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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     Se     Juillet     1897. 


Présidence  de  M.  Paul  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Van  Hende,  Henri  Beaufort,  E.  Haumant,  H.  Pajol,  V.  Delahodde,  Craveri 
et  Eugène  Vaillant,  membres  du  Comité  d'Etudes,  assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale  a  été  publié  dans  le  Bulletin 
de  Mai. 

Conférences.  —  La  dernière  Conférence  de  la  saison ,  faite  le  25  Mai,  par 
M.  Grosclaude,  publiciste,  avait  pour  titre  «  Un  tour  à  Madagascar  ». 

Le  3  Mai,  la  Société  Industrielle  a  bien  voulu  inviter  les  membres  de  la  Société 
de  Géographie  à  la  Conférence  de  M.  Maurice  Verstraete ,  Consul  de  France  à 
Moscou  :  «  la  Russie  industrielle  et  l'Exposition  de  Nijni-Novgorod  ». 

Congrès.  —  M.  A.  Merchier,  Secrétaire-Général ,  avait  accejjté  de  représenter 
notre  Société  au  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  doit 
se  réunir  à  St-Nazaire  du  1"  au  7  Aoiàt  prochain.  —  Un  deuil  tout  récent  l'empêchera 
de  remplir  cette  mission. 

M.  le  Président  espère  qu'un  de  nos  collègues  voudra  bien  le  remplacer. 

Un  Congrès  international  colonial  se  tiendra  à  Bruxelles  ,  du  16  au  19  Août.  — 
MM.  Paul  Crepy,  0.  Leburque,  0.  Godin  et  le  D''  Carton  y  assisteront. 

Du  5  au  12  Septembre  aura  lieu,  à  Paris,  le  Congrès  international  des  Orien- 
talistes. 

Excursions.  —  M.  le  Président  rappelle  les  excursions  faites  depuis  la  dernière 
Assemblée  générale  : 

Les  2  et  3  Mai ,  Ostende  ,  Blankenberghe  ,  Bruges  ,  sous  la  direction  de  MM.  H. 
Beaufort  et  Gh.  Derache. 

Du  1.5  au  19  Mai,  Paris  (Salon),  Fontainebleau,  Vallée  de  Chevreuse  ,  Fabrique 
de  biscuits  Olibet,  k  Suresnes,  Manufacture  de  Sèvres.  —  Organisateurs  ,  MM.  0. 
Godin,  Paul  Destombes  et  P.  Ravet. 

3  Juin,  Visite  des  Aciéries  de  France,  à  Isbergues,  Aire-sur-la-Lys,  sous  l'a  direc- 
tion de  MM.  Eugène  Vaillant  et  Maurice  Thieffry. 


Les  5,  n  et  7  Juin,  St-Riquier,  Abbeville,  Eu,  Le  Tréport,  Dieppe.  —  Directeurs, 
MM.  E.  Gantineau  et  Ch.  Derache. 

17  Juin,  Excursion  des  Lauréats  des  prix  Léonard  Dauel  au  Concours  de  géogra- 
phie de  1896  :  Cassel  et  Dunkerque.  —  Sous  la  conduite  de  MM.  Eugène  Vaillant  et 
J.  Jusniaux. 

19  Juin,  Visite  des  Mines  de  Drocourt,  sous  la  direction  de  MM.  Ch  Derache  et 
Maurice  Thieffry. 

20  Juin,  Cassel  et  ses  environs.  —  Directeurs,  MM.  E.  Cantineau  et  Ch.  Renaut. 
Du  11  au  15  Juillet,  Londres  et  ses  environs.  —  Organisateurs,  MM.   Raymond 

Thiébaut   et  Prosper   Ravet.    —    Les  excursionnistes  ont   laissé   une   généreuse 
offrande  à  Thôpital  français  de  Londres. 

18  Juillet,  Armentières  (asile  des  Aliénés),  Ypres,  Mont  de  Kemmel,  Comines. 
—  Directeurs,  MM.  0.  Godin  et  Ch.  Derache. 

En  ce  moment  même  (du  24  au  27  Juillet)  ,  une  nombreuse  caravane,  principale- 
ment composée  de  nos  collègues  de  Tourcoing  et  de  Roubais,  fait  l'excursion  de  la 
Basse-Normandie,  sous  la  direction  de  M.  Raymond  Théry,  Vice-Président  de  la 
section  de  Tourcoing  :  Rouen,  descente  de  la  Seine,  Le  Havre,  Trouville,  Vi lier- 
ville,  Honfleur. 

Notre  Comité  a  chaleureusement  félicité  nos  jeunes  collègues  MM.  R.  Thiébaut 
et  P.  Ravet  pour  leur  intelligence  et  leur  tact  dans  l'organisation  et  la  direction  de 
l'Excursion  à  Londres,  qui  comptait  48  Sociétaires. 

Membres  correspondants.  —  Le  Comité  rappelle  que,  conformément  aux  statuts, 
tout  Membre  correspondant  qui ,  pendant  18  mois  ,  n'envoie  aucune  communication 
à  la  Société,  est  rayé  de  la  liste. 

Cours  de  Topographie.  —  M.  le  Lt  Mamet  qui  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  un 
Cours  de  Topographie  très  suivi ,  veut  bien  se  charger  d'en  organiser  un  nouveau, 
pour  le  printemps  de  1898. 

M.  Wiener.  —  Une  lettre  de  M.  Ch.  Wiener  à  notre  Président  annonce  qu'il 
est  satisfait  de  sa  mission  dans  la  République  Argentine  et  le  Chili,  et  qu'il  couipte 
rentrer  très  prochainement  en  France. 

Concours  de  Géographie.  —  Le  Concours  annuel  de  géographie,  organisé  par  la 
Société,  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  22  Juillet. 

La  Commission  des  concours  s'était  réunie  la  veille  pour  formuler  un  certain 
nombre  de  questions,  parmi  lesquelles  le  sort  a  désigné,  au   moment   même    du 
Concours,  celles  qui  seraient  posées  aux  candidats. 
Ont  pris  part  à  ce  concours  :  Garçons.        Filles. 

Lille 118  55 

Tourcoing 54  23 

Roubaix 35  17 

207  95      ensemble  .'502  concurrents  ; 

jamais  pareil  chiffre  n'avait  encore  été  atteint. 

Le  Comité  a  remercié  nos  collègues  qui  se  sont  dévoués  pour  la  surveillance 
des  concurrents;  pour  Lille:  MM.  Van  Hende,  Godin,  Pajot ,  Eug.  Vaillant, 
D^  Vermersch,  (Jaston  Dehéc,  Maurice  Thieffry,  Lt  Mamet,  Rollier,  Emile  l 'ouille; 
pour  Rouhnix  :  MM.  0.  Leburque,  Boulenger,  F'aidherbe,  Graveri  ;  pour  loar- 
coing  :  M.M.  KaymomI  Théry,  J.  Petit-Leduc,  Eugène  Dcrvaux. 
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Lacroix.  —  Dans  un  récent  voyage ,  notre  Président  s'est  rendu  à  Laveino 
(Puy-de-Dôme),  chez  le  D'  Léon  Lacroix  qui  fut ,  il  y  a  uuo  quinzaine  d'années  , 
Secrétaire  de  la  Société.  —  Le  D''  Lacroix  Fa  prié  de  le  rappeler  au  bon  souvenir 
de  ses  anciens  collègues. 

Bibliothèque.  —  Voir  la  liste  des  dons  et  achats  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal. 

Metnbres  nouveaux.  —  38  membres  nouveaux  ont  été  admis  depuis  la  dernière 
Assemblée  générale.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

M.  E.  Gallois  (de  Paris),  membre  titulaire  depuis  l'an  dernier,  vient  de  se  faire 
inscrire  comme  membre  fondateur. 

Salle  des  Conférences.  —  Pour  faire  suite  à  l'observation  présentée  par  M.  Ra- 
boisson  à  la  dernière  Assemblée  générale,  le  Comité  a  décidé  de  faire  imprimer,  au 
bas  de  la  circulaire  annonçant  la  première  Conférence  de  la  saison  prochaine  ,  une 
note  priant  les  Sociétaires  de  ne  plus  retenir  de  places  pour  d'autres  ;  le  libre  choix 
des  places  devant  être  réservé  aux  premiers  arrivés. 

Bail.  —  Le  24  Mai  dernier,  M.  le  Président  de  la  Société  Industrielle  écrivait  à 
notre  Président  :  «  Mon  Conseil  d'administration  a  décidé  que  votre  bail  ne  pourrait 
être  continué,  à  partir  de  1898,  que  moyennant  diverses  modifications  ». 

MM.  Edouard  Agache  et  Paul  Crepy  ont  eu  plusieurs  entrevues  à  propos  de  ces 
«  modifications  »,  mais  comme  elles  n'ont  pas  encore  été  catégoriquement  spécifiées, 
et  qu'aucun  chiffre  n'a  été  indiqué  par  la  Société  Industrielle ,  notre  Présidenl 
regrette  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  positif  à  l'Assemblée. 

Distinctions  /ionorifiques.  —  A  l'occasion  du  14  Juillet  : 

MM.  Carlos  Batteur,  Commandant  le  bataillon  des  Ganonniers  sédentaires  ; 
le  Capitaine  Loréal,  du  43«  régiment  d'infanterie  ; 
Finot,  Archiviste  départemental, 
Membres  de  la  Société,  ont  été  nommés  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Camille  Guy,  Chef  du  service  géographique  au  Ministère  des  Colonies,  qui 
nous  fit,  en  Novembre  dernier,  une  très  intéressante  Conférence,  est  également 
nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Emile  Van  den  Bergh,  Architecte,  vient  d'obtenir 
la  grande  Médaille  d'honneur  de  la  Société  des  Architectes  de  France. 

Communication.  —  M.  l'Abbé  Gaire  ,  Curé  de  Grande-Clairière  (Manitoba),  fait 
une  causerie  sur  le  Canada.  —  M.  l'Abbé  Gaire  est  un  patriote  convaincu  qui  s'est 
voué  à  l'enseignement  des  Canadiens  français. 

Après  avoir  parlé  des  habitants  et  des  productions  du  Canada  ,  il  fait  un  chaleu- 
reux appel  à  la  France  en  vue  de  soutenir  les  écoles  publiques  françaises  du  Mani- 
toba qui,  depuis  1870,  ont  été  supprimées  par  la  majorité  protestante.  M.  l'Abbé 
Gaire  a  su  communiquer  ses  généreux  sentinients  à  l'auditoire  qui  l'a  longuement 
applaudi. 

Le  Président  remercie  le  Curé  de  Grande-Clairière  des  renseignements  si  utiles 
qu'il  vient  de  donner  sur  le  Manitoba. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Livres  et  Cartes  reçus  en  dons  ou  achetés  pour  la  Bibliothèque  depuis  Mai  1897  : 

1"  Dons. 

Photographies  de  la  baie  de  Delagoa  et  de  Lourenço-Marquez  ,  prises  et  envoyées 
par  le  D''  P.  Haan,  du  Havre,  Membre  de  la  Société. 

1852.  Observations  météorologiques  sur  les  pluies  générales  et  les  tempêtes  ,  par 

Gaston  Ferai.  Albi,  1897.  —  Auteur. 

1853.  Note  sur  la  distance  de  Lille  à  Paris  ,  par  G.  Détrez.  Lille  ,  Détrez  ,  1897    — 

Auteur. 

1854.  En  Scandinavie,  par  Alex.  Boutroue.  Paris,  Leroux,  1896.  —  Auteur. 

18K.  Repertorium  geographico-polyglottum  (  étymologie  en  latin   des  principaux 

noms  géographiques),  par  Hector  de  Toni.  Padoue,  1894.  —  Auteur. 
1857.  Le  climat  d'Alexandrie  comparé  à  celui  du  Caire,  par  E.  Franceschi.  Le  Caire, 

1896.  —  Auteur. 

1903.  Rendues,  histoire  de  cette  commune,  par  Louis  Dervaux.   Lille,  Lefort,  1854. 

—  Don  de  M.  G.  Houbron. 

1904.  L'heure  décimale,  système  de  Sarrauton,  conférence  par  M.  de  Gallice.  Paris, 

1897.  —  Auteur. 

1905.  Notice  sur  la   Tunisie   à  l'usage  des  émigrants.   Tunis,  1897.  —  Envoi  du 

Ministère  du  Commerce. 

1906.  Die  Astrouomisch  Geodâtischen  arbeiten  des  Geographischen  Institutes  in 

Wien  (8«  volume).  Vienne,  1896.  —  Don  de  la  Société  de  Géogr.  devienne. 
19U7.  Id.  {9«  volume). 

1908.  Cristoforo  Negri.  commemorazione  du  Giovonni  Marinelli.  Torino  ,  1897.  — 

Envoi  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin. 

1909.  Jurisprudencia    postal    y    telegrafica   délia   Republica  Argentin  a .    par  G. 

Caries.  1895,  Buenos-Ayres.  —  Auteur. 

1910.  Die  Topographischen  Capitel  des  Indischen  Seespiegels  Mohit,  von  Maximi- 

lian  Rittner.  Wien,  1897.  —  Envoi  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne. 

1911.  Majunga,  son  importance,  son  avenir,  par  G.  de  Raulin.  —  Revue  maritime 

et  coloniale. 

1912.  A  Madagascar,  l'île  de  Ste-Marie,  par  E.  de  Raulin.  —  Id. 

1913.  A  Madagascar.  Nossi-Vé  et  le  commerce  de  la  cote  sud-ouest.  —  Id. 

1914 .  Catalogue  analytique  de  la  bibliothèque  d'Abbeville  ,  précédé  d'une  notice 

historique,  par  Alcius  Ledieu.  Abbevilie,  1886.  —  Auteur. 

1915.  ^Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville  (tome  l").   Abbevilie,    1891. 

—  Don  de  M.  Alcius  Ledieu. 

1921.  Lucerce ,  le  lac  des  IV  Cantons  et  environs  (guide) ,  parJ.  Heer.  Luccrne  , 

1895.  —  Don  de  M.  G.  Houbron. 

1922.  La  Bergerie  de  Rambouillet  et  les  mérinos,  par  M.  Léon  Bernardin.   —    Don 

de  M.  0.  Godin. 

1923.  La  vallée  de  ('hevreuse,  par  E.  Meignen.  —  Id. 

1924.  Environs  de  Paris,  réseau  d'Orléans  (guides  Joannes).  —  Id. 

1930.  Nel  Paese  <lelle  Amazzoni,  par  Gustave  Gavotti.  —  Auteur. 

1931.  Débuts  d'un  émigrant  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Envoi   du  {<omité  Dupleix. 

1932.  En  Afrique  au.stralc  et  à  Madagascar,  par  Henri  (îindre.  —  Id. 

1936.  Voyage  en  France,  par  Ardouin-Dumazet,   12''  série.  Alpes  de  Provence  et 
Alpes  Maritimes.  Berger-Levrault,  1897.  —  Auteur. 


1941.  Album  de  statistique  graphique  du  service  vicinal  eu  1881   (Ministère  de  Vin 

térieur).  —  Don  de  M.  H.  Pajot. 

1942.  Id.  1882.  —  Id. 

1943.  Id.  1883.  -  Id. 

1944.  Atlas  statistique  de  révaluation  des  propriétés  bâties,  publié  par  le  Ministère 

des  Finances.  Paris,  Imp.  nat.,  1891.  —  Don  de  M.  Pajot. 

1945.  Album  de  statistique  graphique  de  1888.  Paris,  1889.  —  Don  de  M.  Pajot. 

2"  Achats. 

1849.  Côte  occidentale  d'Afrique.  Prey.  Paris,  Marpon,  1890. 

1850.  Les  Républiques  hispano-américaines ,  par  Théod.    Ghild.    Paris,   Libi-airie 

illustrée,  1891. 

1851.  Au  Maroc,  par  Pierre  Loti.   Galmann-Lévy,  1894. 

1856.   Le  régime  colonial  des  colonies  françaises  ,  publication  do  l'Union  coloni;de 

française.  Paris,  Ghallamel,  1894. 
1859.   Dictionnaire  géographique-  des  communes  du  département  de  l'Aisne  ,  par 

Girault  de  St-Fargeau.  Paris,  1830. 
1800.  Au  pays  des  roubles,  par  Nitrof.  Paris,  Letoudicr,  1891. 

1861.  L'Autriche  contemporaine,  par  Raoul  Cihélard.  Paris,  1894. 

1862.  La  côte  d'Azur,  par  Stephen  Liégeard.  Paris,  Quantin,  1S94. 

1863.  Étude   sur   les   registres   des   chartes   de   l'yVudience   :  guerres  et  pillages, 

crimes   et  malheurs    dans   les   Pays-Bas ,   par   Mgr   Dehaisnes.    Lille,  L. 
Danel,  1874. 
iWVi.  Les  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  par  A.  Maury.  Paris,  1867. 

1865.  Géographie  pittoresque  du    département   d'IUe-et- Vilaine,    par   Ad.    Oraiu. 

Rennes,  1882. 

1866.  Chez  nous  et  chez  nos  voisins,  par  X.  Aubryet.  Paris,  Dentu,  1878. 

1867.  Deux  ans  à  Panama,   notes   et  récits  d'un  ingénieur  au  canal,  par  H.  Ccr- 

moise.  Paris,  Marpon,  1886. 

1S68.   Trois  mois  en  Italie,  par  M.  Th.  Verncz-d'Arlandcs.  Paris,  Galmann-Lévy,  1878. 

1869.  Norvège  et  Suède,  par  l'abbé  Neyrat.  Paris,  1889. 

1S70.   .Souvenirs    iVun    diplomate,    lettres    intimes    sur    l'Amérique.    Paris,    Caï- 
man n,  1882. 

1871 .  Voyage  en  Palestine,  par  Gabriel  Charmes.  Paris,  Galmann-Lévy,  1884. 

1872.  Voyage  au  pays  du  doute  (Orient),  par  Jean  Sigaux.  Paris,  Dontu,  1892. 

1873.  La  vie  nomade  et  les  routes  d'Angleterre  au  XIV°  siècle,   par  .1.  Jussoraud. 

Paris,  Hachette,  1884. 

1874.  Allemagne  et  Russie,  par  St-René  Taillandier.  Paris,  Mich(!l  Lévy,  1856. 

1875.  L'Algérie  juive,  par  Georges  Neynié.  Paris,  Savine,  1887. 

1876.  Voyage  on  Orient,  par  Gérard  de  Nerval.  Paris,  Charpentier  1860. 
1877    La  Russie  et  le  nihilisme,  par  Pierre  Prédè.  l'aris,  Quantin,  1880. 

1879.  La  société  et  les  moeurs  allemandes,  traduit  de  l'allemand  du  D'"  Scherr  par 

V.  Ti.ssot.  Paris;  Dentu,  1877. 

1880.  .John  Bull  sur  le  Nil,  croquis  de  l'occupation  anglaise.  Paris,  Lévy.  1880. 

1881.  Jacques  Bonhomme  chez  John  Bull.  Paris,  Lévy,  1885. 

1882.  Le  czar  et  le  roi,  souvenirs  de  voyages,  par  J.  Cornély.  Paris,  1884. 

1883.  De  Nico|)olis  à  Olympie,  par  D''  Bikélas.  Paris,  OUendori",  1885. 

1884.  Folkc-lore,  par  le  comte  de  l'uymaigre.   Paris,  Perrin,  1885. 

1885.  L'armée  de  John  Bull,  par  Hector  France.  Paris,  Charpentier,  1887. 
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1880.  Innshallah,  les  Anglais  jugés  par  un  Indien,  par  Hadji  Nizza.  Paris,  Olleu- 
dorf,  1888. 

1887.  Zig-zags  en  Bulgarie,  par  P.  Kohn-Abrest.  Paris,  Charpentier,  1879. 

1888.  L'Italie  contemporaine,  par  H.  Mereu.  Paris,  Dentu,  1888. 

1889.  L'Allemagne  d'aujourd'hui,  par  Alex.  Pey.  Paris,  Hachette,  1889. 

1891.  La  Russie  sectaire  (sectes  religieuses),  par  N.  Tsakni.  Paris,  Pion. 

1892.  254  jours  autour  du  monde,  par  Gavaglion.  Paris,  Hachette,  1894. 

1893.  L'n  Parisien  dans  les  Antilles,  par  Qiiatrelles.  Paris,  Pion,  1883. 
1S94.   Les  villes  retrouvées,  par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Hachette,  1885. 
1895.  Ninive  et  Babylone,  par  Joachim  Menant.  Hachette,  1888. 

1897.  Turcs   et  Levantins,  par  G.  des  (todins  de  Souhesme.  Paris,   Victor  Ha- 

vard,  1896. 

1898.  L'Angleterre  au  XVI"  siècle,  par  Philarète  Chasles. 

1899.  L'avenir  de  la  Turquie  ,  le  Panislamisme  ,  par  Gabriel  Cliarmes.  Paris,  1882. 
19Q0.    Essai  sur  la  géographie  de  l'Auvergne,  par  Léon  Gobin. 

19U1 .   La   Turquie  et  l'hellénisme    contemporains,     par   Victor    Bérard.    Paris, 

Alcan,  1897. 
1902.   Lh  politique  du  Sultan,  par  Victor  Bérard. 'F'aris,  Galmann-Lévy,  1897. 
191().   Défense  des  frontières  de  la  France,  par  Justa.   Paris,  Berger-Levrault,  1896. 

1917.  Les  A'osges,  le  sol  et  les  habitants,  par  G.  Bleicher.  Paris,  Baillièrc,  1890. 

1918.  Les  Alpes  françaises,  la  flore  et  la  faune;  le  rôle  de  l'homme  dans  les 

Alpes,  par  A.  Faisan.  Paris,  Baillière,  1S9.'3. 

1919.  L'homme  devant  les  Alpes,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Pion,  1896. 

1920.  La  Cerdagne  française,  par  Emmanuel  Brousse.  Perpignan,  1S96. 

1925.  La  guerre  sino-japonaise  1894-95,  par  le  lieutenant  Sauvage.  Paris,   Bau- 

duin,  1896. 

1926.  Id.  Atlas. 

1927.  Promenades  et  excursion.s  dans  les  environs  de   F'aris  ,   par  Alexis  Martin. 

Région  de  l'Ouest.  Paris,  Hennuyer,  1895. 

1928.  Id.  Région  du  Nord.  189."). 

li)29.   Études  sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne  et  la  crise  agraire  ,  par 

Georges  Blondcl.  Paris,  Larose,  1897. 
19o^i.   L'Espagne  dans  l'ancien  régime.   La  société,  par  G.  Desdevises  du  Dczert. 

Paris,  Lecène  et  Oudin,  1897. 
1940.   L'avenir  de  la  race  blanche,  par  J.  Novicow.   Paris,  Alcan,  1897. 


Membres  admis  depuis  V Assemblée  (jénérale  dix  3  Mai  1897. 
>"^.ni.s-        MM. 

iTiplion. 

30.'j7.     DoKcniEs  (Henri),  notaire  à  Templeuve  (Nord). 

Présenté  par  M  .M.  Fanveau  et  Deniill;/. 
3058.     Gam-.\nt,  manufacturier  à  Comines. 

Ch.  De)-ache  et  E.  Duqiiesnay. 
.'3059.     Rec.is-Hkaui.me,  rue  P'aidherbe,  53. 

Henri  Bcaiifort  et  Beaiifo)-t-Riyot. 
30ti0.     Bakrois-Charvet  (M""=),  boulevard  do  la  Liberté,  27. 

Alfred  de  Monlvfny  et  Paul  Crepy. 
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o05i.     SwYNGHEDAUw  (Léon),  15,  place  Simon- Voilant. 

Eufj.  Vaillant  et  Thomas  Ant/alo. 
3052.     Delahaye  (Edmond),  fabricant  de  toiles,  La  Gorgue  (Nord). 

Ch.  Derache  et  E.  Cantineati. 
30!33.     Dumortier-d'Halluix,  fabricant,  rue  de  Guisnes,  39,  Tourcomg. 

U Halluin-Grouset  et  J.  Petit-Leduc. 
3061.     DuMORTiER-MouRAUX,  propriétaire  à  Neuville-en-Ferrain. 

D' Hallain-Grouset  et  J.  Petit-Leduc. 
3035.     Grr.mer  (Eugène),  représentant,  rue  Nationale,  262. 

P.  Ravet  et  Henri  Beaufort. 
3066.     Manieïte  (.Jules),  repré.sentant,  rue  d'Antin,  24. 

P.  Ravet  et  Ém.  Cornillot  fils. 
3067      ^IeesExMAECKER  (Lucien),  pharmacien  à  Halluin. 

Decra»ier  et  D'  Yermersch. 
3038.     D'  iMoNTAiGNE,  rue  de  rônimolet,  160,  Roubaix. 

Van  Hende  et  Gaillard, 
3069.*   ^iIasurel  (Carlos),  filateur  de  coton,  boulevard  de  Paris,  78,  Roubaix. 

A.  Craveri  et  Paul  DesLoudjcs. 

3070.  Gatei-Bég!!1n.  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

D^  Vermersch  et  A.  Eechinan. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  Paris,  lO. 

D""  Vermersch  et  Decramer. 

3072.  Carron-Flamenï,  négociant,  rue  Jeatme-d'Arc,  86. 

Deflandre-Bourdai^  et  Madère. 

3073.  Soyez-Blondel  (Louis),  place  des  Reigueaus,  25. 

Fremaux  et  Basselart. 

3074.  Allard  (généi'al),  gouverneur  de  Lille. 

Paul  Crepy  et  Auguste  Bonté. 

3075.  Valentin  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  ~\). 

Decramer  et  D"  Vermersch. 
3076.*  Tiberghien-.Motte,  industriel,  rue  de  Lille,  Tourcoing. 

Raymond  Théry  et  J.  Pclil-Ledur 
3077.*  Fi.iFO  (Romain),  rue  do  Guisnes,  Tourcoing. 

Raymond  Théry  et  J.  PetH-Lcduc 

3078.  Gemmeli,  (Edward),  usine  Holden  à  Croix. 

Henri  Beaufort  et  Balcaen. 

3079.  BoAG  (Thomas),  usine  Holden  à  Croix. 

Henri  Beaufort  et  Balcnen. 

3080.  DuHAiN  (Lucien),  étudiant,  rue  de  la  Plaine,  17. 

Henri  Beaufort  et  Huyot. 
3081.*  Doutreluingne  (J.),  rue  Faidhcrbe,  ii). 

0.  Leburque  et  Paul  Deslnmhcs. 
3082.     ]\IoN.MARCHÉ  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  Monge,  Roubaix. 

Rousseau  et  A.  Craveri. 
.'5083.     Leveugi.h  (Lucien),  employé  de  commerce,  Grande-Rue,  262,  Roubaix. 

Rousseau  et  A.  Craveri. 
3084.     Vau.et  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

('h.  Derache  ei  Ed.  Rorjez. 
3085.*   Selosse  (Henri),  négociant  en  laines,  rue  du  Château,  Roubaix. 

0,  Leburque  et  Jnles  Strat. 
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3086.  DiÉVAL,  rue  Winoc-Ghocqueel,  Tourcoing. 

Raymond  Théry  et  /.  Petit-Leduc. 

3087.  Gordier-jMeurisse,  rue  St-Jacques,  Tourcoing. 

Raymond  Théry  et  /.  Petit-Leduc. 

3088.  Jean  Philippe,  rue  du  Bus,  Tourcoing. 

Raymond  Théry  et  J.  Petit-Leduc. 

3089.  GuvELiER  (Albert),  négociant  en  vins,  Haubourdin. 

André  Verley  et  0.  Godin. 

3090.  Leleu  (E.)  fils,  verrerie,  boulevard  de  la  Liberté,  114. 

L.  Warin  et  0.  Godin. 

3091.  Dhellemmes  (Paul),  avocat,  rue  Pellart,  19,  Roubaix. 

Decramer  et  D'  Vermersch. 

3092.  Pauwels  (Maurice),  droguiste,  rue  du  Bleu-Mouton,  3. 

B^  Vermersch  et  Henri  Beaufort 

3093.  ViLi.ETTE  (Eugène),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

Paul  Valette  et  Ed.  Van  Hende. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE  k  DE  ROUBAIX 


LA    -MISSION    HOURST 


Conféfence  faite  aux  Sociétés  de  Géographie  de  Lille  et  de  Roubaix 

Par  le  Lieutenant  de  vaistseau  HOURST,  Chef  de  Mission. 


Très  intéres-sante  couférence  que  celle  du  lundi  15  mars,  l.a  salle 
était  comble  et  renfermait  bien  un  millier  d'auditeurs  qui  n'ont  pas  eu 
à  se  repentir  d'êlre  venus  en  aussi  grand  nombre  écouier  la  parole 
ci)audc  el  vibrante  d'un  vaillant  explorateur. 

«  L'idée  de  mon  exploration  n'est  pas  nouvolle,  dit  en  débutant  le 
lieutenant  ITourst  ;  déjà,  au  temps  de  Colbort,  un  des  gouverneurs  de 
nos  élablisscmonls  de  Saint-Louis  émettait  l'idée  de  remonter  le  cours 
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du  Sénégal  afin  de  rechercher  une  voie  de  pénétration  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  :  il  fallut  attendre  la  présence  du  glorieux  Faidherbo , 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  à  Lille  ,  pour  voir  cette  idée  passer  dans 
la  pratique.  Le  gouverneur  du  Sénégal  remonta  le  cours  du  fleuve, 
domptant  les  riverains  hostiles ,  dégageant  Médine  ;  puis  il  confia  à 
Mage  le  soin  de  continuer  son  œuvre,  et  cela  nous  a  valu  un  livre  où 
les  voyageurs  actuels  trouvent  encore  de  précieux  et  utiles  renseigne- 
ments. Alors  survint  un  temps  d'arrêt,  et  il  nous  faut  aller  jusqu'à 
l'époque  de  Borgnis-Desbordes  pour  voir  franchir  ce  plateau  qui  sépare 
la  région  du  haut  Sénégal  des  rives  du  grand  fleuve  soudanais.  Bor- 
gnis-Desbordes atteint  le  Niger  et  pousse  l'influence  française  jusqu'à 
Segou-Sikoro.  Après  cela ,  nouveau  temps  d'arrêt ,  mais  suivi  d'une 
nouvelle  poussée  en  avant ,  et  le  colonel  Bonuier  tombe  victime  de  son 
audace  en  plantant  sur  les  murs  de  Tonibouctou  le  drapeau  de  la 
France  ;  mais  du  moins  ce  drapeau  ne  sera  pas  renversé.  Tombouctou 
peut  désormais  servir  de  base  d'opérations  pour  celui  qui  veut  se 
lancer  sur  le  grand  fleuve  du  Niger  afin  de  parcourir  la  voie  fluviale 
jusqu'à  Saj,  limite  de  notre  influence  d'après  le  traité  de  1890  et  même 
jusqu'à  la  mer,  en  se  servant  des  droits  consacrés  par  les  conventions 
internationales.  La  descente  du  Niger,  la  reconnaissance  de  ce  fleuve, 
le  tracé  de  sa  carte  hydrographique  ,  tel  était  donc  le  but  que  je  me 
proposais.  Mais,  je  tiens  à  le  dire  bien  haut,  l'idée  n'était  pas  mienne. 
Elle  appartient  tout  entière  à  M.  Jules  Davoust ,  qui  commandait  l'ex- 
pédition dans  le  Takisso  et  le  haut  Niger,  dont  j'ai  été  l'élève,  et  aussi, 
je  le  dis  avec  orgueil,  l'ami.  J'ai  reçu  ses  confidences  au  moment  où  la 
maladie  l'a  terrassé  sans  retour.  Il  m'a  fait  part  de  ses  projets  ,  de  ses 
espérances  ;  je  le  proclame  bien  haut  :  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  été 
simplement  son  exécuteur  testamentaire. 

Je  ne  veux  pas  non  plus,  avant  d'aller  plus  loin,  négliger  de  recon- 
naître tout  ce  que  je  dois  à  mes  collaborateurs  qui  ont  été  admirables 
de  dévouement.  Ils  m'ont  rendu  les  plus  grands  services,  l'enseigne  de 
vaisseau  Baudry  par  sa  collaboration  de  tous  les  instants  à  une  naviga- 
tion périlleuse  ;  le  lieutenant  Bluzet ,  par  un  dévouemeni  hifatigable  et 
les  observations  faites  pendant  un  long  séjour  dans  la  région  de  Tom- 
bouctou ;  le  docteur  Taburet ,  par  les  soins  empressés  qui  ont  préservé 
toute  la  mission  de  la  maladie,  et  le  Père  Hacquard  par  sa  connaissance 
des  choses  et  des  langues  africaines,  due  à  un  long  séjour  dans  le  Sud 
Algérien  et  à  Tombouctou. 

Ma  mission  devait  partir  on  189.3.  J'avais  quitté  la  France  pour  aller 
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au  Soudan,  lorsqu'un  gouverneur  que  je  ne  veux  pas  nommer,  mais 
dont  vous  savez  tons  le  nom  ,  parvint  à  faire  rapporter  la  décision  qui 
m'était  favorable.  On  m'objecta  que  mon  projetrtail  infiniment  troppéril- 
loux.  J'eus  beau  représenter  qu'au  pis-aller  la  mort  de  deux  Européens  et 
d'une  dizaine  de  laptots  ne  ferait  pas  baisser  sensiblement  le  chiffre  de 
la  p<ipulatiou  française,  le  Ministère  demeura  inflexible.  Heureusement 
que  je  trouvai  un  appui  et  un  défenseur  en  M.  Gauthiot,  le  dévoué 
Secrétaire-Général  de  la  Société"  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 
Il  fit  comprendre  en  haut  lieu  que  mon  entreprise  pouvait  comporter 
des  avantages  ,  il  dissipa  les  méfiances ,  il  fit  tomber  les  mauvaises 
volontés  :  c'est  grâce  à  lui  qu'au  mois  d'août  1895 ,  M.  Chautemps , 
Ministre  des  Colonies,  m'autorisa  enfin  à  partir  ;  ce  qui  vous  montre 
en  passant,  qu'on  matière  d'explorations,  le  plus  difficile  est  encore  de 
partir. 

Ma  situation  était  à  la  fois  agréable  et  désagréable.  Agréable  en  ce 
sens  que  le  nombre  de  mes  collaborateurs  avait  été  accru  ;  désagréable 
en  ce  sens  qu'en  arrivant  le  10  novembre  à  Koulikoro  ,  je  trouvai  en 
fort  piteux  état  tout  le  matériel  que  j'avais  été  obligé  d'abandonner  en 
cet  endroit  depuis  l'année  1893.  Aussi  c'est  véritablement  avec  des 
morceaux  de  mission  que  j'allais  être  contraint  de  me  mettre  en  route. 
Je  pris  bravement  mon  parti  ;  j'assemblai  ces  morceaux  du  mieux  qu'il 
me  fut  possible.  J'arrivai  ainsi  à  organiser  un  grand  chaland  démon- 
table que  j'appelai  le  Jules  Davousi,  ;  car  je  m'étais  promis  qu'un  jour 
an  bateau  portant  les  couleurs  françaises  irait  porter  dans  le  bas  et  le 
moyen  Niger  le  nom  de  l'olficier  que  la  mort  seule  avait  pu  arrêter 
dans  son  entreprise.  Deux  autres  chalands  plus  petits  venaient  ensuite. 
Je  les  appelai  Y  Enseigne  Auhe  et  le  Lantec,  pour  rappeler  le  souvenir 
du  vaillant  officier  et  du  quartier-maître  qui  périrent  dans  l'aS'aire 
d'Our-Oumaïra.  —  Mon  équipage  était  composé  de  ces  admirables 
marins  noirs  sénégalais,  dont  la  race  disparaît  malheureusement  peu  à 
peu.  Et  cependant  nous  devrions  ménager  et  employer  cette  admirable 
race  du  Sénégal.  On  peut  dire  qu'avec  les  Sénégalais  les  Français 
feront,  quand  ils  le  voudront,  la  conquête  de  l'Afrique  ! 

De  la  descente  du  Niger  jusqu'à  Tombouctou,  je  ne  vous  dirai  rien. 
C'est  une  simple  promenade,  paisible,  sans  aucun  danger,  au  milieu  de 
populations  riveraines  qui  vous  regardent  passer  avec  curiosité  et 
sympathie.  11  y  a  certes  plus  de  danger  pour  un  Lillois  à  se  promener 
dans  Paris  passé  l'heure  de  minuit  que  d'aller  en  bateau  jusqu'à  Tom- 
bouctou ! 
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Au  moment  où  j'allais  quitter  Tombouctou ,  je  reçus  la  visite  de 
Bechir  OuM  Mbirikat.  C'est  un  indigène  influent  qui  me  rendit  un  très 
grand  service  en  me  donnant  un  bon  conseil  :  «  Dis  à  tous  que  tu  es  le 
fils  d'Abdul-Kérim  »,  me  cria-t-il  au  départ.  C'est  à  ce  conseil  que  je 
dois  en  partie  la  réussite  de  mon  entreprise.  Abdul-Khêrim  n'est  autre 
que  Tillustre  voyageur  Baith,  le  premier  Européen  qui  visita  celte 
boucle  du  Niger,  et  qui  pour  cela  dut  s'afiubler  d'un  déguisement 
musulman.  Arrivé  à  Tombouctou,  il  lui  devint  impossible  de  prolonger 
sa  supercherie.  Il  n'hésita  pas  à  se  confier  à  un  marabout  vénéré , 
Ahmed-Beckay.  Ce  dernier  risqua  son  intiueiice  et  même  sa  vie  pour 
sauver  la  vie  du  chrétien  qui  s'était  confié  à  lui.  Lui-même  accompagna 
Barth  pendant  une  partie  du  trajet  de  retour,  pour  le  reste,  il  le  fit 
escorter  par  des  hommes  sûrs.  Barth  très  certainement  lui  dut  la  vie  ; 
mais  de  son  côté,  il  laissa  un  nom  vénéré  dans  le  pays  qu'il  traversa 
où  sa  science  médicale  trouva  heureusement  à  s'exercer.  Par  une 
sorte  de  justice  immanente  des  choses,  Ahmed-Beckay,  précisément  à 
cause  de  l'indépendance  de  caractère  dont  il  avait  fait  preuve  en  cette 
circonstance,  devint  chef  de  la  confédération  des  Kountas,  peuple  indi- 
gène dont  Tinfluence  est  malheureusement  en  décroissance,  car  ils  ont 
unt'  ouverture  d'e.sprit  et  une  largeur  d'idées  peu  communes  dans  ces 
régions  africaines.  Je  fis  mon  profit  du  conseil  du  vieux  noir  :  mais 
toutefois,  sachant  q-ue  les  indigènes  de  là-bas  ont  déjà  quelques  notions 
de  notre  ethnographie  européenne  ,  je  me  contentai  de  me  déclarer  le 
neveu  d'Abdul-Khérim.  Cela  me  réussit  à  merveille  et  mon  oncle  d'em- 
prunt m'a  rendu  les  plus  grands  .services.  Jamais  je  ne  lui  ménage  mon 
juste  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Au.ssi,  il  y  a  seulement 
trois  jours  ,  j'ai  reçu  une  lettre  du  véritable  neveu  du  docteur  Barth  , 
me  remerciant  de  ma  courtoisie.  Cette  lettre  m'a  été  au  cœur  et  je  la 
tiens  pour  un  précieux  témoignage  d'estime  ! 

C'est  à  })artir  de  Tombouctou  que  commença  pour  nous  la  partie 
véritablement  périlleuse  du  voyage.  Nous  nous  engagions  dans  dés 
eaux  inconnues,  au  milieu  de  populations  dont  nous  ignorions  les  dis- 
positions à  notre  égard.  Le  26  janvier  1896,  nous  arrivâmes  à  Kagha 
où  nous  reçûmes  la  visite  des  deux  chefs  Abiddiu  et  Alouatta,  les  petits 
neveux  d'Ahmed-Bcckay  :  je  leur  dis  que  moi  aussi  j'étais  le  neveu  de 
mon  oncle  Abdul-Khérim  et  aussitôt  les  rapports  devinrent  très  cor- 
diaux. Alouatta  me  demanda  s'il  pouvait  aller  se  pré.senler  à  nos  auto- 
rités, à  Tombouctou  ;  Abiddin  s'offrit  pour  nous  conduire  à  la  puissante 
c  nfédération  des  Aouelhmiden. 
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Nous  continuâmes  notre  voyage  tout,  encouragés  pï.v  ce  bon  accueil. 
Tout  le  long  du  trajet  des  populations  nègres  accouraient  pour  nous 
voir.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  stupidité  et  d'abjection 
dans  lequel  vivent  ces  malheureux  nègres.  Ils  se  rapprochent  beau- 
coup plus  de  l'animal  que  de  Thomme.  Loin  de  moi  l'idée  de  nier  la 
perfectibilité  humaine  ;  une  pareille  idée  n'est  ni  française  ni  humaine  ; 
mais  on  revanche  je  n'hésite  pas  à  proclamer  qu'il  faudra  plusieurs 
générations  pour  arriver  à  les  transformer  si  peu  que  ce  soit.  Ils  sont 
la  proie  des  tribus  touaregs  qui  les  exploitent  à  outrance  ;  et  ils  sont  si 
lâches  que  la  présence  d'un  seul  de  ces  Touaregs  suffit  pour  dompter 
toute  une  tribu.  Personne  ne  songerait  à  lui  résister  ;  encore  moins 
songerait-on  à  prêter  aide  et  assistance  à  l'audacieux  qui  braverait  le 
Touareg.  La  condition  de  ces  tristes  populations  s'est  même  aggravée 
depuis  que  nous  sommes  à  Torabouctou.  Un  de  leurs  chefs  me  disait  : 
auparavant  les  gens  de  Tombouctou  venaient  de  temps  en  temps  et 
rendaient  la  justice,  ou  bien  c'étaient  les  AouelUmiden.  Maintenant ,  il 
ne  vient  plus  personne  de  Tombouctou  et  les  AouelUmiden  n'osent  plus 
venir  à  cause  de  vous ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  personne  pour  nous 
proléger.  »  Je  lui  assurai  que  j'allais  faire  tous  mes  efforts  pour  décider 
les  Aouellimiden  à  revenir. 

Mais  ce  n'était  pas  toujours  chose  facile  que  d'entrer  en  relations 
avec  les  populations  riveraines.  A  partir  de  Rhergo  ,  nous  avons  ren- 
contré une  opposition  non  déguisée  due  au  fanatisme  des  marabouts 
qui  nous  dépeignaient  comme  j 'avant-garde  d'une  colonne  nombreuse 
animée  des  pires  intentions.  Les  chefs  refusaient  de  nous  faire  et  même 
de  recevoir  la  moindre  visite.  Les  noirs  se  présentaient  munis  d'armes 
qu'ils  auraient  jetées  bien  vite  si  nous  avions  fait  mine  de  forcer  leur 
résistance.  Mais  nous  voulions  faire  avant  tout  une  expédition  paci- 
fique. Nous  dédaignâmes  cette  explosion  de  mauvais  vouloir.  C'est 
ainsi  qu'après  un  mois  de  navigation  ,  le  27  février,  nous  arrivâmes  k 

Tosaye. 

C'était  avec  une  certaine  appréhension  que  j'arrivais  à  ce  point 
outre  les  rapides  dangereux  quon  y  signalait ,  on  m'avait  dépeint  le! 
Touaregs  comme  absolument  hostiles.  Mais  cette  hostilité  tomba  d'elle 
même  dès  que  je  me  fus  recommandé  du  souvenir  de  mon  oncle.  Pa 
une  coïncidence  tout  à  fait  surprenante,  Ahmed-Beckay  avait  prophé 
tisé  qu'un  jour  le  fils  de  son  ami  Barth  i-eviendrait  avec  trois  bateaux 
Vous  voyez  l'impression  produite  par  l'arrivée  du  neveu  de  Barth  ave 
ses  trois  chalands  ;  c'était  la  réalisation  de  la  prophétie.  Tout  sembla 
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conspirer  à  m  aplanir  les  difficultés.  Il  paraît  qu'il  avait  flirté  là-bas  , 
il  avait  songé  à  épouser  la  nièce  du  chef.  Ce  mariage  avait  manqué 
pour  une  question  de  chameaux  !  La  jeune  femme  était  très  agréable 
de  figure  ;  mais ,  comme  toutes  les  femmes  chez  les  Touareg ,  elle 
faisait  consister  la  beauté  des  formes  dans  un  certain  ballonnement. 
C'est  pour  arriver  à  cet  embonpoint  que,  dès  leur  jeunesse,  les  femmes 
des  Touareg  se  gavent  comme  on  le  pratique  chez  nous  pour  les 
volailles.  Elles  obtiennent  ainsi  ce  résultat  remarquable  qu'elles  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  figure  très  agréable  surmontant  un  bloc 
de  graisse.  Les  gamins  du  pays  s'amusent  à  piquer  avec  des  épines  ces 
gonflements  démesurés  et  prenant  un  air  étonné  disent  ensuite  :  «  Ah, 
c'est  donc  à  vous  ce  paquot-là  ;  je  ne  m'en  serais  jamais  douté,  vous 
êtes  si  loin  !  »  —  Rarth  n'avait  pas  de  chameau  capable  de  supporter 
la  surcharge  de  sa  fiancée.  C'est  pourquoi  les  choses  en  restèrent  là. 

Je  n'ai  pas  vu,  bien  qu'elle  vive  encore,  celle  qui  faillit  ainsi  devenir 
ma  tante.  Elle  était  absente  alors ,  mais  nous  sommes  entrés  en  rela- 
tions épistolaires,  et  j'ai  vu  par  ses  lettres  qu'elle  avait  gardé  un  tendre 
souvenir  pour  mon  oncle. 

Sala  ben  Khaga,  le  chef  actuel  du  pays,  se  proposa  lui-même  pour 
remplir  auprès  de  Madidou,  le  chef  actuel  des  Aouellimiden  ,  fils  d'El- 
Khotba,  le  rôle  qu'Ahmed-Beckay  avait  joué  auprès  de  cet  El-Khotba 
en  lui  présentant  le  visiteur  blanc.  Tout  marchait  donc  à  souhait  ;  et 
même  il  se  trouva  que  les  rapides  n'étaient  pas  si  redoutables  qu'on  me 
les  avaient  dépeints.  Le  fameux  étranglement  avait  encore  plus  de 
100  mètres  de  largeur  et  le  fond  avait  plus  de  10  mètres.  On  voit  com- 
bien la  navigation,  dans  ces  conditions,  devenait  aisée. 

Les  bonnes  dispositions  de  nos  nouveaux  amis  nous  permettaient 
d'atterrir  à  notre  volonté  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  il  n'en  était  pas 
de  même  pour  la  rive  droite.  Les  tribus  Tademekett  étaient  manifes- 
tement hostiles  et  ne  cessaient  de  surveiller  la  mission  :  leurs  cavaliers 
nous  escortaient  sans  relâche  et  nous  suivaient  le  long  de  la  berge 
avec  les  gestes  les  moins  équivoques.  Je  vous  déclare  que  je  ne  trouve 
pas  une  bien  grande  bravoure  à  tirer  avec  des  fusils  Lebel  sur  des  gens 
qui  sont  armés  de  sabres  et  de  lances  et  qui,  par  conséquent,  ne  font 
courir  à  l'agresseur  aucun  danger.  Je  m'armai  donc  de  patience  ;  et , 
comme  en  somme  ces  cavaliers  ne  me  gênaient  pas ,  je  les  laissai  se 
livrer  tout  à  leur  aise  à  leurs  démonstrations.  Cependant  cette  attitude 
passive  les  enhardit.  Au  milieu  d'une  foule  d'injures  ,  ils  nous  criaient 
que  nos  fusils  et  nos  canons  ne  leur  faisaient  pas  peur,  parce  qu'ils  ne 
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pouvaient  point  partir.  Il  y  avait  surtout  leur  chef,  monté  sur  un  grand 
diable  de  cheval  blanc  et  dont  l'insolence  mit  plus  d'une  fois  ma 
patience  à  une  rude  épreuve.  Plus  d'une  fois  aussi  je  l'ajustai  et  je  l'ai 
eu  au  bout  de  mon  fusil.  Il  ne  se  doute  pas  combien  il  a  été  près  de  la 
mort!  Mais  toujours  je  fus  retenu  par  l'intervention  du  père  Hacquard 
qui  comprenait  la  nécessité  d'éviter  toute  effusion  de  sang  avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  des  Aoiiellimiden,  et  qui  me  déclara  qu'en  donnant 
cours  à  ma  colère ,  je  serais  probablement  la  cause  du  massacre  de 
l'expédition. 

Il  fallait  pourtant  donner  une  leçon  à  ces  gens-là  ;  d'autant  plus 
qu'ils  nous  avaient  formellement  déclaré  la  guerre.  En  effet,  en  appro- 
chant du  défilé,  nos  embarcations  avaient  dû  serrer  de  plus  près  la  rive 
droite.  Un  des  cavaliers  s'était  approché  du  bord,  tendant  un  papier  au 
bout  de  sa  lance.  Nous  avions  manœuvré  de  façon  à  pouvoir  prendre 
ce  papier  :  c'était  une  déclaration  de  guerre  ,  très  polie,  du  reste.  Le 
chef  nous  déclarait  qu'il  avait  pour  nous  la  plus  grande  estime  ,  mais 
que  sa  rehgion  lui  défendait  de  laisser  des  chrétiens  pénétrer  dans  le 
pays.  En  conséquence  il  nous  invitait  à  rebrousser  chemin,  faute  de 
quoi  il  nous  déclarait  la  guerre. 

Gomme  je  n'avais  tenu  nul  compte  de  cette  injonction  ,  l'attitude  de 
ces  indigènes  devint  de  plus  en  plus  aggressive.  Je  résolus  de  leur 
donner  une  leçon.  Un  peu  après  la  localité  de  Bourroum ,  je  fis  tirer 
par  dessus  leiu*  tète  un  obus  hotchkiss  qui  produisit  une  vive  impres- 
sion. C'est  le  seul  acte  d'hostilité  auquel  nous  nous  soyons  livrés  ,  et 
je  me  lehcite  maintenant  d'avoir  écouté  les  conseils  du  père  Hacquard 
qui  comprenait  la  nécessité  d'éviter  toute  effusion  de  sang  avant  d'en- 
trer chez  les  Aouellimiden. 

Nous  arrivâmes  le  4  mars  à  Gao  :  c'est  là  que,  pour  la  première  fois, 
nous  entrâmes  en  relations  avec  Madidou,  le  chef  des  Aoullimiden  ;  il 
nous  envoya  un  messager  pour  nous  donner  l'assurance  de  ses  bonnes 
dispositions  et  nous  offrir  des  guides.  Le  12  mars,  nous  arrivâmes  à 
Fafa,  où  nous  reçûmes  la  visite  du  neveu  de  Madidou  ,  porteur  d'une 
lettre  très  amicale,  dont  voici  d'ailleurs  le  texte  : 

«  Entre  nous  et  vous  il  n'y  aura  que  le  bien  et  la  paix,  vos  commer- 
çants viendront  chez  nous  par  terre  ou  par  eau  et  s'en  retourneront , 
assurés  que  personne  chez  nous  ne  les  molestera  en  aucune  façon. 

Vous  n'apporterez  aucun  trouble  dans  nos  possessions,  ni  dans  nos 
usages  traditionnels  civils  ou  religieux. 
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Sachez  aussi  que  nous  irons  à  Tombouctou,  pour  nous  informer  de 
vos  véritables  intentions  sur  les  points  qui  précèdent  ou  confirmer  vos 
dires.  Pour  nous,  jamais  nous  ne  renierons  les  premiers  les  assurances 
que  nous  vous  donnons. 

Dès  que  vos  envoyés  seront  revenus  et  vous  auront  garanti  notre 
véracité,  vous  nous  verrez  aller  chez  vous,  isolés  ou  par  groupes,  par 
terre  ou  par  le  fleuve.  ^> 

Voici  maintenant  ma  réponse  : 

«  Le  but  de  la  présente  est  que  vous  sachiez  que ,  envoyé  par  le 
Sultan  des  Français  vers  vous  avec  le  but  d'établir  entre  nous  la  paix 
éternelle  et  des  relations  de  commerce  et  d'amitié,  ayant  reçu  de  lui  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  parler  en  son  nom,  comme  si  c'était  lui  qui 
parlait,  je  puis  vous  assurer  que  notre  désir  n'est  pas  autre  chose  que 
ce  que  vous  nous  exprimez  dans  votre  lettre,  que  nous  ne  voulons  pas 
construire  des  postes  chez  vous,  ni  toucher  à  vos  possessions,  ni  rien 
changer  à  vos  traditions  civiles  ou  religieuses. 

Vous  pouvez  venir  chez  nous  ,  pacifiquement  par  groupes  ou  iso'lés 
pour  le  commerce  ou  pour  la  promenade  à  partir  de  nos  possessions 
sur  le  fleuve  qui  sont  à  l'Ouest  de  la  dune  d'Ernessé.  Vous  ne  trou- 
verez que  la  paix  et  le  bien. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  au  sujet  de  notre  religion,  nous  sommes 
régis  par  la  loi  du  Nabi  Issa  ,  nous  savons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  , 
nous  prions,  nous  jeûnons,  nous  faisons  l'aumône  et  par  conséquent, 
nous  no  pouvons  empêcher  cela  chez  les  autres  ,  sans  être  indignes  de 
la  protection  de  Dieu. 

Sachez  que  tout  ceci  est  l'absolue  et  exacte  vérité,  que  nous  sommes 
de  race  noble,  que  le  mensonge  nous  est  inconnu,  tout  comme  à  vous 
qui  êtes  aussi  de  race  noble. 

Venez  donc  sans  aucune  crainte  chez  nous  ,  à  Tombouctou  ou  bien 
partout  où  vous  voudrez.  La  vérité  se  montrera.  » 

Cet  échange  de  lettres  eut  le  plus  excellent  résultat.  Désormais  notre 
sécurité  fut  complète  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Les  Touareg  se 
montrèrent  scrupuleux  observateurs  de  la  parole  donnée.  Je  dois  leur 
rendre  cette  justice ,  c'est  qu'ils  forment  un  peuple  très  loyal  et  très 
droit.  Il  me  faut  un  certain  courage  pour  déclarer  cela,  je  sais  que  je 
heurte  toutes  les  opinions  reçues.  C'est  pourtant  l'exacte  vérité.  Ils 
sont  braves,  intelligents  et  possèdent  une  civilisation  relativement 
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avancée.  On  objecte  leurs  habitudes  de  pillage  ;  mais  qu'on  se  reporte 
par  la  pensée  à  quelques  siècles  en  arrière.  Cette  façon  de  vivre  du 
fruit  d'expéditions  de  guerre  plus  ou  moins  légitimes ,  n'était-ce  pas 
celle  des  seigneurs  féodaux  du  Moyen-Age.  Songe-t-on  à  les  qualifier 
de  malhonnêtes  pour  cela  ?  Disons  si  vous  voulez  que  les  Touareg  ont 
un  état  social  qui  se  rapproche  de  celui  du  Moyen-Age,  mais  n'oublions 
pas  en  même  temps  qu'il  nous  a  fallu  plusieurs  siècles  pour  arriver  à 
notre  civilisation  actuelle.  Mettons  notre  ambition  à  abréger  pour  les 
Touareg  la  durée  de  l'étape  vers  cette  situation  meilleure ,  mais  ne 
refusons  pas  d'en  faire  nos  alliés  et  nos  amis ,  car  ils  ont  une  affec- 
tion sincère  et  fidèle  ! 

C'est  ainsi  que ,  jusqu'à  Say,  nous  n'avons  plus  ou  à  lutter  que 
contre  des  difficultés  de  navigation  :  je  ne  vous  raconterai  pas  toutes 
nos  épreuves  et  nos  mésaventures ,  le  récit  en  serait  monotone  ;  le 
fleuve  est  encombré  de  rapides.  En  certains  endroits  le  fleuve  est 
obstrué  par  une  véritable  barrière  de  rochers  ;  en  un  certain  endroit 
se  trouve  une  passe  en  apparence  libre  ;  l'eau  se  précipite  vers  cette 
ouverture  avec  une  violence  inouïe.  La  force  du  courant  est  telle  que 
des  deux  côtés  de  la  partie  médiane  du  chenal  il  se  forme  une  sorte 
de  remous,  de  telle  sorte  que  des  deux  côtés  de  l'embarcation,  on  voit 
à  quelque  distance  le  niveau  de  l'eau  plus  élevé  que  celui  de  la  barque. 
En  même  temps ,  on  entend  dans  la  membrure  de  l'embarcation  des 
craquements  peu  rassurants.  Ce  sont  de  mauvais  moments  à  passer, 
mais  on  finit  par  en  prendre  l'habitude.  II  arrive  parfois  qu'en  sortant 
de  la  passe,  l'embarcation  va  donner  sur  un  banc  de  rochers  dont 
l'écume  et  les  remous  cachaient  la  présence ,  c'est  ce  qui  est  arrivé 
une  fois  au  Jules  Davoust  qui  s'en  est  tiré  sans  autre  dommage  qu'une 
large  déchirure  ;  une  autre  fois,  un  de'nos  chalands  se  mil  en  travers 
du  passage,  ce  qui  obligeai' Enseigne  Aube  h  moniWQv  en  ^le'mrai^iàc. 
Heureusement  l'ancre  tint  bon ,  sans  quoi  le  bateau  était  perdu.  Ce 
sont  des  souvenirs  qu'on  aime  à  évoquer  quand  le  danger  est  passé. 

Nous  arrivâmes  à  Say  le  7  avril  au  matin.  Je  ne  rencontrai  pas  de 
bonnes  dispositions  chez  le  chef  Ahmadou  Satourou  ,  appelé  Madibo, 
fils  de  ce  Mohamed-Jebbo  qui  accompagna  Ousnian  Fadio  à  la  Mecque. 
Ce  chef  subit  l'influence  de  notre  ancien  adversaire,  Ahmadou  Cheic- 
khou,  l'ancien  sultan  de  Ségou  chassé  par  nous  du  Maciua  et  dont  la 
mission  Decœur  avait  déjà  appris  la  présence  et  les  intrigues  dans  U.'S 
environs  de  Say.  Malgré  les  défaites  et  les  dépossessions  successives 
que  lui  ont  infligées  les  campagnes   du  Soudan  français ,   Ahmadou 
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essaye  de  se  reconstituer  un  empire  sur  les  bords  du  Niger  et  de  réunir 
sous  sa  direction  tous  ceux  qui  conspirent  contre  nous ,  aussi  bien 
dans  la  boucle  du  Niger  que  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  il  a  aussi 
l'appui  de  tous  ceux  qui  vivent  de  la  traite  des  esclaves  et  qui  veulent 
pouvoir  continuer  ce  commerce  fructueux.  Le  chef  de  Say  lui  CvSt 
absolument  dévoué  et  il  repoussa  toutes  les  demandes  que  je  lui 
adressai,  telle  que  celle  d'un  courrier  pour  Bandiagara.  Il  me  refusa 
net,  malgré  le  traité  passé  avec  nous ,  l'autorisation  de  séjourner  à 
Say  avec  mes  bateaux. 

C'est  alors  que  la  patience  m'échappa.  Je  lui  déclarai  que  j'étais  venu 
à  Say  sur  l'ordre  de  mon  chef  et  que  j'y  resterais  tant  que  cela  me 
ferait  plaisir.  Il  me  menaça  de  choses  épouvantables,  en  vrai  méri- 
dional, mais  à  méridional,  méridional  et  demi  ;  de  mon  côté  je  lui  fis 
entrevoir  des  perspectives  terribles.  Je  lui  fis  savoir  en  outre  que  si  je 
ne  recevais  pas  régulièrement  des  vivres  ,  je  m'embosserais  devant  sa 
capitale,  et  qu'avec  mes  canons  ,  j'en  ferais  bien  vite  un  monceau  de 
ruines.  Celui  lui  donna  à  réfléchir.  Il  ne  changea  rien  à  ses  mauvais 
sentiments,  mais  il  cessa  de  leur  donner  un  libre  cours. 

En  conséquence,  j'allai  établir  mon  campement  à  Talibia,  dans  une 
petite  île  située  à  6  kilomètres  do  Say.  Je  fis  construire  un  fortin  pour 
nous  mettre  à  l'abri  en  cas  de  besoin,  et  je  l'appelai  fort  Archinard  , 
comme  une  protestation  et  un  défi  au  roi  de  Say  et  à  son  ami  Ahmadou. 
C'était  pour  mes  Sénégalais  et  moi  un  réconfort  moral  que  ce  nom  pla- 
nant sur  le  Niger  et  rappelant  aux  vaincus  les  défaites  que  leur  avait 
valu  leur  hostilité  à  la  France  ! 

Je  dois  reconnaître  que  je  vécus  très  paisiblement,  recevant  de 
temps  en  temps  les  espions  du  roi  de  Say  qui  m'ofiraient  tranquillement 
de  trahir  leur  maître  pourvu  que  j'y  misse  un  prix  raisonnable.  Je 
repoussai  naturellement  un  pareil  concours. 

J'attendis  dans  cette  position  pendant  cinq  mois  et  demi  les  instruc- 
tions que  je  devais  recevoir  à  Say  et  qui  ne  purent  me  parvenir.  Le 
15  septembre  je  résolus  de  partir  et  de  suivre  la  voie  fluviale,  la  seule 
ouverte  d'ailleurs  devant  moi. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  parcours  de  Say  à  Boussa.  Les  populations 
du  Dendi  qui  voyaient  en  nous  les  ennemis  des  Toucouleurs ,  nous 
firent  une  réception  très  cordiale  et  nous  traitèrent  en  alliés.  C'est  le 
2  octobre  que  nous  arrivâmes  à  Boussa. 

La  réception  que  nous  fit  le  chef  de  Boussa  fut  très  froide,  pour  ne 
pas  dire  hostile.  Il   nous  refusa  absolument  guides  et  pilotes  pour 
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passer  les  rapides.  Les  eaux  baissaient ,  il  nous  fallait  absolument 
passer.  Je  dus  me  contenter  d'un  vieux  guide  qui  avait  passé  les 
rapides  vingt  ans  auparavant  ;  ses  souvenirs  étaient  forcément  très 
confus,  de  plus  l'aspect  des  lieux  avait  changé  depuis  cette  époque 
lointaine,  mais  il  fallut  nous  résigner. 

Le  7  octobre,  nous  franchîmes  le  rapide  de  Maiali,  consistant  en  un 
chenal  dans  lequel  le  fleuve  se  précipite  d'un  seul  jet  ;  le  8,  ce  fut  le 
tour  du  rapide  de  Kapatachi  ;  nous  pensions  avoir  vu  la  fin  de  nos 
tribulations ,  lorsque  brusquement ,  à  un  tournant  du  fleuve ,  nos 
bateaux  parurent  devant  le  dernier  rapide,  celui  d'Aouroii.  On  remit 
au  lendemain  l'opération  du  passage,  et  on  résolut  d'accoster  à  la  rive. 

Le  Jules  Davoust  et  l'Aube  purent  mouiller  près  des  arbres  de  la 
berge,  mais  le  chaland  chavira  ayant  eu  son  mât  pris  dans  les  arbres 
et  demeura  à  trente  centimètres  sous  l'eau.  C'est  ainsi  que  nous  dûmes 
passer  la  nuit.  Le  lendemain  ,  le  Jules  Davoust  passa  sans  incident , 
puis  ce  fut  le  tour  de  ÏAabe  remorquant  les  deux  chalands.  11  me 
fallut  renforcer  l'équipage;  pour  cela  j'envoyai  la  pirogue  vers  la 
berge  pour  chercher  du  renfort.  Prise  dans  un  remous  elle  coula.  Je 
m'adressai  alors  aux  riverains,  les  priant  de  me  louer  une  pirogue  ;  ils 
refusèrent  en  déclarant  qu'on  le  leur  avait  interdit.  J'ai  cru  longtemps 
que  cette  interdiction,  comme  celle  de  Boussa,  était  le  fait  de  la  Com- 
pagnie du  Niger.  Plus  tard,  j'ai  reçu  la  parole  d'honneur  du  capitaine 
Felting  ,  commandant  des  forces  de  la  Compagnie  ;  il  m'a  affirmé  que 
les  Anglais  n'étaient  pour  rien  dans  l'aftaire.  Je  ne  veux  pas  mettre 
en  doute  la  parole  d'un  officier  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver 
que  voilà  une  défense  bien  extraordinaire. 

Pendant  les  négociations ,  mes  laptots  avaient  réussi  à  renflouer 
l'embarcation  et  le  passage  s'efiectua  mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer 
au  début. 

Désormais  ,  la  navigation  devint  facile.  Nous  passâmes  devant  Bad- 
jibo  où  j'eus  le  déplaisir  de  voir  le  fort  d'Aremberg,  construit  par  le 
C(jmmandant  Toutée ,  occupé  par  les  Anglais  qui  l'ont  appelé  fort 
Taubman-Goldie. 

Notre  mission  ne  prit  terre  qu'à  Geba,  où  la  Compagnie  nous  accabla 
de  protestations  et  d'offres  de  service.  J'aurais  tort  de  dire  du  mal  de 
cette  Compagnie,  car  je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  d'elle.  Toutefois, 
si  j'ai  accepté  ses  services  dans  une  certaine  mesure,  cela  a  été  contre 
échange  de  bonnes  espèces  sonnantes  et  trébuchantes  ,  et  en  gardant 
toute  ma  liberté  d'action.   C'est  moyennant  paiement  qu'à  partir  de 
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Lokodja  j'ai  été  remorqué  par  le  Rihago ,  vapeur  de  la  Compagnie. 
L'agent  général ,  M.  Walace,  voulait  me  faire  sortir  par  la  bouche 
Forcados  ;  mais  j'exigeai  de  sortir  par  la  rivière  Ouari  ;  là  se  trouvent 
en  effet  les  terres  de  protectorat  anglais.  Je  dois  reconnaître  que  j'y  ai 
été  admirablement  reçu.  Là,  l'esprit  n'est  plus  le  même  ;  la  loyauté 
remplace  les  réticences  et  les  faux-fuyants  ;  il  y  a  même  une  réelle 
hostilité  entre  le  protectorat  et  la  Compagnie  'royale  du  Niger. 

Tel  est  le  rapide  récit  de  mon  voyage  le  long  du  Niger.  Je  suis  heu- 
reux de  n'avoir  jamais  eu  recours  à  la  violence.  J'ai  laissé  comme 
cadeau  à  notre  vieux  guide  la  bicyclette  de  l'expédilion.  Cette  bicy- 
clette nous  avait  rendu  de  réels  services  ,  car,  maniée  avec  élégance , 
elle  excitait  l'admiration  des  indigènes  et  les  prédisposait  en  notre 
faveur.  Je  dois  encore  faire  mention  d'une  gravure  qui  s'était  égarée 
dans  une  malle  et  qui  représentait  une  de  nos  artistes  de  Paris.  J'en 
avais  fait  l'ornement  de  ma  cabine.  Un  jour  que  j'avais  reçu  la  visite 
d'un  chef,  il  resta  longtemps  en  contemplation  devant  cette  gravure  et 
finit  par  me  demander  si,  dans  mon  pays,  toutes  les  femmes  étaient 
comme  cela.  Sur  ma  réponse  affirmative,  «  Eh  bien,  me  dit-il,  il  faut 
que  vous  soyez  bien  bêtes  pour  venir  ici  !  » 

Cette  réflexion  me  fut  d'un  utile  secours  dans  une  autre  circonstance 
où  je  la  retournai.  Un  chef  indigène  me  déclarait  qu'on  nous  accusait 
formellement  de  venir  dans  le  pays  pour  enlever  l'élément  féminin. 
«  Comment,  m'écriai-je,  en  désignant  la  gravure  d'un  geste  superbe  ! 
Comment  veux-tu  que  nous  venions  prendre  vos  femmes ,  quand  nous 
eu  avons  de  pareilles  chez  nous  !  »  L'argument  lui  parut  sans  réplique. 

J'ai  trouvé  chez  les  Touareg  de  véritables  amitiés.  L'un  d'entre  eux 
a  même  entrepris  de  me  convertir  à  l'islamisme,  ainsi  que  le  Père  Hac- 
quard.  Son  grand  argument  était  que  nous  allions  nous  quitter  proba- 
blement pour  ne  jamais  nous  revoir  sur  terre  et  qu'il  était  cruel  de 
songer  que  la  séparation  ne  cesserait  pas  dans  l'autre  monde.  » 

La  conviction  que  j'ai  remportée  de  mon  voyage,  et  je  voudrais  la 
faire  passer  chez  tous  mes  auditeurs,  c'est  que  la  France  a  en  Afrique 
les  éléments  d'un  magnifique  empire  :  ce  sera  nos  Indes  noires  ! 

11  semble  que  les  nations  modernes  hésitent  à  vider  leurs  querelles 
sur  le  champ  clos  de  la  vieille  Europe.  Qui  sait  si  l'Afrique  n'est  pas  le 
champ  de  bataille  du  XX''  siècle.  Il  importe  de  nous  y  assurer  dès  à 
présent  d'inexpugnables  positions  et  de  nous  attacher  les  peuples  pour 
nous  en  faire  d'utiles  auxiliaires.  » 
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Raiemont  un  conférencier  a  eu  à  la  Société  de  Géographie  un  succès 
plus  vif  et  plus  mérité. 

Les  nombreuses  projections  qui  ont  suivi  nous  ont  montré  la  longue 
série  de  photographies  prises  par  M.  Hourst  lui-même  au  cours  de  son 
voyago.  Des  types  d'indigènes,  quelques  vues  de  villages  venaient  se 
joindre  aux  vues  du  fleuve,  mais  c'est  ce  dernier  surtout  qui  nous  est 
apparu  sous  les  phases  multiples  qu'il  présente  dans  son  long  parcours, 
et,  grâce  à  ces  photographies  si  nombreuses ,  l'assistance  a  eu  en 
quelque  sorle  la  sensation  en  beau  de  l'exploration  souvent  pénible  et 
parfois  périlleuse  que  M.  Hourst  a  si  heureusement  menée  à  bien. 

Dans  sa  trop  grande  modestie,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  n'a 
pas  parlé  des  résultats  matériels  de  son  expédition  ;  voici  comment  ils 
sont  résumés  dans  le  Bulletin  de  l'Afrique  française  : 

«  Aux  renseignements  politiques  rapportés  par  la  mission  Hourst ,  il 
faut  ajouter  de  nombreux  renseignements  scientifiques.  La  mission  a 
dressé  la  carte  hydrographique  au  1/50,000*.  de  Tombouctou  à 
Boussa ,  d'après  des  points  astronomiques  ;  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Caron,  Lefort  et  Hourst,  nous  avons  donc  actuellement  une  carte 
complète  du  fleuve  sur  3,000  kilomètres.  Elle  a  rapporté  quelques 
positions,  par  renseignements,  dans  la  boucle  et  sur  la  rive  gauche  au 
nord  de  l'itinéraire  Monteil,  de  nombreuses  photographies,  des  obser- 
vations météorologiques,  des  renseignements  sur  l'histoire  naturelle , 
le  commerce,  la  linguistique,  ces  derniers  réunis  particulièrement  à 
Say  où  les  membres  de  la  mission  purent  étudier  les  diverses  langues 
parlées  dans  les  régions  nigériennes.  » 

A  côté  de  ces  résultats  matériels,  il  en  est  d'autres  moins  tangibles, 
moins  immédiats,  que  j'appellerai  des  résultats  latents  et  qu'a  fort  bien 
dégagés  M.  Chaudié,  gouverneur  de  l'Afrique  occidentale,  dans  un 
discours  prononcé  à  Saint-Louis  : 

«  Ce  sont  plus  que  des  promesses  que  vous  nous  rapportez,  mon  cher 
lîourst,  c'est  tout  un  programme  et  un  programme  qui  appelle  le  Séné- 
gal aux  plus  belles  destinées. 

Le  Niger,  navigable  sur  tout  le  parcours  situé  dans  la  portion  reconnue 
à  la  France,  c'est-à-dire  sur  un  trajet  de  plus  de  1,700  kilomètres 
forme,  suivant  l'heureuse  expression  d'un  voyageur  contemporain , 
F.  Dubois,  une  véritable  mer  intérieure,  océan  dont  Hourst  aura  le 
premier  déterminé  la  limite  méridionale. 
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Or,  le  Niger  n'est  accessible  que  par  l'ouest  ;  son  libre  cours  s'arrête 
à  l'endroit  précis  par  où  pourrait  pénétrer  la  concurrence. 

Le  Niger  est  donc  exclusivement,  dans  toute  sa  partie  utilisable,  un 
fleuve  français,  appelé  à  être  la  grande  voe  de  communication,  de 
transfert  et  de  pénétration  des  intérêts  français. 

Le  Sud,  fermé  par  la  nature,  une  seule  ligne  d'accès  reste  ouverte  , 
c'est  celle  que  dans  une  vue  géniale  de  l'avenir,  à  une  époque  où  les 
tracés  géographiques  étaient  à  peine  ébauchés,  l'illustre  Faidherbe  a 
indiquée,  la  ligne  qui  va  de  Saint-Louis  à  Kayes  par  le  Sénégal,  de 
Kayes  à  Bamakou,  c'est-à-dire  au  Niger,  par  une  voie  ferrée,  qui  s'ar- 
rête aujourd'hui  à  Kalé,  mais  que  nous  terminerons. 

Nous  aurons  obtenu  ainsi  la  voie  d'accès  la  plus  rapide,  la  plus  éco- 
nomique, la  seule  qui  permette  le  transport  de  grandes  quantités  de 
marchandises  et  qui  puisse  assurer  une  exploitation  sérieuse  et  rému- 
nératrice. 

Nous  aurons  ouvert  au  commerce  français  des  territoires  considé- 
rables. Enfin  nous  aurons  atteint,  vous  venez  de  nous  le  dire  avec  une 
confiance  qui  résulte  seule  de  la  connaissance  approfondie  de  la 
question,  nous  aurons  atteint  le  point  d'accès  le  plus  direct  au  Tchad, 
c'est-à-dire  aux  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  prospères  de  l'Afrique 
centrale. 

Le  Sénégal,  le  Soudan,  les  contrées  riveraines  du  Niger,  voilà  donc 
ce  qui  est  d'ores  et  déjà  ouvert  à  notre  activité  commerciale  ;  la  péné- 
tration possible  vers  le  Tchad,  voilà  ce  qui  est  promis  à  nos  espérances. 
Voilà,  aussi,  ce  que  la  mission  que  vous  venez  d'accomplir  si  brillam- 
ment met  en  pleine  lumière.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ! 

AuDrroR. 


A  TRAVERS  LA  CHINE 
LE  TIBET.  —  LTLE  D'HAI-NAN 

Par  Claudius  MADROLLE. 


Désertant  cette  fois  le  Soudan  fl892-93)  et  Madagascar  (1894) ,  je 
voyage  en  cette  année  1895  en  Indo-Chine  française  et  dans  les  pays 
voisins. 
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A  ce  moment,  toutes  les  nations  s'occupent  du  sort  du  vaste  Empire 
chinois,  vaincu  parle  minuscule  Japon,  toutes  les  rivalités  européennes 
sont  en  jeu  pour  bénéficier  des  derniers  événements,  et  chaque  peuple 
s'ingénie  à  acquérir  de  nouveaux  avantages  politiques  et  commerciaux. 

La  France  occupe,  en  Asie,  une  grande  colonie,  double  en  étendue 
de  la  métropole.  Par  sa  position  exceptionnelle  ,  notre  pays  est  appelé 
à  jouer  en  Extrême-Orient  un  rôle  important.  —  L'étude  des  régions 
limitrophes  de  l'Indo-Chine  est  donc  iiécessaire. 

Connaître  la  valeur  du  pays,  savoir  comment  on  y  reçoit  le  voyageur 
européen,  étudier  les  nombreuses  populations  plus  ou  moins  indépen- 
dantes que  les  montagnes  ont  préservées  du  joug  des  Célestes,  quel 
avenir  est  réservé  à  la  France  en  Extrême-Orient 

Tels  sont  les  points  primordiaux  qui  ont  décidé  mon  voyage  en  Asie. 

Du  ToNKiN  AU  Tibet. 

Mon  itinéraire  part  du  Tonkin  ;  il  devra  aboutir  au  Tibet  ;  les  sources 
du  Fleuve  Rouge  seront  le  but  de  l'excursion,  et  le  pays  des  Lama  sera 
1(3  couronnement  du  voyage. 

>Ion  séjour  au  Tonkin  fut  de  courte  durée  ;  quelques  excursions 
dans  l'intérieur  me  permirent  de  constater  la  richesse  du  pays,  l'avenir 
que  lui  réserve  son  sous-sol  et  la  fortune  que  lui  promettent  son  cli- 
mat et  sa  population  douce  et  laborieuse. 

Là  ,  le  Français  ne  perd  aucune  de  ses  qualités  ;  ses  espérances  ,  sa 
foi  dans  l'avenir,  le  rendent  encore  plus  actif  et  plus  entreprenant. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  mois  d'août,  le  Fleuve  Rouge  conthiue  à  se 
•gonfler  des  pluies  d'été  du  Yun-Nan,  — je  dois  songer  au  départ.  — 
Je  quitte  la  capitale  de  Tonkin. 

Hanoï,  c'est  la  région  des  immenses  plaines  du  delta  où  le  Fleuve 
Rouge,  capricieux  et  trop  large,  n'a  pas  de  profondeur  ;  mais  c'est  le 
pays  riche  par  excellence  où  les  rivières  s'étendent  à  perte  de  vue,  où 
la  population  annamite  grouille  en  tout  heu.  Plus  loin,  le  lit  du  courant 
devient  étroit  et  tortueux,  les  massifs  de  montagnes  sont  voisins  du 
fleuve,  c'est  l'approche  des  rapides. 

J'atteins  bientôt  le  Haut-Tonkin  ,  région  moins  peuplée  ,  mais  pitto- 
resque et  originale  où  le  pirate  règne  encore  en  maître  :  aussi,  pour 
plus  (le  sûreté,  un  vapeur  mouillera-t-il  chaque  soir  à  l'abri  d'un  de 
nos  nombreux  postes  militaires  pour  reprendre  sa  course  au  petit  lever 
de  jour. 
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Enfin,  je  suis  à  Lao-Kay,  riernier  bourg  français  que  de  nombreux 
forts  chinois,  à  peine  armés,  mais  commandant  les  environs,  semblent 
maintenir  dans  le  devoir. 

A  partir  de  Lao-Kay,  la  montée  du  Fleuve  Rouge  s'exécute  en  sam- 
pan, bateau  chinois  peu  confortable,  où  la  seule  position  possible  est 
d'être  ou  couché  ou  assis  sur  les  talons. 

Je  passe  devant  quelques  villages  pirates  et  postes  chinois. 

Après  le  Long-po  ,  me  voici  en  plein  territoire  chinois  ,  je  pénètre 
pour  la  première  fois  dans  la  Chine  véritable. 

A  chaque  poste  de  Célestes,  ma  garde  particulière  est  relevée.  De 
nouveaux  déguenillés,  couverts  d'oripeaux,  fumeurs  d'opium  effrénés, 
à  la  face  de  bandits,  ont  été  requis  pour  me  faire  escorte  ;  le  mandarin 
du  lieu  leur  a  fait  endosser  une  casaque  bleue  bordée  de  rouge,  les  a 
armés  d'un  fusil,  d'un  sabre  ou  d'un  trident. 

Sous  ce  costume,  ces  raccollés  d'occasion  deviennent  de  justes 
braves ,  de  valeureux  guerriers  ;  —  ils  sauront ,  le  cas  échéant ,  me 
défendre  contre  les  pirates,  leurs  camarades  d'hier. 

Les  frontières  de  l'Empire  du  Milieu  sont  rarement  peuplées  d'hon- 
nêtes gens;  ici,  tout  individu  est  un  repris  de  justice,  voleur  ou 
criminel. 

Entre  Lao-Kay  et  Man-Hao,  on  met,  selon  l'époque,  de  cinq  à  douze 
jours  ;  fort  heureusement,  la  crue  a  baissé  :  «  La  montée  sera  rapide, 
disent  les  sarapàniers;  dans  cinq  jours,  nous  serons  à  Man-Hao  »,  et 
mes  bateliers  de  siffler  pour  appeler  le  vent. 

J'arrive  à  un  rapide,  la  nuit  approche,  le  sampan  rejoint  un  groupe 
de  barques  réfugiées  dans  une  anse  voisine  du  rapide.  —  «  L'union 
fait  la  force  !  »  Les  sampaniers  se  soutiendront  mutuellement  en  cas 
d'attaque  de  bandits  et  demain  tous  s'ent'raideront  pour  faire  passer 
les  groupes  de  barques  qui  se  sont  ici  attardées.  Quelques  lumières 
flambent  pour  éloigner  les  mauvais  génies  ,  tandis  que  les  pétards  se 
font  entendre  pour  remercier  p]ouddha  de  l'heureuse  journée  ;  les 
lampes  à  opium  s'allument  alors,  les  conversations  s'échangent  quelques 
instants,  puis  tout  le  monde  s'endort  au  milieu  dos  petits  grésillemeuts 
des  pipées  d'opium. 

Man-Hao  est  à  la  limite  de  la  navigation  ,  c'est  ici  que  le  sampan  est 
déchargé. 

Je  me  servirai  dorénavant  de  mulets  et  de  chevaux  comme  moyens 
de  transport.  Mung-Tse  est  proche  ;  deux  jours  de  marche  suffiront 
pour  l'atteindre. 
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Le  consul  de  France  et  quelques  Européens  attachés  au  service  Hes 
Houanes  chinoises  sont  les  seuls  hlancs  qui  résident  à  Mong-Tse ,  sous- 
prcfecturo  chinoise  et  ville  ouverte  au  commerce  français. 

La  Caravane.  —  Le  Passeport. 


A  Lao-Kay  j'avais  recruté  du  personnel  el  des  interprètes,  à  Mong- 
Tse  je  forme  ma  caravane;  une  vingtaine  de  mulets  et  ânes  porteront 
lues  bagages,  et  mon  personnel  lui-même  sera  monté.  Mes  principaux 
boys  sont  Cantonnais,  mais  parlent  le  français  et  le  mandarin. 

Bao-Dong  (ou  Pao-Tong)  est  à  mon  service  depuis  déjà  trois  mois , 
car  il  m'a  suivi  au  Cambodge  et  à  Bangkok,  du  reste  il  habite  Saigon 
depuis  son  enfance  et  a  l'habitude  de  vivre  avec  des  Français.  11  sait 
préparer  un  repas  et  parle  couramment  notre  langue  ;  il  remplira 
durant  le  voyage  les  fonctions  de  premier  boy  et  d'interprète. 

Lam-Vou-Tin  (ou  Lin)  est  un  ex-négociant  de  Hano'ï  à  qui  la  fortune 
n'a  pas  souri  :  il  a  longtemps  fréquenté  les  écoles  ;  il  écrit  les  carac- 
tères chinois,  parle  le  mandarin,  et  aime  voyager;  il  prendra  les  ren- 
seignements ,  veillera  sur  le  convoi  et  sera  mon  intermédiaire  auprès 
des  autorités  chinoises. 

Pan-Koué-Lan  est  le  dernier  venu  dans  mon  escorte.  J'avais  quelques 
scrupules  à  m'adjoindre  un  individu  qui  avait  son  domicile  chez  les 
pirates  d'Ho-kéou,  mais  ses  papiers  m'affirmaient  qu'il  avait  déjà  fait 
partie  d'une  des  missions  Pavie  sous  le  nom  de  Lan-Poun  ;  je  le  pris 
d'abord  à  l'essai.  Ses  précédents  voyages  au  Yun-Nan  et  sur  le 
Mékong  ,  ses  connaissances  linguistiques  en  firent  bientôt  l'homme  le 
plus  utile  de  la  mission.  Faire  le  logement  et  assurer  les  vivres  furent 
ses  principales  fonctions. 

Le  passeport  oblige  l'Européen  à  prendre  un  nom  chinois.  Personne 
n'ignore  que  la  langue  chinoise  est  rythmée  et  monosyllabique  et  sans 
alphabet,  que  ses  sons  ne  correspondent  que  rarement  aux  nôtres.  Je 
dois  donc  de  toute  pièce  me  confectionner  un  nom  ;  l'usage  veut  qu'il 
possède  trois  syllabes,  la  première  est  le  nom  de  famille,  la  seconde  un 
préi.om,  la  dernière  un  surnom. 

Les  cartes  de  visite  en  Chine  sont  de  grandes  feuilles  de  papier 
rouge  ,  je  fais  imprimer  mes  trois  caractères ,  et  mon  nom  se  trans- 
forme en  Ma-Tou-Lo,  qui,  d'après  le  ton  et  l'aspiration,  signifient  Che- 
val —  Vertu  —  Plaisir. 

Avant  de  partir,  une  longue  discussion  s'engagea  entre  le  Tao-Tai  de 
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Mong-Tse  et  notre  consul ,  chacun  prétendant  avoir  seul  le  droit  de 
délivrer  le  passeport  ;  aussi ,  pour  couper  court  à  ces  difficultés,  cha- 
cune des  autorités  nie  remet  son  papier  de  soie  ,  couvert  de  caractères 
cabalistiques. 

Premiers  Ennuis. 

En  Chine,  il  est  d'usage  de  marcher  escorté  ;  plus  le  nombre  de 
satellites  est  considérable ,  plus  la  personne  est  consiflérée.  —  Des 
soldats  me  sont  donc  adjoints  comme  guides  et  porte-respect. 

Avec  de  telles  recommandations,  un  tel  entourage,  l'Européen  fraî- 
chement débarqué,  peu  habitué  aux  Chinois,  se  sent  sûr  de  lui-même. 

Dans  sa  candeur  habituelle,  l'étranger,  convaincu  que  l'administra- 
tion est  avec  lui,  se  fiera  à  ses  satellites  dont  le  mot  d'ordre  est  de  le 
tromper  et  de  l'espionner,  à  ses  muletiers  et  domestiques  qui ,  au 
moindre  incident,  tremblent  pour  leur  tête  ou  pour  leurs  biens. 

C'est,  comme  on  pourra  en  juger,  ce  qui  attend  tout  voyageur  isolé 
qui  parcourra  la  Chine  peu  connue. 

Les  plaines  de  Mong-Tse  sont  limitées  principalement  vers  l'ouest 
par  des  montagnes  assez  élevées ,  un  col  d'un  accès  facile  mène  aux 
importantes  mines  d'ôtain  de  Kouè-Tchao.  C'est  en  opérant  des  lavages 
nombreux  dans  un  terrain  rouge  très  foncé  que  les  Chinois  retirent 
Vétain  ;  à  Kouè-Tchao  môme  ,  ils  le  fondent  en  saumon  pour  être 
exporté  sur  Hong-Kong  et  Malacca. 

La  curiosité  m"avait  amené  jusqu'aux  mines,  puis  k  la  ville,  où  je 
comptais  coucher. 

Kouè-Tchao  est,  comme  la  plupart  des  villes  chinoises,  bâtie  sur  une 
seule  route.  En  y  pénétrant  à  cheval  et  habillé  en  Européen,  la  popu- 
lation est  bien  vite  avei'tie  de  l'arrivée  du  barbare  et  aussitôt  il  se 
forme  des  groupes  compacts. 

Quelques  malicieux  commencent  à  lancer  des  épithètes  et  un  grand 
nombre  crie  à  tue-tête. 

Afin  de  rassembler  mon  monde,  je  m'arrête  un  instant,  je  cherche 
mes  gardes  du  corps  préposés  à  ma  sûreté,  mais  ils  viennent  de  filer. 
Je  descends  de  cheval  et  comme  la  rue  est  étroite  ,  je  place  ma  mon- 
ture en  travers  pour  arrêter  le  flot  grossissant  de  la  populace  qui 
pousse  des  cris  de  bêtes  fauves. 

Beaucoup  d'enfants  sont  près  do  moi,  quelques-uns  s'approchent  et 
par  derrière  se  mettent  à  cracher  ;  mes  boys  ne  savent  où  donner  de  la 
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tête  ;  ils  pénètrent  dans  une  auberge  qui  refuse  de  nous  loger  ;  une 
autre  est  proche  heureusement.  On  frappe,  l'auberge  s'entr'ouvre  ; 
avec  quelques  hommes,  j'y  pénètre  rapidement,  tandis  que  la  porte  se 
referme  derrière  nous.  Et  la  foule  continue  à  vociférer  dans  la  rue. 

Dans  celte  auberge  noire  de  saleté,  notre  caravane  s'installe  timide- 
ment. Trois  mulets  avec  leurs  charges  manquent  à  l'appel  et  pas  un 
muletier  n'ose  aller  à  leur  recherche.  Il  faut  gronder  celui-ci,  inti- 
mider celui-là.  J'ai  envoyé  mon  interprète  prévenir  le  mandarin  du 
lieu,  et  demander  quelques  soldats  pour  la  nuit,  car  mes  satelUtes  n'ont 
pas  encore  reparu.  Le  mandarin  veut  d'abord  prendre  connaissance  de 
mon  passeport.  Je  lui  fais  remettre  les  deux  parchemins.  —  Une  heure 
après,  mon  boy  était  de  retour.  —  Le  mandarin  ,  me  dit-il ,  prétend 
qu'on  ne  l'a  pas  prévenu  de  votre  passage  dans  sa  cité  et  que  malgré 
le  «  aide  et  protection  »  inscrit  sur  le  passeport ,  il  ne  peut  vous 
accorder  d'escorte. 

Ma  situation  devenait  en  effet  délicate,  j'expédie  de  nouveau  un  de 
mes  boys  au  mandarin ,  pour  bien  prévenir  les  autorités  que  je  les 
déclare  responsables  de  ce  qui  peut  m'arriver. 

Aussi  dans  la  soirée  mes  mulets  égarés  me  sont-ils  ramenés  et  peu 
après  un  petit  mandarin  vient-il  poster  un  soldat  à  la  porte  de  ma 
chambre. 

La  nuit  fut  heureusement  calme  :  pour  plus  de  sûreté,  le  lendemain, 
bien  avant  le  jour,  toute  ma  caravane  quittait  Koué-Tchao. 

Cette  région  du  Yun-Nan  est  déjà  très  élevée,  la  moyenne  est  de  12 
à  1300  mètres  d'altitude  ;  le  paysage  est  mouvementé,  des  tribus  pai 
habitent  les  hauteurs  tandis  que  les  Chinois  se  réservent  les  rizières 
des  vallées. 

Après  trois  jours  démarche,  j'étais  à  Lin-gan-Fou,  préfecture  impor- 
tante. 

Francis  Garnier  séjourna  dans  cette  ville  en  1867  ;  il  raconta  ainsi 
sa  visite  : 

«  J'amassai  en  entrant  en  ville  une  énorme  suite  de  curieux  ;  ce 
n'était  rien  à  côté  de  ce  qui  m'attendait  à  la  pagode  même.  Le  premier 
étage,  les  combles,  les  toits,  tout  avait  été  escaladé  et  ne  présentait 
plus  qu'une  fourmilière  continue  de  têtes  humaines. . .  J'essayai  de  me 
retirer  dans  mon  logement  et  de  fermer  derrière  moi  la  porte  à  claire- 
voie  qui  donnait  sur  la  cour.  Cette  porte  ,  peu  solide  ,  ne  tarda  pas  à 
céder  à  la  pression  de  la  populace. 

. . .  Une  pierre  fut  lancée ,  vint  ricocher  entre  les  barreaux  de  la 
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porte  et  m'atteignit  en  pleine  figure  ;  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  la 
suivre  ;  je  fus  obligé  pour  éviter  une  lapidation  complète  .  do  faire  feu 
avec  mon  revolver.  Je  tirai  en  l'air,  me  rendant  très  bien  compte  qu'à 
la  vue  du  sang  ,  cette  foule  encore  indécise  se  ruerait  sur  moi  et  me 
mettrait  en  pièces.  Après  que  l'émoi  de  cette  première  détonation  fut 
calmé  .  on  me  crut  complètement  désarmé ,  et  la  grêle  de  pierres 
recommença  de  plus  belle.  Je  fis  feu  une  seconde  ,  puis  une  troisième 
fois.  Ces  détonations  successives  et  inexplicables  terrifièrent  la  foule 
qui  voyait  mon  pistolet  rester  toujours  immobile  au-dessus  de  la  porte  ; 
cette  arme,  qui  tirait  sans  qu'on  la  chargeât,  produisit  une  immense 
panique.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  dans  la  cour  qu'un  groupe  peu  nom- 
breux de  personnes  qui,  soit  crainte,  soit  compassion,  me  supplièrent 
de  me  calmer,  me  ramenèrent  dans  ma  chambre  et  me  soignèrent  avec 
intérêt » 

Le  costume  européen  n'a  pas  reparu  à  Lin-Gan-Fou  depuis  vingt- 
huit  ans,  aussi  dans  cette  importante  cité  mon  arrivée  fut-elle  un  gros 
événement ,  et  l'ancienne  comme  la  nouvelle  génération  voulut-elle 
voir  le  nouvel  arrivé. 

Les  femmes  elles-mêmes,  malgré  leurs  petits  pieds  déformés,  furent 
parmi  les  plus  acharnés  à  ma  poursuite,  et  tout  le  monde  de  vouloir 
me  regarder,  me  toucher,  et  chacun  de  faire  sa  réflexion  à  haute  voix 
et  de  ricaner. 

Il  faut  avoir  parcouru  l'intérieur  de  la  Chine  pour  se  taire  une  idée 
exacte  de  rimpcrtinence  des  Célestes  et  de  leur  curiosité  railleuse. 

Je  fis  échanger  quelques  cartes  de  visite  avec  les  autorités  ,  puis  je 
sortis  à  pied  avec  quelques  satellites.  Dans  cet  «  Empire  du  Milieu  », 
comme  l'appellent  les  Chinois  .  un  homme  un  peu  important  ne  sort 
jamais  à  pied,  le  palanquin  seul  est  autorisé  ;  des  satellites  toujours  en 
nombre  doivent  servir  d'escorte. 

Les  mandarins  m'avaient  envoyé  deux  gardes  ,  un  de  mes  boys  prit 
mon  appareil  photographique  et  je  parcourus  la  ville, 

I^es  rues  s'encombrèrent  bientôt  d  habitants,  hommes ,  femmes , 
enfants,  toute  la  ville  me  suivit,  les  gamins  crièrent  à  tue-tèle,  d'autres 
répondirent,  les  railleries  passèrent  de  bouche  en  bouche,  mes  gardes 
furent  débordés  ,  on  s'insulla  ,  on  se  bouscula.  Je  gagnai  au  plus  vite 
mon  nuberge,  mais  à  20  mètres  de  sa  porte,  je  reçus  une  grosse  corde 
tressée  à  la  tête  ;•  je  me  retournai  furieux,  mais  la  populace  de  plus  en 
plus  pétulante  me  désarma  aussitôt  devant  sa  masse  compacte  ,  et  à 
cause  de  ses  cris  et  de  ses  éternels  ricanements. 
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Je  prévins  les  autorités  :  elles  m'envoyèrent  une  garde  spéciale  d'une 
trentaine  de  soldats  armés  de  bâtons.  Ma  sécurité  se  trouva  alors 
assurée. 

L'auberge  que  j'occupais  était  petite  et  sale.  Une  échelle  conduisait 
à  ma  chambre  dans  laquelle  je  m'introduisais  en  soulevant  une  trappe. 
Les  murs  étaient  noirs,  crasseux  ;  l'opium  répandait  partout  son  odeur 
désagréable. 

Le  lendemain  matin,  avec  une  escorte  nombreuse,  je  traversais  la 
ville,  continuant  ma  route  vers  les  sources  du  Fleuve  Rouge. 

J'étais  en  dehors  des  routes  commerciales  ;  plus  d'auberges ,  mais 
des  abris  primitifs,  je  couchai  dans  une  étable,  assez  étroite,  avec  des 
fumeurs  d'opium,  mon  personnel,  mes  chevaux,  des  porcs  et  des 
poules  ;  les  moustiques  et  les  puces  y  régnaient  en  maîtres  ;  les  odeurs 
qui  se  dégageaient,  rendaient  le  séjour  insupportable  ;  mais  comme  il 
faisait  beau  ,  je  passai  mon  temps  à  faire  le  veilleur  de  nuit  dans  le 
village. 

Autres  Chinoiseries. 

J'étais  alors  sur  les  bords  d'un  lac  ,  dans  le  fond  duquel  est  la  ville 
de  Ghe-Pin-Tchéou.  Le  paysage  est  assez  coquet,  les  rives  sont  habi- 
tées et  bordées  de  collines  étagées.  J'arrivai  à  Ghe-Pin  escorté  de  nom- 
breux Ghinois  ;  l'auberge  était  en  dehors  de  la  ville,  mais  la  population 
l'eut  aussitôt  envahie.  Les  gamins  montèrent  sur  les  toitures  pour 
mieux  me  voir,  pénétrèrent  par  les  maisons  voisines  pour  gagner  ma 
véranda  du  premier  étage,  et  s'interpellèrent  avec  leur  éternel  sourire 
moqueur. 

Tout  à  coup  une  poussée  eut  lieu  dans  le  couloir  et  la  porte  de  ma 
chambre  céda  et  tomba  avec  fracas  ;  au  même  moment  une  fenêtre 
était  soulevée  à  l'aide  d'un  levier  et  la  nuée  de  gamins  de  ricaner  en 
se  sauvant. 

Je  fis  alors  prévenir  le  sous-préfet  qui  au  lieu  de  m'envoyer  des 
soldats  fit  réclamer  mes  passeports.  On  discuta  une  heure  sur  la  pré- 
sence de  deux  charges  de  riz  qui  n'avaient  pas  été  comptées  au  départ 
de  Mong-Tse,  enfin  quelques  satellites  arrivèrent,  et  la  population  sans 
se  presser  sortit  de  l'auberge. 

Dans  la  imit ,  des  individus  se  promenèrent  sur  la  toiture  ,  s'entre- 
tinrent à  mi-voix  et  soulevèrent  avec  peine  quelques  tuiles  ;  quelques- 
unes  tombèrent  dans  la  chambre  où  je  reposais  et  aussitôt  une  pluie  de 
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de  terre  et  de  pierres  s'abattit  sur  ma  couchette,  je  m'armai  aussitôt , 
je  réveillai  avec  peine  les  gens  du  dessous,  mais  mes  chenapans  étaient 
déjà  loin. 

C'était  une  chinoiserie  de  plus  à  enregistrer  pour  le  compte  de  nos 
bons  Célestes  ! 

En  1879,  Calquhoun  qui  s'arrêta  à  Ghe-Pin  eut  également  de  nom- 
breux embarras  dans  cette  ville. 

Le  lendemain  je  rencontrai  de  nouveaux  obstacles  : 

Le  mandarin  effrayé  de  voir  un  Européen  s'engager  sur  une  route 
nouvelle  qu'aucun  barbare  n'avait  encore  foulée,  ordonna  à  mes  mule- 
tiers de  refuser  de  me  conduire  vers  les  sources  du  Fleuve  Rouge  et 
de  me  ramener  sur  la  route  de  Mong-Tse. 

Heureusement  qu'en  Chine,  l'argent  joue  un  grand  rôle  ;  parmi  les 
guides  que  l'on  m'avait  donnés,  l'un  d'eux,  il  y  a  quelques  années,  était 
allé,  par  la  montagne,  à  la  sous-préfecture  de  Tong-Hai. 

J'achetai  ce  guifle  pour  quelques  taëls  ,  et  fis  durant  trois  jours  une 
traversée  superbe  en  montagne,  je  me  perdis  bien  quelquefois,  je  cou- 
chai même  à  la  belle  étoile  ,  mais  le  pays  était  si  beau  que  je  n'avais 
rien  à  regretter. 

Des  montagnes  sont  proches  du  lac ,  une  population  particulière 
habite  ces  hautes  régions  où  pour  la  première  fois  je  retrouve  le  sapin 
d'Europe.  Les  femmes  portent  ici  un  court  jupon,  une  sorte  de  petit 
boléro  leur  ceint  la  poitrine,  une  bandelette  d'étoffe  leur  couvre  la  tête. 

Sur  la  route  des  Caravanes. 

A  Tong-Hai,  je  rejoignis  la  route  de  la  capitale  du  Yun-Nan. 

Des  caravanes  chargées  de  pains  de  sel ,  de  peaux  de  mouton  ,  de 
tabac  se  rendaient  à  Mong-Tse,  le  chemin  était  fréquenté  et  bien  tracé  ; 
et  les  auberges  sans  être  bien  confortables  étaient  nombreuses. 

Des  œufs,  du  poulet  et  du  porc  composent  les  repas  journaliers;  le 
canard  et  la  viande  de  bœuf  sont  un  extra  des  grandes  villes. 

La  Capitale. 

Enfin  j'arrive  à  Yun-Nan-Sen  ;  mon  fourrier  m'a  retenu  quelques 
chambres  à  l'enseigne  «la  Vie  éternelle  »  (  «  Uin-Sen-Tclian  »);  cette 
auberge  est  située  en  dehors  des  murs,  dans  la  cité  commerçante. 
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J'y  ferai  un  séjour  d'une  semaine  pour  faire  connaissance  avec  la 
première  grande  ville  que  je  rencontre. 

A  Yun-Nan-Sen  plus  qu'ailleurs ,  il  est  nécessaire  de  se  promener 
en  palanquin  ,  un  «  Ta-Jen  »  «  Grand  Homme  »  ne  saurait  coudoyer 
le  peuple  et  se  servir  de  ses  jambes  pour  marcher. 

Dans  la  ville,  de  tous  côtés,  une  foule  compacte  parcourt  la  cité,  des 
caravanes  de  thé,  de  cotonnades,  de  musc,  de  sel,  de  peaux  surgissent 
à  chaque  coin  de  rue.  Les  étalages  encombrent  la  chaussée  et  les 
Chinois  peu  pressés  de  se  déranger  reçoivent  des  bousculades  des 
porteurs  de  chaise. 

Des  deux  côtés  de  nombreux  magasins  sont  arrangés  avec  ordre  et 
des  enseignes  monstrueuses  descendent  jusqu'au  sol  :  chapeliers,  épi- 
ciers, apothicaires,  marchands  de  pipes,  libraires  servent  avec  une 
lenteur  pondérée  la  foule  de  clients  qui  assiègent  leurs  comptoirs. 

Tout  à  coup,  le  gong  retentit,  les  trompes  se  font  entendre,  les 
fanions  apparaissent,  des  cavaliers  suivent,  des  palanquins  ferment. la 
marche  et  une  nuée  de  pouilleux  fait  escorte  :  c'est  un  mandarin  qui 
rentre  en  ville,  regagne  sa  préfecture  ou  va  en  visite  chez  son  supérieur. 

Triste  tableau  que  toute  cette  gente  déguenillée  ,  couverte  de  ver- 
mine, recrutée  parmi  les  vauriens,  les  paresseux  et  les  voleurs,  et  qui 
forme  l'escorte  habituelle  des  prétoires. 

Dans  ces  rues  étroites ,  les  cortèges  se  rencontrent  :  le  subalterne 
laisse  le  passage  à  son  supérieur,  le  cavalier  s'efface  devant  le  palan- 
quin, le  piéton  disparaît  devant  la  monture. 

Yun-Nan-Sen  est  certes  une  grande  ville ,  mais  une  grande  partie 
des  terrains  sont  déserts  :  un  quart  est  occupé  par  les  yamens ,  les 
pagodes  et  les  édifices  gouvernementaux  ;  —  si  l'on  évalue  à  50,000 
habitants  la  population  emmurée  et  à  30,000  celle  des  faubourgs,  ce 
sera  tout  ce  que  cette  capitale  peut  renfermer  à  notre  époque. 

Cependant  tout  contribue  à  donner  à  cette  ville  l'aspect  d'une  cité 
importante  :  le  centre  du  commerce  de  la  province  et  le  milieu  admi- 
nistratif en  sont  les  principales  causes  ;  la  population  flottante  est 
considérable,  elle  peut  être  évaluée  à  10,000  ;  les  mandarins  et  leurs 
clients  en  forment  la  plus  grande  masse. 

Le  vice-roi,  le  gouverneur  particulier  de  la  province,  l'intendant 
général,  le  grand  juge,  le  président  des  examens  et  le  directeur  de  la 
gabelle,  sont  les  principales  autorités  du  Yun-Nan  ;  la  capitale  compte 
encore  le  lieutenant-gouverneur  de  la  circonscription ,  le  préfet ,  le 
sou.s-prél'et  et  les  employés  de  tous  les  rouages  administratifs.  L'armée 
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y  est  représentée  par  le  général  commandant  les  troupes  de  la  pro- 
vince, et  par  de  nombreux  étals-majors  ;  à  tout  ce  monde,  ajouter  au 
moins  500  titulaires  de  grades  qui  attendent  une  place  de  chef  de 
canton ,  de  principal  des  douanes ,  de  collecteur  d'impôts ,  de  sous- 
préfet  de  classes  diverses,  de  préfet,  etc.,  et  une  dizaine  (en  moyenne) 
de  domesliqnes  ou  clients  attachés  à  chacun  de  ces  affamés,  vous  pour- 
rez alors  juger  du  nombre  de  la  population  flottante. 

Tout  en  Chine  repose  sur  l'administration;  — pour  être  «quelqu'un» 
il  faut  être  fonctionnaire ,  d'où  lutte  pour  obtenir  une  position  pour 
laquelle  on  fera  jouer  toutes  les  influences,  où  les  cadeaux  et  l'argent 
joueront  le  plus  grand  rôle. 

Ce  système  est  la  clef  du  gouvernement,  il  réside  dans  l'espionnage 
des  fonctionnaires  entre  eux ,  stimulés  par  l'ambition  d'obtenir  une 
place  chez  les  uns,  d'avancer  chez  les  autres. 

Ces  «  BARBARES  »  Japonais. 

Les  populations  que  j'ai  rencontrées  jusqu'à  présent  semblaient  ne 
pas  même  se  douter  qu'il  y  ait  eu  lutte  entre  les  deux  grands  empires 
asiatiques.  A  Yun-Nan-Sen ,  au  contraire,  les  habitants  en  ont  eu 
connaissance  par  quelques  vagues  rumeurs;  mais  partout,  bien  entendu, 
les  .Japonais  ont  été  battus  et  Li-hong-tchang  ,  comme  disait  un  rescrit 
impérial,  les  avaient  réduits  en  miettes 
Il  y  a  quelques  semaines  un  autre  avis  de  Pékin  était  affiché  : 
«  Liou-Vin-Phuoc ,  l'ancien  chef  des  Pavillons  Noirs  du  Tonkin , 
venait  de  remporter  nombre  de  victoires  et  de  soumettre  vingt  nations; 
il  tenait  prisonnier  le  généralissime  japonais  et  d(3mandait  s'il  devait 
l'envoyer  à  Pékin  ou,  sur  place,  le  décapiter.  » 

De  pareilles  nouvelles  ne  peuvent  que  surexciter  les  peuples  ,  aussi 
dans  mon  voyage,  j'en  ressentis  souvent  les  eff"ets. 

D'autres  Chinois  mieux  informés  ont  appris  que  dans  la  province 
voisine,  le  «  Setchouen  »  (grande  comme  toute  l'Italie)  des  Euro- 
péens venaient  d'être  expulsés  ,  leurs  biens  détruits.  Ils  faisaient  ainsi 
allusion  à  la  persécution  dirigée  deux  mois  avant  mon  entrée  en  Chine 
3ontre  les  chrétiens,  et  en  particulier  contre  les  missionnaires  français, 
anglais  et  américains.  Mais  avec  la  longueur  de  la  route,  les  histoires 
«ont  grossies  et  dénaturées,  ce  n'est  plus  contre  de  paisibles  étrangers 
3aus  défense  que  l'administration  a  sévi  ;  chaque  maison  détruite  est 
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devenue  un  empire  saccagé  ,  chaque  chrétien  tué  une  armée  mise  en 

déroute. 

Faire  de  l'histoire  avec  un  peuple  pareil,  chercher  à  convaincre  une 
race  imbue  d'une  civilisation  tout  à  lait  propre  à  ses  idées  abstraites  , 
sera  peine  inutile.  Les  réflexions  sont  celles  d'un  enfant.  Un  petit 
mandarin  mihtaire  avec  lequel  je  fais  route  pendant  quelques  jours  me 
rêpondi-a  ceci  sur  la  dernière  guerre  : 

«  Les  Japonais  possédaient  des  armes  nous  tuant  certes  beaucoup 
de  soldats  ,  mais  grâce  à  notre  esprit  inventif,  nous  avons  chargé  nos 
canons  d'une  telle  quantité  de  poussière  que  l'armée  ennemie  aveuglée 
dut  se  débander.  » 

C'est  ainsi  que  la  guerre  sino-japonaise  et  la  persécution  contre  les 
Européens  du  Se-Tchouen  ont  fini  par  embrouiller  les  esprits  des  poli- 
ticiens yunnanais. 

Boucle  du  Fleuve  Bleu. 

J'atteignis  le  3i  octobre  la  boucle  méridionale  du  Fleuve  Bien,  ayant 
ainsi  traversé  tout  le  Yun-Nan  ;  comme  mines  ,  linguistiques  et  étude 
des  populations  autochtones,  ce  voyage  offre  beaucoup  d'intérêt  ;  la 
population  rurale  est  laborieuse ,  elle  se  compose  d'une  quantité  de 
tribus  dont  beaucoup  ne  sont  jamais  mélangées  aux  Chinois.  Cepen- 
dant, si  le  costume  de  la  femme  est  parfois  resté  selon  l'antique  usage 
de  la  tribu  ,  l'iiomme  a  généralement  dû  prendre  la  robe  chinoise  et 
porter  la  tresse.  Le  sol  de  Yun-Nan  vaut  celui  de  nos  régions  de 
France  ,  quant  au  sous-sol ,  c'est  l'avenir  du  pays  :  étain  ,  cuivre  ,  or, 
fer,  charbon  de  terre,  salines,  se  rencontrent  à  fleur  déterre,  délaissés 
par  les  indigènes. 

De  Yun-Nan-Sen  partent  trois  grandes  routes  commerciales  :  celle 
de  la  Birmanie,  du  Moyen  Fleuve  Bleu  et  du  Tonkin,  toutes  déjà 
connues,  une  quatrième  qui  n'a  pas  encore  été  relevée  géographique- 
ment,  mais  dont  le  commerce  est  entièrement  local,  traverse  le  grand 
coude  méridional  du  Fleuve  Bleu,  c'est  cette  route  que  je  m'étais 
décidé  à  suivre  pour  gagner  le  Tibet. 

Le  coude  du  Fleuve  Bleu  n'était  pas  encore  relevé ,  aussi  était-il 
intéressant  au  point  de  vue  géographique  de  le  reconnaître. 

(A  suiv7'e ). 
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JUBILÉ  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE 


Impressions  d'un  passager  du  paquebot  la  «  Normandie  »  de 
la  Compagnie  Transatlantique  ,  spécialement  affrété  pour 
assister  à  la  grande  revue  de  la  flotte  anglaise  dans  la 
rade  de  Spithead. 


Tout  le  monde  a  suivi  avec  intérêt  dans  les  journaux  les  grandes  fêtes  qui  ont 
eu  lieu  eu  Angleterre  et  à  Londres  spécialement,  pour  célébrer  les  noces  de  dia- 
mant de  la  Reine  Victoria ,  qui  fut  couronnée  un  an  après  son  avènement  au  trône, 
le  28  iuin  1838. 

Les  Anglais  ont  voulu  donner  le  plus  d'éclat  possible  à  ce  grand  événement  do 
leur  histoire  moderne  et  fêter  dignement  l'anniversaire  de  leur  souveraine,  dont  le 
long  et  be^u  règne  marquera  dans  l'histoire.  Mais  une  des  cérémonies  les  plus 
imposantes ,  sans  conteste ,  de  cette  série  de  fêtes  a  été  certainement  la  grande 
revue  navale  de  la  rade  de  Spithead,  oia  les  Anglais  ont  voulu  faire  une  grande 
démonstration  et  montrer.au  monde  entier  ce  qu'ils  étaient  à  l'heure  présente  au 
point  de  vue  maritime.  Ce  n'était  plus  la  Reine  qu'ils  fêtaient,  mais  l'Angleterre 
elle-même,  voulant  prouver  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  dans  les  événements  con- 
temporains, témoigner  des  efforts  accomplis  depuis  des  années,  et  étaler  devant 
les  représentants  de  toutes  les  nations  du  globe  cette  flotte  colossale,  la  plus  forte 
et  imposante  concentration  de  navires  que  l'on  ait  jamais  vue. 

Personne  de  ceux  qui  ont  assisté  à  ce  grandiose  spectacle  n'oubliera  la  grande 
journée  oii  le  Prince  de  Galles  passa  en  revue  cette  suite  de  navires  s'échelonnant 
à  perte  de  vue  sur  une  longueur  de  plus  de  dix  kilomètres 

Une  des  meilleures  places  d'où  l'on  pouvait  jouir  de  cet  incomparable  coupd'œil 
était  certes  le  pont  d'un  navire ,  qui  avait  l'avantage  de  pouvoir  vous  offrir  «  bon 
souper,  bon  gîte,  et  le  reste  »,  comme  dans  la  romance  d'opéra-comique.  La  vie  à 
terre  était,  en  effet,  par  suite  d'une  affluencc  de  monde  dont  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée,  devenue  non  seulement  fort  dispendieuse,  mais  même  des  plus  difficiles. 
Aussi  la  possibilité  d'assister  à  ce  spectacle  unique,  dans  de  bonnes  conditions  et 
à  l'abri  de  toute  préoccupation  secondaire,  avait-elle  tenté  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Compagnie  Transatlantique.  Notre 
grande  Société  maritime  avait  en  effet,  avec  le  concours  d'un  de  nos  directeurs 
d'agence  de  voyage  les  plus  actifs,  M.  Duchemin,  affrété  spécialement  un  de  ses 
plus  beaux  paquebots,  la  «  Normandie  >•>  et  organisé  une  petite  excursion  à  cette 
occasion. 

Le  24  juin,  un  train  spécial  emmenait  une  nombreuse  Société  choisie,  composée 
surtout  de  Parisiens  appartenant  au  «  Tout-Paris  »,   parmi  lesquels  des  membres 

du  haut  connnerce,    des  financiers,  des  artistes auxquels  s'étaient  joints 

quelques-uns  de  nos  aimables  collègues  de  Lille.  La  présence  de  charmantes  jeunes 
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femmes   et  jeunes   filles   égayait  encore  ce  milieu  composé  surtout   d'éléments 
jeunes  et  disposés  à  s'amuser  ! 

Après  avoir  salué  en  passant  Rouen  qui  apparaît  avec  "sa  cathédrale  à  la  haute 
flèche  de  fer  dans  l'encadrement  des  bords  verdoyants  de  la  Seine ,  formant  un 
délicieux  tableau  qui  a  tenté  plus  d'un  peintre,  les  voyageurs  sont  amenés  à  quai 
au  Havre.  Le  temps  de  s'installer  dans  sa  cabine  et  la  cloche  du  dîner  sonne  gaie- 
ment. Quelques  personnes  passent  leur  soirée  à  terre,  car  on  a donné  aux 

voyageurs  la  permission  de  théâtre  ! 

Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  le  paquebot  dérapait,  pivotant  sur  lui-même, 
manœuvre  fort  délicate,  pour  quitter  le  bassin  de  l'Eure,  o\i  le  bateau-rouleur  de 
l'ingénieur  Bazin  attend  le  moment  d'ouvrir  à  la  navigation  un  horizon  nouveau. 
Le  paquebot  sortait  majestueusement  traîné  par  un  puissant  remorqueur  et  débor- 
dait les  jetées  du  Havre.  Quelques  tours  d'hélice  et  bientôt  la  ville  s'éloignait, 
ainsi  que  la  haute  falaise  de  la  Hève.  Passant  au  milieu  de  bateaux  à  voiles  qui 
semblent  des  oiseaux  posés  sur  l'eau ,  on  a  vite  été  hors  de  la  rade  et  gagné  le 
large.  La  mer  était  belle  et  une  brise  légèrement  fraîche  ne  parvenait  pas  à  dissi- 
per le  brouillard  au  milieu  duquel  il  nous  a  fallu  traverser  la  Manche,  au  son 
lugubre  de  la  sirène.  C'est  là  toujours  une  note  triste,  car  nul  n'ignore  les  dangers 
du  brouillard,  plus  redouté  des  marins  que  le  mauvais  temps.  Gare  aux  fâcheuses 
rencontres  et  à  leurs  terribles 
conséquences  parfois.  On  a  beau 
faire,  malgré  soi  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'envisager  les  incidents 
ou  les  accidents  qui  peuvent  se 
produire,  et  nous  étions  sous 
cette  impression  quand  retentit  à 
bord  le  cri  «  nous  touchons  », 
et  en  eflFet  nous  venions  de  pas- 
ser en  vue  d'un  bateau-feu  signa- 
lant l'entrée  de  la  rade  de  Spi- 
thead ,  quand  notre  steamer  a 
donné  sur  un  banc  de  sable. 
Heureusement  que  nous  étions 
à  mer  montante,  ce  qui  a  per- 
mis au  commandant  do  nous 
dégager  quelques  minutes  après.  En  homme  prudent,  comme  il  nous  le  disait, 
il  aurait  di!i  stopper  et  il  a  diî  forcer  la  main  au  pilote  anglais ,  désirant  donner 
satisfaction  à  ses  passagers  qui  avaient  hâte  d'arriver  sur  rade.  Mais  «  tout  va 
bien  qui  finit  bien  »,  aussi  ce  petit  accident  a-t-il  été  juste  suffisant  pour  lai.sser 
un  simple  souvenir  anecdotique. 

Le  brouillard  se  dissipant  nous  a  alors  permis  d'apercevoir  au  delà  d'une  de  ces 
grosses  tours  fortes,  qui  défendent  la  rade  de  Spithead,  la  longue  file  des  vais- 
seaux au  mouillage.  Ces  tours  à  damier  blanc  et  noir  sont  ornées  d'énormes 
canons,  (jui  allongent  leurs  tubes  monstrueux  au-dessus  de  l'eau,  et  sont  surmon- 
tées de  phare  et  sémaphore.  Passant  au  long  de  la  ligne  des  navires  représcnlant 
les  i)uissances  étrangères,  nous  allons  prendre  notre  jjoste  de  mouillage  à  l'extré- 
mité opposée,  en  avant  de  la  côte  do  l'île  de  Wight,  non  loin  de  Ryde.  Une  bouée, 
la  dernière,  nous  indiquait  la  place  qui  nous  était  assignée. 

Quelques  personnes  désireuses  de  debcendro  à  terre  se  précipitent  alors  dans  de 
modestes  chaloupes,  dont  les  patrons  profitent  largement  de  la  circonstance  ])0ur 
exploiter  les  voyageurs.  Du  reste  mal  leur  en  a  pris  ,  car  certains  de  nos  compa- 
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gnons,  après  avoir  eu  de  la  difficulté  à  trouver  à  dîner,  n'ont  pu  se  faire  rapatrier 
et  ont  dû  attendre  le  jour  pour  rejoindre  le  bord. 

Un  petit  orchestre' 

de  musiciens  du 
Havre  venait  nous 
égayer  d'airs  variés 
pendant  les  repas  et 
nous  faisait  même 
entendre  durant  la 
journée  de  la  mu- 
sique choisie, si  bien 
que  le  lendemain 
une  valse  de  Wal- 
tenfeld  entraîne 
même  danseuses  et 
danseurs  en  une 
sauterie  improvisée 
sur  le  pont.  De  plus, 
des  musiciens  an- 
glais, nègres  de  contrebande,  les  fameux  minstrels  à  casaque  rouge,  étaient  montés  à 
bord  pour  nous  faire  rire  avec  leurs  chansons  endiablées  et  leurs  gestes  comiques. 
Vers  la  fin  du  jour,  un  bateau  à  vapeur,  venu  de  Southampton,  nous  amenait  de 
nouveaux  voyageurs  en  la  personne  de  Français  établis  à  Londres  et  d'Anglais 
eux-mêmes  qui  ont  tenu  à  fraterniser  avec  nous,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Le  lendemain  matin  devait  être  employé  de  la  façon  la  plus  intéressante  à  la 
visite  de  la  flotte.  Le  temps  était  resté  couvert,  et  la  température  s'était  considé- 
rablement rafraîchie  ;  nous  étions  loin  du  beau  et  chaud  soleil  qui  distribuait  sans 
ménagement  ses  rayons  à  notre  chère  terre  de  France.  Les  journaux  ont  parlé 
assez  longuement  de  cette  imposante  cérémonie  de  la  revue  j)0ur  que  je  n'insiste 
pas,  mais  je  ne  puis  oublier  la  promenade  que  nous  avons  faite  à  travers  les  diverses  ■ 
rangées  interminables  de  bateaux,  qui  s'alignaient,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  parallèlement 
à  la  côte  anglaise  ,  sur  cinq  lignes  de  profondeur,  à  commencer  par  les  navires  de 
moindre  tirant  d'eau,  j'ai  dit  la  suite  des  noirs  torpilleurs.  Chaque  ligne  était  iudi- 
(|uée  par  une  lettre  placée  en  évidence  et  chaque  bateau  était  numéroté  de  façon  à 
faciliter  le  classement  qui  s'est  opéré  dans  le  meilleur  ordre. 

Sur  les  163  bateaux  présents  ,  133  sont  aptes  ,  paraît-il ,  à  entrer  en  ligne  ;  les 
autres  sont  affectés  à  des  services  secondaires.  Beaucoup  ne  sont  pas  jeunes,  mais 
suffisants  encore  pour  rendre  des  services.  Us  représentaient  un  déplacement 
colossal,  qui  se  chiffrait  par  551,000  tonneaux,  et  sont  montés  par  près  de  38,000 
hommes,  quoique  les  eff"ectifs  ne  soient  pas  sur  le  pied  de  guerre.  La  première 
ligne  de  face  comptait  2'J  cuirassés  et  croiseurs  ;  la  seconde,  30  ;  la  troisième, 
38  cuirassés  de  troisième  classe  et  canonnières-torpilleurs  ;  la  quatrième,  48  contre- 
torpilleurs  et  canonnières,  et  enfin,  la  cinquième,  20  torpilleurs.  Ces  chiffres  parlent 
assez  d'eux-mêmes  et  suffisent  à  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  cette 
1  l'Union  unique  de  bateaux  dans  le  chenal  compris  entre  l'île  de  Wight  et  la  cote 
anglaise.  A  leur  nombre  il  faut  ajouter  les  navires  qui  portaient  le  prince  de  Galles 
et  sa  suite,  les  navires  représentant  les  marines  étrangères  et  les  nombreux  stea- 
mers et  yachts  de  plaisance  de  tous  tonnages. 

Deux  mots  sur  la  marine,  anglaise  donneront  une  idée  <les  cfï'orts  faits  par  ce  peuple 
qui  veut  à  toute  force  détenir  le  royaume  des  mers  et  s'est  maintenu  au  premier 
rang,  ne  ménageant  ni  son  temps  ni  son  argent. 
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«  A  tout  seigneur,  tout  honneur  »,  ce  sont  d'abord  les  yachts  de  la  Couronne  : 
le  premier  construit  sous  Georges  IV,  le  «  Royal  George  »,  de  330  tonneaux  ,  est 
aujourd'hui  désarmé.  Le  «  Victoria  and  Albert  »,  le  plus  grand  des  navires  affectés 
au  service  particulier  de  la  Reine  et  de  sa  famille,  date  de  1856,  il  jauge  2,470  tx  ; 
c'est  un  beau  bateau  à  aubes  à  trois  mâts  et  à  deux  cheminées ,  qui  a  belle  allure, 
mais  vient  loin  derrière  «  YEtoile  Polaire  »,  cet  incomparable  et  merveilleux  ])ateau 
qui  a,  on  s'en  souvient,  amené  à  Cherbourg  l'Empereur  de  toutes  les  Russics.  11  a 
du  reste  terminé  sa  brillante  carrière  et  va  maintenant  être  relégué  dans  un  port 
comme  un  souvenir  historique.  «  L'Osborne  »  appartenant  personnellement  au 
prince  de  Galles  est  également  un  grand  yacht  de  1,850  tx,  construit  en  1873,  et 
luxueusement  aménagé.  Plus  petit,  quoiqu'encore  fort  bien,  est  «  VAlberta  »  avec 
ses  370  tx.  D'autres  bateaux  viennent  ensuite  ,  mais  leur  minime  importance  ne 
peut  les  faire  figurer  que  pour  mémoire. 

Parmi  les  cuirassés  aux  formes  colossales  et  imposantes  ,  il  convient  de  citer  le 
<,<  Benbov)  »,  avec  ses  tourelles  et  ses  énormes  canons  ,  le  «  Terrible  »,  le  «  Ma- 
jestic  »,  le  «  Magnificent  »,  le  «  Victorius  »,  le  «  Jupiter  »,  etc.  Dans  les  croiseurs 
de  première  classe,  au  premier  rang  de  ces  véritables  monstres,  figurait  le  «  Po- 
loerful  »,  avec  ses  quatre  cheminées  et  ses  14,200  tonnes  de  déplacement  ;  puis 
viennent  :  le  «  Blacke  »,  de  9,000  tx,  le  «  Crescent  »,  de  7,700  tx,  et  le  «  Talbot  », 
de  5,600  tx,  chiff"re  encore  fort  respectable.  Ce  sont  des  types  de  séries,  car  il  est  à 
remarquer  que  les  Anglais  ont  fait  comme  des  modèles  dont  ils  semblent  ne  pas 
sortir,  sans  chercher  dans  les  constructions  suivantes  des  modifications,  comme 
chez  nous,  par  exemple,  où  l'on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  deux  navires  identique- 
ment semblables. 

Un  magnifique  entre  les  grands  navires  ,  c'est  le  «  Kenown  »  ,  battant  pavillon 
de  l'amiral  commandant  en  chef,  sir  Nowell  Salmon ,  et  qui  portait  au  grand  mât 
l'étendard  royal. 

Comme  croiseurs  de  deuxième  classe,  plus  fins  de  formes  avec  également  leurs 
tourelles  et  leurs  canons-revolvers,  on  pouvait  voir  des  spécimens  comme  le  «  Bril- 
liant  »,  la  «  Mineroa  »  et  le  «  Bonaventure  »,  jaugeant  encore  chacun  4,360  tx,  et 
le  «  Le'andre  »  presque  du  même  tonnage. 

Des  batteries  flottantes  aux  massives  proportions  intercalaient  avec  les  croiseurs. 
Plus  petits,  des  croiseurs  de  troisième  classe,  comme  le  «  Pelorey  »,  de  2,135  tx  et 
d'autres  encore,  faisaient  également  bonne  figure.  Enfin,  un  type  spécial,  le  «  Tor- 
pedo-boat  destroyer  »  avait  de  nombreux  représentants  comme  «  VOptposuin  », 
le  «  Hunter  »,  le  «  Ranger  »  et  autres.  11  comporte  comme  armement  un  petit 
canon  à  l'avant  et  est  surmonté  de  cheminées  trapues,  de  façon  à  éveiller  en  quelque 
sorte  le  moins  possible  l'attention.  Quant  aux  nombreux  torpilleurs  ,  ras  sur  l'eau  , 
de  couleur  sombre,  ils  semblent  cuuiuie  ceux  de  tous  les  pays  ,  vouloir  se  cacher  à 
l'abri  des  vagues.  Il  existe  encore  de  jolis  types  de  corvettes  comme  la  «  Bac- 
chante »,  le  «  Mercury  »  ou  «  VOpal  »,  mais  cette  étude  nous  entraînerait  troj) 
loin,  et  ce  n'est  pas  dans  le  cadre  restreint  d'une  modeste  narration  que  Ton  peut 
songer  à  étudier  l'armement  de  ces  différents  spécimens  de  bateaux  de  guerre  ,  ni 
les  discuter  au  point  de  vue  de  leur  valeur  réelle  et  technique.  A  des  hommes  phis 
autorisés  d'entreprendre  cette  tâche  et  d'ouvrir  les  yeux  à  nos  gouvernants,  si 
besoin  est,  pour  agir  au  mieux  des  intérêts  de  la  France,  par  rapport  à  la  situation 
que  notre  pays  doit  occuper  comme  une  des  premières  nations  maritimes  du 
monde. 

Ce  que  l'on  ne  peut  retir(;r  aux  Anglais  ,  c'est  en  tous  cas  l'importance  do  leur 
flotte  sans  égale  ,  à  laquelle  il  convient  d'ajouter  les  125  navires  de  guerre  qu'ils 


-  41  - 

ont  disséminés  sur  la  surface  du  globe  comme  stationnaires  dans  leurs  colonies  , 
ou  représentants  de  la  puissance  britannique  auprès  des  nations  étrangères. 

Aux  vaisseaux  mouillés  sur  rade,  il  reste  à  accoler  également  deux  grands  paque- 
bots, spécialement  mobilisés  comme  croiseurs  auxiliaires  ,  le  «  Campania  »,  de  la 
Cunard  Line  ,  ce  colosse  de  près  de  200  mètres  de  long,  qui  tient  jusqu'ici  le 
record  sous  le  rapport  de  la  taille,  et  le  «  Teutonic  »,  de  la  White  Star  Line. 

En  avant,  sur  une  ligne,  les  navires  étrangers  faisaient  en  quelque  sorte  face  à  la 
flotte  anglaise  ;  c'étaient,  en  partant  de  l'entrée  de  la  rade,  le  «  Wien  »,  garde- 
côte  cuirassé  autrichien  de  5,500  tx,  le  «  Kœnig  Wilhelm  »,  battant  pavillon  du 
prince  Henri  de  Prusse,  le  «  Yiscaya  »,  cuirassé  espagnol ,  le  magnifique  et  impo- 
sant cuirassé  italien  le  «  Lepanto  »,  puis  le  colossal  américain  «  Brooklyn  »,  navire 
neuf  peint  en  blanc,  de  9,300  tonnes  et  pouvant  donner  une  vitesse  de  plus  de 
21  nœuds  ,  avec  trois  énormes  et  hautes  cheminées  d'usines  de  plus  fâcheux  effet. 

Venaient,  toujours  en  suivant  :  le  «  Rossya  »,  important  navire  russe  à  quatre 
cheminées, pouvant  donner  jusqu'à  20  nœuds,  son  frère  d'armes  i^car  par  une  délicate 
attention  on  avait  placé  russe  et  français  côte  à  côte),  notre  beau  cuirassé  le 
«  PotJiuau  »  à  l'élégant  éperon,  datant  de  1895.  et  doté  d'une  puissante  machine 
de  10,300  chevaux,  «  VEvertsen  »,  hollandais  de  3,400  tx,  et  des  navires  de  plus 
petite  dimension  encore,  comme  le  petit  danois  «  Helgoland  »,  le  garde-côte  sué- 
dois «  Gœta  ■>•>  et  le  norvégien  «  Frithyof».  L'Extrême-Orient  était  représenté  par 
deux  beaux  cuirassés  de  construction  européenne,  le  japonais  «  Fujy  »  et  le  sia- 
mois «  Maha  Chakri  »,  à  la  tournure  de  paquebot  et  à  la  corne  duquel  flottait  le 
pavillon  à  l'éléphant  blanc  sur  f(md  rouge.  Enfin,  le  «  Vascn  da  Gaina  »  du  Por- 
tugal, clôturait  cette  imposante  série. 

Ajoutez  à  tout  cela  les  navires  de  touristes,  vapeurs  à  aubes  noirs  de  monde, 
venant  de  Southampton  et  Portsmouth  ,  les  paquebots  étrangers  débordant  de 
voyageurs ,  parmi  lesquels  la  «  Normandie  »  et  le  «  Versailles  »  de  la  Compagnie 
Transatlantique,  et  la  «  Ville  de  Maceio  »  des  Chargeurs-Réunis ,  et  vous  aurez 
une  idée  approchant  du  grandiose  et  inoubliable  spectacle  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir. 

Nos  oreilles  tintent  encore  des  hourras  frénétiques,  et  ce  n'est  pas  sans  une  fière 
et  légitime  émotion  que  nous  avons  entendu  retentir  les  cris  de  «  vive  la  France  », 
«  vivent  l(^s  Français  ».  Personne,  je  crois,  ne  serait  resté  indifl"érent  devant  une 
telle  manifestation,  qui  .s'est  produite  encore  plus  violente  quand  nous  avons  défilé 
(levant  le  F'othuau  et  nos  amis  les  Russes.  Nos  trois  couleurs  ne  faisaient  que 
s'élever  et  s'abaisser  et  on  leur  rendait  salut  pour  salut  ;  inutile  d'ajouter  que 
lorsque  nous  sommes  passés  auprès  du  bateau  allemand  ,  l'élan  d'enthousiasme 
s'est  arrêté  pour  faire  place  à  un  glacial  silence. 

Cette  sorte  d'inspection  faite  par  ce  beau  paquebot  français,  d'une  flotte  dont  les 
alignements  de  bateaux  aux  mâts  pavoises  semblaient  figurer  les  arbres  de  gigan- 
tesques avenues ,  laissera  à  beaucoup  un  impérissable  souvenir.  Comme  nous , 
d'autres  paquebots,  des  vapeurs  chargés  à  couler,  des  yachts  grands  et  petits  ,  et 
de  diverses  nations,  parmi  lesquels  les  Français  tenaient  une  large  place,  et  jusqu'à 
lie  simples  chaloupes  à  vapeur  ou  même  à  rames  ,  circulaient  en  tous  sens  ,  rom- 
I)ant  la  monotonie  des  interminables  lignes. 

C'est  dans  l'après-midi,  comme  l'on  s'en  souvient,  qu'a  eu  lieu  la  revue.  En  l'ab- 
sence de  la  «  Vieille  Dame  »  restée  à  Londres,  son  auguste  fils,  l'héritier  de  la 
couronne  ,  a  parcouru  les  rangs  ,  après  s'être  embarqué  à  Porstmouth.  Défense 
absolue  avait  été  faite  de  circuler  pendant  la  revue,  et  c'est  alors  que  s'est  avancée 
la  royale  "flottille.  Sur  un  signal  de  «  VIrène  »  qui  avait  pris  la  tête ,  la  canonnade 
a  commencé  ,  chaque  vaisseau  tii;ant  21  coups,  si  bien  que  cela  n'a  fait  qu'un  long 
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roulement  comme  un  écho  lointain  de  foudre.  Des  éclairs  jaillissaient,  puis  les 
fumées  se  mêlaient  formant  comme  une  sorte  de  brouillard  que  le  vent  a  vite  dis- 
sipé. Alors  est  apparu  le  yacht  royal  sur  la  passerelle  duquel  se  tenait  le  prince  , 
taftdis  qu'à  l'arrière  se  trouvaient  les  i)rincesses. 

Il  était  suivi  d'une  dizaine  de  bateaux,  «  YAlberta  »,  le  «  Carthage  »  ei«.VElfirf» 
portant  les  princes  étrangers ,  puis  «  VOsborn  »,  «  V Enchanter ess  »  avec  les 
membres  de  l'Amirauté ,  le  «  Danube  »,  sur  lequel  se  trouvait  la  Chambre  des 
Lords,  le  «  Wildflre  »,  affrété  par  le  Ministère  des  Colonies  et  les  fonctionnaires 
coloniaux.  Les  ambassadeurs  étrangers  avaient  pris  place  sur  «  VEldorado  »  ;  sur 
la  >'  Campania  »,  la  Chambre  des  Communes.  On  avait  aussi  voulu  tirer  profit  de 
cette  impcsante  manifestation ,  et  à  cet  effet,  le  gouvernement  anglais  avait  fait 
venir  des  échantillons  de  troupes  coloniales,  des  Indiens  spécialement,  pour  qu'ils 
puissent,  frappés  de  cette  mise  en  scène  ,  répéter  ce  qu'ils  avaient  vu  une  fois  de 
retour  dans  leur  pays  et  inspirer  ainsi  à  leurs  compatriotes,  de  .sages  réflexions  sur 
la  puissance  britannique.  L'amiral  en  chef,  sir  Salmon ,  fermait  la  marche,  avec  le 
«  Fire  Queen  ». 

Inutile  d'ajouter  que  sur  le  parcours  ça  n'a  été  qu'une  longue  ovation,  et  on 
entendait  les  hourras  se  poursuivre  comme  une  longue  traînée  de  poudre ,  poussés 
par  les  marins  se  tenant  par  la  main,  alignés  sur  le  pont  des  navires  ou  perchés 
dans  la  mâture  et  garnissant  les  vergues  des  vaisseaux  de  haut  bord  ,  pendant  que 
les  musiques  jouaient  l'hymne  national.  Le  prince  de  Galles  s'est  ensuite  rendu  à 
bord  du  «  Renoicn  »  pour  recevoir  les  autorités  et  la  visite  des  amiraux  et  comman- 
dants étrangers  ;  ces  derniers  étaient  au  nombre  de  20.  Quant  aux  Anglais ,  on 
comptait,  paraît-il,  10  amiraux,  183  commandants  en  activité  et  1.56  en  disponibilité 
qui  avaient  obtenu  la  faveur  de  figurer  à  côté  de  leurs  jeunes  frères  d'armes. 

Le  soir,  le  spectacle  de  toute  la  flotte  illuminée  électriquement,  était  on  peut  dire 
féerique,  les  cordons  lumineux  épousaient  les  formes  des  bateaux  accusant  les 
cheminées  et  la  mâture,  et  les  lignes  se  prolongeaient  au  loin  en  faisceaux  lumi- 
neux ,  tandis  que  des  projections  promenaient  leurs  éclairs  bleutés  dans  le  ciel, 
fouillant  dans  la  nuit  et  frappant  par  instants  de  leurs  lueurs  d'acier  quelque  coque 
de  navire. 

Des  feux  de  bengale  à  bord  de  paquebots  et  de  yachts  rehaussaient  l'éclat  de 
cette  grandiose  fête  de  nuit  d'un  caractère  tout  particulier,  et  des  fusées  aux  gaies 
couleurs  et  à  la  longue  queue  de  feu  jetaient  au-dessus  des  têtes  leurs  brillantes 
lueurs.  A  minuit,  la  fête,  commencée  vers  U  heures,  prenait  fin ,  après  que  de  nom- 
breux coups  de  canon  eurent  encore  salué  le  passage  du  prince  de  Galles  parcourant 
la  rade  à  bord  de  «  YAlberta  »,  et  successivement  les  navires  étincelants  de  lumière 
s'éteignaient,  comme  si  une  fée  maligne  avait  soufflé  dessus  ,  et  la  rade  se  retrou- 
vait plongée  dans  l'obscurité  où  les  feux  de  position  mettaient  seuls  leurs  faibles 
et  vacillantes  lumières. 

La  fête  aurait,  paraît-il,  coûté  une  dizaine  «le  millions,  mais  franchement  l'An- 
gleterre n'a  pas  à  regretter  son  argent.  Le  seul  reproche,  si  toutefois  c'en  est  un, 
que  l'on  jjuisse  faire  à  cette  exhibition  sans  pareille  de  navires,  qui  représentaient 
une  somme  colo.ssalc  que  l'on  n'ose  évaluer,  c'est  la  monotonie  relative  au  point  de 
vue  du  coup  d'œil,  beaucoup  de  ces  navires  étant  construits  sur  des  types  adoptés. 
Quant  au  temps,  le  ciel  était  malheureusement  resté  gris  mais  sans  pluie,  quand 
vers  la  fin  do  la  journée  un  orage  a  éclaté  sur  l'île  de  Wight  et  la  foudre  a  frappé 
quelques  navires  de  ses  étincelles  de  feu  pendant  que  le  tonnerre  grondait,  coumic 
si  le  ciel  avait  voulu  s'associer  à  la  fête  et  rappeler  aux  faibles  humains  sa  toute- 
puissance. 

La  journée  suivante  devait  être ,  conformément  au  programme  de  l'excursion , 
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consacrée  à  taire  le  tour  de  l'île  de  Wight  pour  en  voir  les  rives  tant  vantées. 
Par  une  disposition  topographique  spéciale ,  l'île  en  eflet  présente  de  hautes 
falaises  crayeuses  sur  la  Manche,  dont  certaines  dépassent  700  ])ieds,  tandis  que  le 
sol  va  en  s'abaissant  vers  le  détroit  qui  la  sépare  de  la  côte.  Dans  l'intérieur  de 
l'île,  quelques  suites  de  collines  forment  de  gracieuses  et  verdoyantes  vallées  se 
dirigeant  plutôt  vers  le  chenal.  Le  point  culminant  mesure  environ  200  pieds. 
Gomme  chacun  sait,  l'île  jouit  d'une  réputation  de  fraîcheur  qui  attire  beaucoup  de 
baigneurs  l'été.  Aussi ,  y  trouve-t-on  des  petites  villes  oii  les  hôtels  regorgent  de 
monde,  tandis  que  de  nombreux  yachts  viennent  s'abriter  dans  les  baies  du  rivage. 
Des  villas  et  de  fort  jolies  propriétés  s'élèvent  aussi  tant  sur  le  littoral  que  dans 
l'intérieur. 

A  la  suite  de  Ryde,  dont  la  silhouette  lointaine  a  quelque  analogie  avec  celle  de 
St-Gloud ,  exclusion  faite  du  «  pier  »  ou  sorte  de  jetée-estacade  sur  laquelle  on  a 
établi  un  Casino  ,  la  côte  s'étend  toute  verdoyante  offrant  de  superbes  propriétés 
avec  de  belles  pelouses  descendant  à  la  mer  et  les  hautes  futaies  de  vastes  parcs. 
Parmi  celles-ci  est  le  célèbre  château  d'Osborne,  à  la  Reine  d'Angleterre,  avec  ses 
deux  hauts  pavillons,  et  non  loin  un  domaine  seigneurial  dont  on  aperçoit  l'impo- 
sant castel  avec  ses  murs  garnis  de  lierre.  Une  jolie  baie  est  formée  par  l'estuaire 
de  la  rivière  de  la  Médina,  à  l'embouchure  de  laquelle  est  une  station  bien  connue 
des  yachtman  :  (^owes  ,  avec  ses  chalets  et  ses  hôtels.  Plus  haut ,  sur  la  rivière, 
est  Newport.  Le  détroit  porte  ici  le  nom  de  Soient  ;  avant  d'en  sortir,  nous  passons 
devant  le  petit  port  de  Yarmouth  ,  avec  son  long  pier  s'avançant  dans  la  mer  et 
franchissons  la  passe  entre  les  forts  qui  défendent  l'entrée  de  la  rade.  Peu  après , 
toujours  par  une  mer  su- 
perbe,nous  doublions  la  haute 
et  imposante  muraille  à  pic 
sur  la  Manche  ,  terminée  à 
son  extrémité  par  les  trois 
pittoresques  rochers  «  the 
Ncedles  »  détachés  de  la  fa- 
laise. 

Au  pied  du  plus  avancé  un 
phare  s'élève,  sentinelle  pla- 
cée en  avant  pour  guider  les 
marins  et  écarter  le  danger. 
Dans  la  baie  qui  s'ouvre  au- 
près, un  rocher  percé  rappelle 
ces  curiosités  de  la  nature 
dont  on  trouve  des  spécimens 
sur  notre  belle  côte  française. 
Nous  longeons  à  vue  ce  lit- 
toral escarpé  avec  son  cou- 
ronnement de  verdure,  où  des 
bois  se  silhouettent  sur  le 
ciel ,  romjjant  la  monotonie 
des  lignes.  A  la  lorgnette,  on  découvre  des  forts  et  un  phare  domiiianl  le  large  ; 
plus  loin,  c'est  la  petite  ville  de  Venthnor  avec  ses  maisons  étagées  sur  le  flanc 
des  coteaux.  Notre  paquebot  remontait  le  long  de  la  côte  anglaise  pour  voir  les 
stations  qui  s'échelonnent  et  attirent  chaque  été  de  nombreux  baigneurs  et  tou- 
ristes ,  quand  le  ])rouillard  à  nouveau  s'est  réjjandu  sur  la  mer  nous  obligeant  à 
rentrer  en  rade  de  Spithead  ,  oii  nous  devions  déposer  une  partie  de  nos  compa- 
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gnons  de  route  venus  de  Lon- 
dres et  de  Southampton.  Leur 
départ  a,  du  reste,  donné  lieu 
aune  petite  mais  sympathique 
démonstration  ,  et  c'est  aux 
cris  de  «  vive  la  France  »  que 
le  bateau  qui  les  portait,  s'est 
éloigné ,  pendant  que  nous 
répondions  du  bord. 

La  nuit  n'était  pas  encore 
complète  que  la  Normandie 
levait  l'ancre  pour  quitter  les 
eaux  anglaises  et  se  diriger 
vers  la  France  ,  suivie  de  la 
«  Ville  de  Maceio  ».  Une  der- 
nière fois  on  saluait  les  na- 
vires alignés  et  la  jeunesse 
du  bord  poussait  de  frénéti- 
ques hourras  auxquels  on 
répondait  chaleureusement  ; 
chacun  ne  pouvait  s'empêcher 
de  témoigner  sa  satisfaction 
d'avoir  assisté  à  un  pareil 
spectacle ,  et  nous  empor- 
tions tous  un  bon  souvenir  de 
cette  grandiose  manifesta- 
tion. Pour  tuer  le  temps  dans 
les  intervalles  ou  le  navire 
avait  été  au  repos  ,  la  jeu- 
nesse anglaise  nous  avait 
prouvé  par  de  petits  jeux  de 
société    que  l'on   sait  aussi 

s'amuser  en  Angleterre 

Enfin,  le  soir,  un  petit  concert 
improvisé  avaitété  suivi  d'une 
quête  fructueuse  pour  les 
pauvres  marins ,  prouvant 
ainsi  que  le  luxe  et  le  bien- 
être  ne  font  pas  toujours  ou- 
blier les  malheureux. 

.le  ne  saurais  passer  sous 
silence  la  gracieuse  am&bilité 
avec  laquelle  par  deux  fois 
des  Anglais  ont  mené  à  terre 
et  reconduit  à  bord  un  certain 
nombre  de  nos  compagnons, 
poussant  la  courtoisie  j  usqu'à 
leur  offrir  de  ce  généreux  et 
pétillant  vin  dont  la  France  et 
particulièrement  la  Champa- 
gne sont  fières  et  ajuste  titre. 
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.  Après  une  nuit  écourtée  ,  le  jour  était  à  peine  levé  ,  que  nous  étions  en  vue  des 
côtes  de  notre  belle  France  ;  et  lentement  nous  les  avons  longées  ,  voyant  se 
dérouler  comme  en  une  longue  toile  panoramique  les  hautes  falaises  à  pic ,  dans 
lesquelles  les  vallées  aboutissant  à  la  mer  font  comme  autant  de  brèches  plus  ou 
moins  larges.  On  dirait  une  colossale  muraille ,  écroulée  par  endroits  et  envahie 
par  la  verdure ,  avec  des  taches  et  des  coulées  ocrées  comme  si  l'eau  en  suintant 
avait  laissé  des  traces  de  son  passage.  C'est  ainsi  que  successivement  nous  avons 
défilé  devant  Dieppe  ,  Fécamp  ,  le  pays  de  la  Bénédictine  ,  Yport ,  au  modeste 
Casino,  Veules,  Veulettes,  etc.,  et  Ktretat,  avec  son  aiguille  et  sou  arcade  célèbre, 
pour  atteindre  la  haute  pointe  du  cap  de  la  Hève  ,  couronnée  de  ses  phares  dont 
on  aperçoit  les  lueurs  dans  le  ciel  à  plus  de  cinquante  kilomètres.  Un  de  ces  puis- 
sants remorqueurs  de  la  Compagnie  Transatlantique  venait  nous  chercher  pour 
nous  conduire  au  port,  et  à  8  heures  nous  étions  de  retour  à  notre  place  au  long 
du  quai  du  bassin  de  l'Eure. 

Un  train  spécial  nous  attendait  pour  nous  ramener  à  Paris.  Ainsi  finit  cette 
courte  excursion  dont  bon  nombre  de  voyageurs  conserveront ,  j'en  suis  sur,  un 
agréable  souvenir. 

Eugène  GALLOIS , 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

de  celle  de  Paris,  etc. 


LE  PORT  DE  DUNKERQUE 
ET  LE  COMMERCE  FR AN CO - ARGENTI  N 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  se  fait  toujours  un  devoir  de  favoriser  les 
intérêts  commerciaux  de  la  région  du  Nord  en  vulgarisant  par  la  voie  de  son 
Bulletin  les  renseignements  qui  peuvent  contribuer  au  développement  des  rela- 
tions et  des  échanges  avec  les  colonies  et  les  pays  étrangers,  aussi  publie-t-ellc 
fréquemment  des  tableaux  de  statistique.  Ceux  qu'elle  doit  à  l'obligeance  et  au 
zèle  patriotique  de  M.  Albert  Mine,  Consul  de  la  République  Argentine  à  Dun- 
kerque,  sont  surtout  nombreux  et  ils  intéressent  principalement  nos  centres 
industriels  par  la  nature  des  marchandises  importées  et  par  leur  destination. 

Si  l'on  considère  ces  documents  périodiques  dans  leur  ensemble,  on  remarque 
que  rinii)ortance  du  trafic  général  franco-argentin  par  le  port  de  Dunkerque  a  passé 
do  117,908,247  kilog.  en  1895  à  173,325,124  kilog.  en  1896,  chiftre  de  beaucoup  le 
plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint  et  supérieur  de  48  %  ^u  précédent.  Ce  résultat 
qui  dépasse  toutes  les  espérances ,  démontre  avec  éloquence  les  prodigieux  efforts 
du  Consul  argentin,  tout  en  prouvant  une  fois  de  plus  que  le  succès  est  presque 
toujours  le  résultat  final  obtenu  par  la  persévérance  et  l'habileté.  Si  l'on  se  reporto 
au  point  de  départ  de  cette  progression,  on  voit  que  depuis  1881 ,  on  est  arrivé  à 
une  plus-value  de  8,500  %»  dépassant  toutes  les  probabilités  que  l'imagination  la 
plus  optimiste  aurait  pià  rêver. 
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Les  importations  argentines  en  1896  comportent  11  1/6  °/c  du  trafic  total  du  port 
de  Dunkerque ,  et  on  y  remarque  52  3/4  "■'„  des  matières  animales  et  22  3,'20  " /„  des 
matières  minérales  qui  sont  entrées  dans  ce  port. 

Lorsqu'on  se  reporte  aux  détails  des  tableaux  dressés  par  M.  A.  Mine,  on  voit 
que  les  jjrincipales  augmentations  portent  sur  l'importation  des  animaux  vivants 
qui  a  passé  de  4,76'J,035  kilog.  en  1895  à  6,255,587  kilog.  en  1896  ;  sur  les  laines 
en  progression  ininterrompue,  qui  ont  vu  leur  introduction  par  Dunkerque  s'élever 
parallèlement  de  61,794,060  kilog.  à  78,196,650  kilog.  ;  sur  le  maïs,  dont  l'impor- 
tation a  quadruplé  Tan  dernier,  passant  de  11,449,389  kilog.  à  45,502,898  kilog.  ; 
sur  la  graine  de  lin,  dont  l'importation  a  varié  de  27,5.35,881  kil.  à  31,770.704  kil.  ; 
sur  les  bois  de  teinture ,  de  charpente  et  autres  qui  ont  atteint  2,149,244  kil.  en 
1896  contre  918,222  kil.  en  1895;  sur  les  foins  qui,  de  308,756  kil.  importés  en 
1895,  se  sont  élevés  à  454,834  kil.  en  1896;  sur  le  son,  dont  l'importation  de 
l'an  dernier  a  atteint  1,041,707  kil.  contre  297,539  kil.  l'année  précédente;  enfin 
un  produit  nouveau ,  le  marbre  d'onyx,  figure  aux  importations  de  1896  pour 
315,815  kil. 

Ces  importations  ont  été  efTectuées  par  : 

SS  vapeurs  français  d'une  jauge  totale  de  . , 66,535  Ix. 

79        »        anglais  »  »  157,098  » 

6        »        allemands  »  »  10,824  » 

2        »        hollandais  »  »  2,779  » 

2        »        norvégiens  »  »  3,077  » 

1  voilier  »  »  »  556  » 

i        »        italien  »  »  855  » 

129  navires  »  »  241,024  » 

contre  113  navires  en  1895  »  »  211,022  tx. 

L'exportation  vers  les  rives  platéennes  s'est  opérée  exclusivement  par  pavillon 
français  :  8  paquebots  de  la  Compagnie  des  Ghargeurs-Réunis,  jaugeant  ensemble 
14,492  tx  ont  embarqué  à  Dunkerque,  en  1896,  376,618  kil.  de  marchandises 
diverses  en  destination  de  la  République  Argentine. 

Quoique  ce  chiffre  soit  encore  peu  élevé,  il  est  sensiblement  supérieur  à  ceux 
des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  "la  crise  argentine;  il  est  également  plus 
élevé  (et  on  peut  le  considérer  comme  exact,  puisque  tous  les  manifestes  et  con- 
naissements doivent  être  présentés  au  Consulat  argentin  pour  être  légalisés)  que 
celui  des  statistiques  officielles  fournies  par  l'Administration  des  Douanes  qui 
n'accuse  que  280,549  kil.  de  marchandises  exportées. 

Il  est  peut-être  difficile  de  connaître  la  destination  exacte  des  produits  français 
qui  transitent  malheureusement  encore  en  fort  grande  quantité  par  la  Belgique 
pour  se  rendre  à  leurs  destinations  définitives,  où  ils  pénètrent  comme  étant  d'ori- 
gine belge  (ce  qui  fausse  les  statistiques  officielles),  quoique  Dunkerque  puisse 
offrir  à  nos  commerçants  et  industriels  tous  les  avantages  qu'ils  rencontrent  à 
Anvers,  mais  il  est  également  difficile  il'expliquer  comment  des  écarts  aussi  consi- 
dérables peuvent  exister  entre  l'apparence  et  la  réalité,  dans  le  lieu  même  oii 
s'effectue  l'exportation. 

Les  sévérités  du  service  sanitaire  vétérinaire  ont  fait  croire  un  moment  que  l'im- 
portation des  animaux  vivants  argentins  (dont  les  taxes  diverses  ont  rapporté  l'an 
dernier  environ  900,000  fr.  au  Trésor)  qui  viennent  concurrencer  avec  tant  de  succès 
les  moutons  allemands  et  hongrois  sur  le  marché  de  la  Villette,  allait  subir  un 
temps  d'arrêt;  en  effet,  sur  67  troupeaux  de  moutons,  comprenant  au  débarque- 
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ment  76,773  têtes,  l'inspecteur  vétérinaire  placé  à  Dunkerque  par  le  Gouvernement 
français,  avait,  en  189."),  consigné,  c'est-à-dire  condamné  à  Tabatage  immédiat  à 
raison  de  200  animaux  par  jour,  11  troupeaux  représentant  un  total  de  11,799  mou- 
tons. C'était  à  décourager  un  Consul  moins  énergique  et  moins  perspicace  que 
celui  qui  surveille  avec  tant  de  sollicitude  la  progression  des  relations  argentines  ; 
M.  Mine  se  hâta  d'informer  les  producteurs,  il  appela  sérieusement  l'attention  des 
eslancieros  sur  les  mesures  de  précaution  à  prendre  pour  faire  disparaître  sur  leurs 
animaux  les  moindres  traces  de  gale,  car  il  suffit  qu'un  mouton  soit  reconnu 
atteint  de  cette  maladie  pour  que  tout  le  troupeau  soit  consigné.  Il  insista  constam- 
ment et  les  heureux  résultats  de  ses  pressantes  recommandations  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentir,  puisque  7  troupeaux  seulement  comprenant  7,178  moutons  ont  été 
consignés  en  189d  sur  63  troupeaux,  d'ensemble  73,212  moutons,  et  succès  presque 
inespéré,  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  1897  ont  vu  débarquer  à  Dunkerque 
25  troupeaux,  représentant  ensemble  30,542  moutons,  sans  qu'un  seul  animal  ait 
été  trouvé  suspect. 

De  nombreux  journaux  français  et  étrangers,  dans  des  articles  économiques  et 
dans  des  descriptions  scientifiques  ou  pittoresques  concernant  Dunkerque,  son 
port  et  son  r-ommerce,  ont  parlé  du  trafic  franco-argentin  ;  le  Siècle,  les  Débats, 
V Illustration ,  la  Nature,  le  Progrès  du  Nord,  etc.,  sont  île  ceux-là.  Ils  ont  tous 
constaté  l'extraordinaire  rapidité  de  son  extension  par  Dunkerque,  presque  une 
création  en  quinze  années,  grâce  au  dévouement  d'un  Consul  qui  en  a  fait  le  but 
de  son  existence.  M.  Albert  Mine  a  réussi  à  faire  de  Dunkerque  le  port  français  des 
laines ,  malgré  tous  les  efforts  des  ports  d'Anvers  et  de  Hambourg.  Le  tableau  sui- 
vant dit  mieux  qu'un  long  article,  combien  le  port  de  Dunkerque  presque  vaincu 
dans  l'extension  générale  de  son  trafic,  doit  être  fier  d'un  succès  partiel  que  des 
efforts  plus  unis  et  plus  énergiques  pourraient  sans  doute  généraliser  (1). 

1895  1896  Différence. 

Production  des  laines  à  la  Plata 513.000b.  .5/i3.000b.  -f  30.000  balles. 

i    Dunkerque 183.352  2.35.. 508      -\-  52. 1.56      » 

Importation  à  j   Anvers  120.362  105. 125      —  15.237       » 

(   Brème  et  Hambourg.  141.884     .  133  247      —    8.637       » 

Dunkerque  a  donc  absorbé  l'augmentation  de  production  de  la  Plata  en  1896, 
'plus  les  quantités  reçues  en  moins  par  les  ports  rivaux. 

Faire  ressortir  la  ijrospérité  croissante  du  commerce  franco-argentin  (  et  c'est  le 
l)iit  de  cette  courte  notice),  c'est  donner  un  exemple  de  ce  qui  peut  se  faire  pour  les 
relations  avec  d'autres  pays,  qu'ils  soient  colonies  françaises,  possessions  étran- 
gères, ou  I^^tats  et  puissances  amis  de  la  Fiance. 

Dunkerque  possède  une  Chambre  de  Commerce  expérimentée  et  bien  dévouée 
aux  intérêts  du  port  et  au  pays,  mais  il  y  a  tant  d'idées  à  cultiver  de  front  dans  la 
lutte  économique  d'une  importanca  capitale  qu'il  s'agit  de  soutenir  avec  les  nations 
voisines,  qu'aucun  effort  intellectuel,  qu'aucun  .sacrifice  personnel  ne  saurait  être 
mutile.  Toute  l'adresse  et  l'intelligence ,  tout  le  zèle  et  le  dévouement  dont  ses 
membres  sont  capables,  peuvent  à  peine  suffire  à  paralyser,  sinon  à  vaincre,  l'ac- 
tion de  redoutables  adversaires.  Le  Nord  commercial  et  industriel  tout  entier  s'in- 


(1)  Voir  au  Bulletin  d'Août  18%  :  Dunkerque  en  1895. 
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téresse  au  combat  et  applaudira  à  la  victoire  de  ses  compatriotes  ;  il  comprend  la 
valeur  des  travaux  accomplis,  mais  il  sait  coinbieu  sérieuses  et  nombreuses  sont 
les  difficultés  de  tous  genres  qui  surgissent  et  que  Ton  fait  naître. 

On  apprécie  dans  notre  pays  les  services  rendus  [lar  le  sénateur  Trystram ,  on 
reconnaît  la  valeur  d'un  Consul  comme  M.  Albert  Mine,  on  a  confiance  dans  la 
persévérante  habileté  du  sénateur  Emile  Dubois,  mais  leur  énergie  et  leur  dévoue- 
ment doivent  servir  d'exemple,  ils  ne  sauraient  avoir  trop  d'imitateurs  pour  la 
prospcrilé  du  port  de  Dunkerque  et  la  richesse  de  la  France.  Le  Gouvernement 
lui-même  doit  continuer  à  soutenir  efficacement  les  projets  de  la  Chambre  de 
Commerce  unie  à  la  Municipalité  ;  il  doit  se  prêter  à  l'adoption  de  réformes 
urgentes  ;  il  doit  une  protection  particulière  et  marquée  aux  bonnes  volontés  qui  .se 
lèveront  pour  combattre  dans  la  mer  du  Nord  l'influence  prépondérante  que  la 
Belgique  veut,  tout  loyalement  du  reste,  conquérir  au  prix  des  plus  énormes  sacri- 
fices ;  d'autant  plus  que  l'on  peut  être  parfois  tenté  de  se  demander  si  ces  velléités 
tellement  vigoureuses  de  lutte  commerciale  coïncidant  chez  nos  voisins  et  amis 
avec  des  prétentions  militaires  d'un  ordre  nouveau ,  n'ont  pas  une  origine  que  l'on 
ne  soupçonne  pas. 

La  France  que  l'on  affirme  être  assez  riche  pour  payer  sa  gloire  militaire,  doit 
au  moins  montrer  qu'elle  l'est  assez  pour  établir  sa  prospérité  commerciale  ;  il  lui 
est  facile  de  soutenir  et  d'encourager  dans  leurs  travaux  les  hommes  qui  donnent 
des  preuves  indiscutables  de  leur  talent ,  de  leur  énergie  et  de  leur  patriotisme. 

E.  CANTINEAU. 

Lille,  25  Juin  1897. 
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Un  ancien  Professeur  de  notre  Université  lilloise  qui  s'occupe  spécialement  des 
pays  germaniques  et  a  fait  à  l'une  des  Séances  solennelles  de  notre  Société  une 
«•onférciice  sur  l'expansion  coloniale  de  l'Allemagne,  vient  de  publier  sur  les 
populations  rurales  de  ce  pays  un  travail  qui  mérite  d'être  signalé  (1). 

L'étude  de  l'Allemagne  agricole  ,  comme  le  fajt  remarquer  M.  Blondel ,  est  émi- 
nemment propre  à  faire  comprendre  les  traits  caractéristiques  des  races  germa- 
niques et  la  portée  de  leur  évolution  contemporaine  ;  elle  met  en  lumière  ,  mieux 
que  l'étude  des  populations  ouvrières  les  contrastes  qui  distinguent  encore  aujour- 


(1)  kluile»  sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne  et  la  crise  agraire  ,   par  Georges    Buindei.  ,   Pro- 
lesseur  ugrégé  de  l'Université.  Paris,  Librairie  Larose,  1  vol.  de  xii-522  pages  avec  9  cartes  et  plans. 
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d'hui  les  diverses  parties  du  nouvel  Empire ,  et  montre  que  pendant  de  longs 
siècles  il  n"a  point  formé  une  nation  dans  le  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  à  ce 
mot,  c'est-à-dire  une  association  d'hommes  vivant  de  la  même  vie  ,  obéissant  aux 
mêmes  lois,  se  laissant  guider  par  les  mêmes  inspirations. 

L'action  des  pouvoirs  publics  sur  les  différentes  classes  sociales  ayant  été  moindre 
en  Allemagne  qu'en  France,  l'étude  des  populations  rurales  est  aussi  très  propre 
à  montrer  les  liens  étroits  qui  existent  entre  la  configuration  d'une  contrée  ,  son 
sol,  son  climat,  sa  faune,  sa  flore  et  les  hommes  qui  l'habitent.  Ces  liens,  JM.  Blondel 
et  les  collaborateurs  distingues  qui  l'ont  aidé  dans  son  enquête,  se  sont  efforcés  de 
les  mettre  en  lumière,  et  la  géographie  tient  une  large  place  dans  leur  travail. 

Ils  nous  montrent  les  dissemblances  profondes  qui  existent  entre  les  différentes 
régions  dont  se  compose  aujourd'hui  l'empire  allemand. 

La  répartition  du  sol  diffère  prodigieusement  en  effet  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Empire  :  dans  la  région  de  l'Ouest,  le  morcellement  est  extrême  ;  il  est  poussé 
jusqu'à  l'émiettement.  Dans  la  grande  plaine  wende  au  contraire  ,  qui  se  soude 
avec  les  plaines  immenses  de  la  Russie  ,  c'est  la  grande  propriété  qui  prévaut.  Les 
domaines  de  100  hectares  et  au-dessus  occupent  plus  de  la  moitié  de  la  superficie. 
Dans  la  plaine  saxonne  et  sur  le  plateau  bavarois  ,  on  trouve  surtout  la  moyenne 
propriété  :  le  sol  est  divisé  en  domaines  ou  Hofe  de  20,  30,  40  hectares  ,  apparte- 
nant à  des  paysans  qui  les  cultivent  eux-mêmes  avec  l'aide  de  leurs  familles  et  de 
quelques  serviteurs.  Ces  contrastes  si  intéressants  sont  rendus  plus  sensibles  par 
une  carte  ,  absolument  neuve  et  fort  instructive  que  M.  Blondel  est  parvenu  à 
dresser  d'après  les  statistiques  qui  lui  ont  été  communiquées  à  Berlin.  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  reconnaître  les  phénomènes  qui  ont  concouru  à  engendrer  l'état 
actuel  de  répartition  du  sol. 

De  ces  phénomènes  en  effet ,  les  uns  sont  naturels  ,  les  autres  politiques  et  éco- 
nomiques. Parmi  les  premiers,  il  faut  mentionner  le  climat,  l'altitude,  la  configu- 
ration du  sol  ;  les  grands  domaines  se  sont  constitués  plus  aisément  là  où  le  sol 
est  aride,  le  climat  rude,  les  communications  difficiles.  Là  au  contraire  oii  la  terre 
est  fertile  et  bien  arrosée,  le  climat  doux,  le  sol  légèrement  accidenté  et  susceptible 
de  cultures  variées,  le  morcellement  s'est  produit  de  bonne  heure. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Blondel  dans  toutes  ses  pérégrinations  à  travers 
l'Allemagne,  dans  la  région  rhénane  où  il  nous  fait  assister  au  curieux  travail  de 
remembrement  qui  s'y  effectue  depuis  quelques  années,  dans  la  Bavière  où,  depuis 
TAllgau  jusqu'à  la  Haute-Franconie  ,  nous  saisissons  suï  le  vif  la  vie  rude  mais 
pleine  d'utiles  enseignements  des  paysans,  dans  la  plaine  saxonne  qui  offre  dans 
son  ensemble  une  si  remarquable  unité  géographique  ,  et  où  les  anthropologistes 
cherchent  les  représentants  les  plus  purs  du  tj'pe  germanique. 

On  lira  avec  intérêt  les  descriptions  qui  nous  sont  données  de  la  Frise  et  du 
Mecklembourg,  nul  ouvrage  français  ne  nous  avait  aussi  bien  montré  jusqu'alors 
ce  que  sont  la  Marsch,  le  Geest,  le  Hochuioor,  ne  nous  avait  décrit  avec  tant  de 
précision  les  étapes  de  la  colonisation  dans  le  Ilockuwor,  et  les  divers  types  d'ex- 
ploitation rurale  de  cette  curieuse  contrée.  Le  Mecklembourg  n'est  pas  moins  inté- 
ressant à  connaître.  C'est  peut-être  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  celui  qui  a  le 
plus  fidèlement  conservé  les  traditions  du  Moyen-Age  :  la  répartition  de  la  propriété 
y  a  conservé  une  remarquable  stabilité  ;  la  description  qui  nous  est  donnée  du 
domaine,  des  biens  équestres,  des  biens  ecclésiastiques,  des  biens  des  villes,  jette 
une  vive  lumière  sur  l'état  économique  et  social  de  ce  pays. 

M.  Blondel  ne  s'est  pas  borné  à  une  enquête  et  à  une  description.  Il  a  voulu 
aussi,  et  c'est  l'objet  de  la  seconde  partie  de  son  livre,  dégager  les  idées  générales, 
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montrer  dans  un  tableau  d'ensemble  les  forces  et  les  énergies  qui  agissent  en  sens 
divers  sur  les  populations  agricoles. 

Les  phénomènes  qui  forment  comme  la  trame  de  la  vie  sociale  du  paysan  alle- 
mand peuvent  être  rattachés  à  un  triple  courant  :  le  courant  des  vieilles  coutumes 
d'autant  plus  accentué  que  les  peuples  germaniques  sont  éminemment  conserva- 
teurs ;  le  courant  des  initiatives  privées ,  très  intéressant  parce  qu'il  se  combine 
avec  les  tendances  particularistes  encore  très  vivaces  dans  certaines  contrées  ;  enfin 
le  courant  du  socialisme  d'État  qui  grandit  tous  les  jours. 

L'étude  de  chacun  de  ces  grands  courants  fait  l'objet  de  chapitres  substantiels. 
On  verra  par  exemple  comment  les  vieilles  coutumes  successorales  des  Saxons  ont 
assuré  à  la  famille  rurale  une  stabilité  qu'en  France  nous  ne  connaissons  plus.  On 
verra  comment  avec  le  régime  de  YAnerbcurecht ,  les  familles  sont  nombreuses 
comment  ceux  qui  ne  peuvent  trouver  dans  le  Hof  une  occupation  suffisante 
émigrent  soit  vers  les  villes,  soit  à  l'étranger. 

C'est  de  la  plaine  saxonne  que  partent  une  partie  de  ces  100,000  Allemands  qui . 
chaque  année  ,  vont  chercher  fortune  au  delà  des  mers  ,  qui  contribuent  à  faciliter 
l'écoulement  des  produits  manufacturés  de  l'Allemagne  à  travers  le  monde  ,  qui 
emportent  aussi  avec  eux  un  peu  du  prestige  et  de  l'influence  de  leur  patrie  et  vont 
les  répandre  là  où  son  nom  était  jadis  à  peine  connu.  En  étudiant  le  rôle  de  l'ini- 
tiative privée,  M.  Blondel  constate  que  l'association  est  un  instrument  d'une  grande 
efficacité  pour  amener  l'amélioration  économique,  intellectuelle  et  morale  des 
classes  les  plus  pauvres,  pour  corriger  les  abus  de  la  concurrence ,  émanciper  peu 
à  peu  ceux  que  Torganisation  sociale  actuelle  tient  dans  une  sorte  de  demi-escla- 
vage. Les  associations  coopératives  de  crédit,  en  particulier,  sont  en  Allemagne  de- 
facteurs  puissants  d'union  et  de  paix  ,  parce  que  ce  sont  des  instruments  d'éduca- 
tion sociale  plus  encore  que  d'essor  économique.  Une  place  importante  est  faite  à 
l'étude  des  ingérences  gouvernementales  (  mise  en  valeur  du  sol ,  commerce  d<'> 
produits  agricoles  ,  organisation  professionnelle  de  la  classe  des  agriculteurs  )  ci 
spécialement  des  tentatives  faites  depuis  quelques  années  pour  modifier  la  réparti- 
tion du  sol  lui-même  et  reconstituer  dans  les  régions  de  l'Est  la  classe  des  petits 
propriétaires  qui  en  avait  presque  disparu. 

La  crise  agraire  à  laquelle  est  consacré  un  dernier  chapitre  est  en  somme  très 
grave  en  Allemagne,  d'autant  plus  grave  qu'il  n'y  a  vraiment  aucun  secret  qui 
permette  de  faire  du  jour  au  lendemain  le  bonheur  de  ces  pauvres  paysans,  si  dignes 
d'intérêt.  L'enquête  dont  nous  venons  d'indiquer  les  points  principaux  met  du 
moins  en  lumière  l'ardeux  infatigable  avec  laquelle  les  Allemands  étudient  aujour- 
d'hui les  divers  remèdes  qui  se  présentent  à  l'esprit,  et  les  qualités  de  persévérance 
qui  leur  permettent  d'arriver  à  une  somme  .surprenante  de  résultats  solides.  Elle 
montre  aussi  l'intérêt  de  ces  questions  agraires  trop  peu  étudiées,  et  rappelle  à  ceux 
qui  pourraient  l'avoir  oubliée  limportance  capitale  que  Talliance  établie  par  l'agri- 
culture entre  la  terre  et  rhomme.  a  dans  l'histoire  de  l'huinanité.  L'agriculture  n'est 
pas  seulement  pour  les  sociétés  humaines  le  principal  moyen  de  multiplication  , 
d'indépendance  et  de  progrès  moral.  IS'"est-elle  pas  aussi  dans  l'ordre  matériel  et 
dans  le  régime  du  travail.  la  force  qui  complète  le  mieux  l'œuvre  de  la  création  ? 


L'AVENIR  DE  LA  RACE  BLANCHE,  par  J.  No\acow.  Paris, 

Alcan,  181'7. 

Il  a  paru  récemment,  en  France  et  ailleurs,  une  série  de  publications  où  l'avenir 
de  la  race  blanche  était  envisagé  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  eu  raison  de 
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la  vitalité  toujours  croissante  de  certaines  races  rivales  ;  c'est  ainsi  qu'après  le 
péril  américain  ,  —  oii  il  ne  s'agit  à  peu  près  que  des  hommes  de  race  blanche  ,  — 
on  a  dénoncé  le  péril  jaune  ,  sans  préjudice  du  péril  noir  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Dans  un  livre  intéressant  et  fort  bien  documenté,  l'auteur,  M.  No- 
vicow,  s'attache  à  dissiper  les  craintes  chimériques  auxquelles  nous  entraîne  notre 
pessimisme  habituel,  et  à  démontrer  qu'à  tout  prendre,  ce  grand  phénomène  écono- 
mique de  l'éveil  des  races  à  la  civilisation,  loin  de  compromettre  les  destinées  de  la 
vieille  Europe,  ne  peut  au  contraire  que  lui  fournir  un  nouvel  élément  d'activité  ; 
rien  n'est  perdu,  à  la  condition  que  nous  sachions  envisager  notre  avenir  et  tra- 
vailler à  le  réaliser  «  bravement ,  comme  des  hommes  ,  non  comme  des  enfants 
malades  ». 

En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  purement  économiques  de  l'écrasement  par 
les  bas  salaires  et  de  l'envahissement  de  nos  marchés,  le  danger  n'est  qu'apparent, 
et  chaque  jour  le  voit  décroître,  affirme  l'auteur.  En  prenant  contact  avec  nous,  les 
races  qui  prétendent  nous  supplanter  s'imprègnent  de  nos  besoins  ;  nos  productions 
leur  deviennent  nécessaires  en  échange  des  leurs;  leurs  salaires  s'élèvent  (nous 
l'avons  constaté  ici-même  dans  notre  dernier  Bulletin).  La  disparition  de  notre 
monnaie  métallique  ,  si  jamais  elle  pouvait  avoir  lieu  avec  les  immenses  réserves 
minières  que  nous  possédons,  ne  serait  pas  un  désastre  si  grand  pour  les  Euro- 
péens, qui  déjà  s'en  passent  de  plus  en  plus  ,  la  monnaie  ne  servant  à  effectuer  que 
2  7o  à  peine  des  transactions.  Quant  au  bon  marché  des  produits  asiatiques  ,  il  ne 
peut  pas  plus  ruiner  l'Europe  que  le  bon  marché  des  produits  européens  n'a  ruiné 
l'Asie  au  milieu  de  ce  siècle.  Même  entre  pays  de  productions  identiques,  un 
échange  constant  ne  peut  manquer  de  se  faire  ,  comme  il  se  fait  actuellement  entre 
les  nations  européennes  d'industries  semblables.  Les  besoins  sont  inépuisables  .  la 
production  de  la  richesse  est  encore  bien  loin  d'être  suffisante.  Pour  tirer  de  la 
planète  toutes  les  ressources  qu'elle  lenferme  ,  nous  avons  besoin  de  la  collabora- 
tion, de  l'association  des  autres  races.  Si  le  commerce  du  monde  a  subi  dans  ces 
dernières  années  un  recul  mcontestable,  cette  diminution  vient  non  de  la  saturation 
des  désirs,  njais  de  la  folie  des  hommes,  des  banqueroutes  financières,  et  plus 
spécialement  du  protectionnisme  à  outrance,  du  parasitisme  et  du  militarisme. 

Plus  improbable  CDcoru  serait  une  conquête  politique  de  l'Europe,  dont  la  plupart 
des  pays  possèdent  déjà  une  population  assez  dense.  Où  seraient  le  but,  les 
hommes,  les  capitaux  ?  Combien  de  temps  durerait-elle  ? 

On  invoque  l'exemple  de  Pvome  ;  mais  si  les  barbares  ,  notoirement  inférieurs  en 
nombre,  ont  ruiné  l'empire  romain  ,  c'est  qu'il  avait  préparé  lui-même  sa  désorga- 
nisation. De  même  la  supériorité  numérique  ,  —  pour  ne  parler  que  de  celle-là  ,  — 
appartient  dans  le  monde  à  la  race  blanche.  L'Europe  ne  peut  périr  que  par  sa 
faute  ,  par  une  sorte  de  suicide  que  rien  heureusement  ne  fait  prévoir,  malgré  les 
déclamations  à  la  mode. 

G.  H. 


LA  QUESTION  D'ORIENT  FOFULAIRE,  par  Charles  Sancerme, 
1  volume  iri-8"  avec  cartes  (Ch.  Delagrave,  éditeur,  15,  rue  Soufflet,  à  Paris). 

Ce  volume  a  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  11 
a  été  écrit  principalement  sous  l'inspiration  d'un  ouvrage  ayant  pour  auteurs 
MM.  Suérus  et  Guillot,  qui  ont  été  Secrétaires-Généraux  de  notre  Société. 
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L'auteur  de  la  Question  d'Orient  populaire  donne,  après  une  courte  préface,  des 
notes  géographiques  et  historiques  ,  tirées  de  l'atlas  de  géographie  générale  du 
colonel  Niox.  L'histoire  de  la  question  d'Orient  au  XIX*  siècle,  divisée  en  trois 
parties  (Europe,  Afrique,  Asie),  est  basée  sur  la  remarquable  Histoire  contempo- 
raine de  MM.  R.  Suérus  et  E.  Guillot,  adoptée  pour  le  cours  de  philosophie  dans  les 
grands  établissements  secondaires.  M.  Sancerme  extrait  des  documents  diploma- 
tiques (Livre  jaune  1897),  la  lettre  que  M.  Paul  Cambon,  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique Française  à  Constantinople  ,  adressait  à  M.  Casimir  Perler,  Président  du 
Conseil ,  Ministre  des  affaires  étrangères  ,  le  20  février  1894.  Puis  ,  il  expose  la 
question  dans  une  série  de  chapitres  nets  et  substantiels  :  Qu'est-ce  qtie  la  question 
d'Orient  ?  —  Ses  origines  ;  les  intérêts  français  dans  la  question  d'Orient  ;  — 
l'Europe  et  la  question  d'Orient  et  l'attitude  des  pmissances  :  la  solution. 

Ces  chapitres  sont  suivis  d'une  Conclusion  où  l'auteur  dit  :  «  Nous  avons 
»  démontré  qu'il  y  a  une  solution  à  la  question  d'Orient  ,  qu'on  se  plait  à  traiter 
»  insoluble  ». 

Jamais  la  complexe  question  d'Orient  n'a  été  mise  sous  les  yeux  du  public  d'une 
manière  aussi  claire  et  complète. 

En  témoignage  de  son  impartialité  ,  M.  Sancerme  fait  suivre  son  travail  d'une 
nomenclature  des  ouvrages  dont  il  s'est  servi  pour  le  composer  : 

V.  Berard,  La  Turquie  et  l'hellénisme  contemporain  ;  G.  Charmes,  l'Avenir  de 
la  Turquie;  Saint-^Iarc  Girardin,  Controverses  sur  la  Question  d'Orient  :  Val- 
BERT,  la  Politique  allemonde  et  la  Question  d'Orient  :  E.  de  Favei.ete,  VAm/le- 
terre  et  la  Russie  en  Orient;  Comte  Benedetti,  la  Question  d'Egypte;  E. 
BuRNOUF,  la  France  dans  le  Levant  :  Ch.  de  Mazade  ,  la  Question  d'Orient  en 
1828  ;  A.  SoREL,  la.  Question  d'Orient  au  XVIII'  siècle  ;  N.  Seulesco,  la  Question 
d'Orient  et  la  France  :  W.  Rustow.  la  Question  d'Orient  :  A.  Vandal,  Confé- 
rence faite  à  Paris  le  2  février  1897  ;  P.  Argyriadès,  Conférence  faite  à  Paris 
en  1894;  le  P.  F.  Charme.stant ,  Brochures  sur  V Arménie  et  ses  massacres: 
Anonyme,  la  Question  d'Orient  devatit  l'Europe  démocratique  ;  E.  Guillot,  la 
Qt.iestion  d'Orient  au  XIX'  siècle.  Lille  ,  imp.  Danel.  De  fort  belles  cartes  du 
cokmel  Niox  éclairent  le  travail  aussi  consciencieux  que  remarquable  de  M.  San- 
cerme :•  r  l'Empire  ottoman  en  1815  :  2"  en  1897  ;  3°  Carte  du  projet  de  partage  de 
l'Empire  ottoman  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  (1772)  ;  4°  Solution  de  la  question 
d'Orient. 

Histoire,  géographie,  cartes,  politique,  diplomatie,  finances,  administration,  rien 
n'a  été  négligé  dans  la  Question  d'Orient  populaire. 

L.  Quarré-Reybourbox. 

Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  Géographie,  comme  tous 
ceux  dont  il  est  rendu  compte  dans  le  Bulletin. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896 


JUILLET. 

1".  —  Allemagne.  —  Le  Reichstag  vote  en  3'=  lecture  ,  par  122  voix  contre  48  , 
le  projet  de  code  civil  unifiant  la  législation  de  l'Empire. 
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2.  —  Lille.  —  Nomination  de  M.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  membre 
d'honneur  de  la  Société  de  Géographie  de  la  même  ville  ,  en  qualité  de  Directeur  de 
l'enseignement  primaire  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

0.  —  Tunisie.  —  Le  marquis  de  Mores  et  ses  compagnons  sont  massacrés  près 
d'El  Ouatia,  sur  la  frontière  de  la  Tripolitaine,  par  les  Touareg. 

11.  —  Madagascar.  —  Le  colonel  Gallieni  est  nommé  au  commandement  supé- 
rieur de  Madagascar. 

13.  —  Canada.  —  M.  W.  Laurier  devient  1'^''  ministre.  —  Retour  du  parti  libéral 
au  pouvoir  dont  il  était  éloigné  depuis  1878. 

^7.  —  Madagascar.  —  Mort  de  l'ex-premier  ministre  Rainilaiarivony  à  Alger, 
oii  il  était  interné. 

28.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Mcrchier  :  L'insuffisance  de  renseignement 
géographique. 

2S.  —  Norvège.  —  L'Odelsting  (Sénat)  vote  par  44  voix  contre  40  l'adoption 
d'un  pavillon  norvégien  indépendant  du  pavillon.  —  Le  roi  refuse  sa  sanction  à  ce 
vote. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


l.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


EUROPE. 


liisbonne.  —  llaclère.  —  Notes  d'un  voyageur  français.  —  Dans  le 
journal  Le  Brézil,  qui  se  publie  à  Paris,  nous  lisons  les  notes  suivantes,  du  «  diario  » 
de  M.  Jean  de  Bonnefons  ,  en  route  pour  le  Hré/il.  Il  y  a  de  petites  remarques  très 
justes  et  très  intéressantes  : 

«  Lisbonne,  H  Avril,  8  h.  du  matin. 

UAugustine  vient  de  jeter  l'ancre,  nous  sommes  en  rade  de  Lisbonne,  en  plein 
port,  en  face  de  Santos  o  Velho. 

Devant  nous,  sur  un  cordon  de  plusieurs  kilomètres,  se  déroule  le  splendide  pano- 
rama qu'offrent  aux  yeux  éblouis  des  étrangers  les  mille  et  mille  mai.sons  bâties  en 
amphithéâtre  au  bord  du  Tage. 

Le  soleil  caresse  ces  maisons  aux  multiples  couleurs,  la  perspective  est  merveil- 
leuse, unique. 

Il  n'est  pas  un  coin  de  Lisbonne  qui  me  soit  inconnu,  depuis  \os  hairros  d'Alfama 
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jusqu'aux  quartiers  aristocratiques  de  Buenos-Ayres,  en  haut  d'Estrella,  oii  Tair  est 
SI  pur  et  le  site  si  pittoresque. 

Chaque  fois  que  j'y  fais  escale  je  ne  peux  résister  au  plaisir,  toujours  nouveau 
pour  moi,  d'y  aller  faire  quelques  voltas. 

Lisbonne  est  la  jolie  ville  par  excellence,  c'est  là  que  les  favorisés  de  la  fortune 
devraient  aller  hiverner  à  l'abri  des  frimas,  sous  un  ciel  toujours  bleu. 

13  Avril.  2  heures. 

Nous  repartons.  VAuyusliiie  échange  les  signaux  d'usage  et  doucement  se  mot  en 
marche.  Voici  la  Torre  de  lielem,  les  Jeronymos,  Algés,  Estoril,  l'Arcachon  de 
Portugal,  délicieux  endroit  oii  les  chalets  aux  mille  couleurs,  encadrés  par  une  ver- 
dure odorante  en  font  un  site  enchanteur.  Enfin  Cascaes  avec  sa  citadelle.  Le 
phai"e  dn  Guia,  le  point  le  plus  extrême  de  l'Europe  occidentale. 

Tous  cela  .se  déroule  à  nos  yeux  émerveillés  —  oui,  que  les  rives  du  Tage  sont 
belles  ! 

Nous  sommes  en  pleine  mer  en  route  pour  Madei-e. 

Madère,  15  Avril  'J7.  6  h.  du  matin. 

Avec  l'aurore  nous  apercevons  dans  le  lointain  une  montagne  escarpée  couverte 
de  verdure  découpée  par  des  points  blancs  qui  sont  des  cottages. 

Nous  avons  devant  nous  cette  ile  si  chère  aux  Anglais,  où  le  printemps  est  éternel 
et  le  climat  si  doux. 

Peu  à  peu  nous  approchons,  nous  disfinguons  maintenant  ces  jolies  villas  su.s- 
pendues  aux  flancs  de  la  montagne. 

Nous  mouillons  devant  Funchal,  le  portville  le  plus  important  de  l'île. 

Nous  avons  hâte  d'aller  déjeuner  à  terre  et  de  faire  acquisition  d'un  fauteuil  en 
osier  (spécialité  du  pays)  qui  nous  permettra  de  faire  la  sieste  pendant  le  reste  de 
notre  traversée. 

Types  curieux  que  ces  gens  du  pays,  tous  iudu.strieux  quoique  indolents. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  faire  une  courte  visite  à  mon  excellent  ami  M.  le  D'  Pitta, 
agent  consulaire  de  France,  et  de  causer  un  peu  de  son  beau  pays  si  délaissé  par 
les  Français,  me  dit-il. 

L'île  de  Madère  a  une  population  de  120,000  habitants,  et  Funchal,  la  capitale,  en 
tient  30,000. 

Son  industrie  spéciale  est  la  fabrication  des  broderies  qui  lui  ont  fait  une  réputa- 
tion universelle. 

On  dit  aussi  couramment  broderies  de  Madère  que  vin  de  Madère. 

On  m'assure  que  plus  de  2.5,000  personnes  sont  occupées  toute  l'année  à  faire  des 
broderies.  Une  maison  allemande  seule  en  fait  travailler  plus  de  6,000. 

—  C'est  navrant  pour  le  pays  que  je  représente  ,  me  dit  le  D'  Pitta  ,  de  voir  que 
les  Français  ont  négligé  cette  île. 

La  France  aurait  pu  avoir  le  monopole  de  cette  fabrication  .  si  les  commerçants 
eussent  voulu  venir  ici,  se  rendre  compte,  étudier  ;  mais  non,  j'ai  tout  fait  pour  cela, 
ils  ont  été  insensibles. 

En  général ,  le  Français  est  trop  casanier,  me  dit  le  D'^  Pitta.  Vous  ne  sortez  pas 
assez  de  votre  belle  France,  vous  vous  laissez  devancer  sur  tous  les  marchés.  Il 
anivera  un  moment  fatal  oii  vous  voudrez  réagir  ;  il  sera  trop  tard. 

Si  vous  primez  par  la  littérature,  les  arts,  la  science,  vous  êtes  très  en  retard 
comme  commerce,  comme  industrie,  vous  inventez,  vous  trouvez,  vous  avez  des 
idé<'s  ;  mais,  pratiquement  rien. 

Moi  qui  aime  votre  pays  comme  le  mien,  vous  ne  croiriez  jamais  à  toutes  les 
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démarches  que  j'ai  faites  pour  attirer  ici  l'élénient  français  ;  rien  n'a  pu  décider  vos 
compatriotes  :  il  y  a  ici  des  Anglais,  des  Allemands  ;  de  Français,  point  ;  cepen- 
dant toutes  les  sympathies  étaient  pour  eux. 

Les  broderies  de  Madère  que  la  France  achète  passent  en  général  par  des  maisons 
allemandes. 

Dites-leur  cela,  car  c'est  la  vérité. 

J'ai  fait  obtenir  quelques  commandes  pour  être  livrées  directement  à  Paris,  mais 
elles  sont  infimes  à  côté  des  millions  de  mètres  de  broderie  que  Berlin  accapare 
pour  déverser  ensuite  sur  toutes  les  parties  du  globe.  » 


AFRIQUE. 

.lli«»>iioii  l<)ySMeric  à  la  C'ote  «l'Ivoire.  —  Les  préparatifs  de  cette 
mission  scientifique  avaient  commencé  eu  décembre  deruier  à  Grand-Lahou. 

En  quatre  jours,  sur  des  pirogues,  M.  Eysseric  et  son  escorte  arrivaient  près  de 
Toumodi.  Le  10  janvier,  MM.  Eysseric  et  Goroyé  pénétraient  dans  le  pays  des 
Gouro,  à  travers  des  obstacles  de  toute  nature  et  parvenaient  a  reconnaître  le  cours 
du  Bandama  Rouge. 

Arrivée  à  mi-côte  du  fleuve  Gavally,  la  mission  fut  attaquée  par  une  bande  de 
guerriers  qui  pillèrent  ses  bagages.  MM.  Eysseric  et  Goroyé  parvinrent  à  tenir  les 
indigènes  en  respect,  mais  ils  restèrent  leurs  prisonniers.  Mis  en  liberté ,  ils 
gagnèrent  Kodiokofi,  poste  extrême  du  Baoulé  ,  qu'ils  atteignirent  en  quinze  jours 
de  marche. 

Toutes  ces  difficultés  empêchèrent  M.  Eysseric  d'accomplir  tout  le  programme  de 
sa  mission  ;  néanmoins  il  a  pu  explorer  une  région  jusqu'ici  inconnue  sur  une 
étendue  de  300  kilomètres.  Il  rapporte  de  nombreuses  observations  astronomiques, 
230  dessins  et  aquarelles,  25  peintures  et  400  photographies. 


Projet   «l'exploratiou    dans   I'A<lrar  des  Aouellliiiiiiin«leii 

présenté  par  M.  le  lieutenant  Quevauvillers.  —  Dans  une  brillante  improvisation  . 
mon  collègue  et  ami  Gebelin,  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux,  s'exprimait 
en  ces  termes  :  «  Je  n'aime  guère  à  faire  des  emprunts,  mais  j'aime  beaucoup  qu'on 
nous  en  fasse,  surtout  quand  on  nous  cite,  mais  on  ne  nous  cite  pas  toujours.  » 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  renferme  une  intéressante 
communication  sur  un  projet  d'exploration  qui  serait  comme  le  complément  de  la 
mission  Hourst;  j'emprunte  et  je  cite.  A.  M. 

«  Le  retour  de  la  mission  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  nous  ouvre  des 
horizons  tout  à  fait  nouveaux  sur  un  grand  peuple  touareg,  les  Touareg  Aouellim- 
minden,  dont  l'almami  s'appelle  Madidou. 

»  Ges  Touareg,  que  l'on  suppose  être  d'anciens  Nubiens,  sont  lettrés,  très  intel- 
ligents ;  chez  eux  ,  la  femme  occupe  un  rang  important,  si  ce  n'est  prépondérant  ; 
leurs  fenimes  sont  les  lettrés  du  pays,  et  la  proportion  est  de  quatre  femmes  lettrées 
]iour  un  homme.  Leurs  enfants  sont  parfaitement  élevés  et ,  dans  les  grandes 
familles,  ils  sont  servis  par  des  domestiques.  Madidou  n'a  pas  d'enfant  ;  c'est  son 
neveu,  Djamarata,  qui  est  son  successeur  désigné. 

»  L'empire  ou  les  Etats  de  Madidou  sont  très  vastes  et  sont  contigus  à  la  partie 
est  du  Niger. 
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»  L'influence  de  Madidou  est  très  grande  ,  et  les  petites  tribus  situées  de  Tom- 
bouctou  au  deuxième  coude  du  Niger  (Tosaye)  sont  ses  vassales. 

»  Ces  mômes  tribus,  qui  primitivement  voulaient  empêcher  la  mission  Hourst  de 
passer,  lui  facilitèrent  le  chemin  dès  qu'elles  apprirent  que  le  grand  almami  Madidou 
lui  avait  adressé  une  lettre  et  un  traité  de  commerce  (lettre  destinée  au  sultan 
des  Français). 

»  Ce  traité ,  obtenu  grâce  à  l'intervention  efficace  du  révérend  père  Hacquard  , 
constitue  un  véritable  traité  de  commerce  dans  lequel  il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
non  seulement  les  Aouellimminden  veulent  bien  nous  laisser  aller  chez  eux  pour 
commercer,  mais  qu'ils  veulent  la  réciproque  ;  ils  veulent  venir  à  Tombouctou  et , 
en  y  mettant  un  peu  d'amabilité  .  nous  pourrions  les  attirer  sur  nos  comptoirs  du 
Haut- Sénégal. 

»  En  ce  moment ,  la  situation  politique  de  l'Afrique  centrale  est  telle  qu'il  nous 
serait  très  facile  d'attirer  chez  nous  ces  peuplades  qui  nous  tiennent  en  suspicion  et 
que  la  domination  des  Toucouleurs  avait  éloignées  de  Tombouctou. 

»  Un  certain  Rabba  au  Rabda,  ancien  esclave  affranchi,  venant  du  Darfour,  après 
avoir  contourné  le  Ouadaï  et  dévasté  le  Baghirmi,  a  fait  la  conquête  du  Bornou  et 
du  Sokoto,  de  Kouka,  la  ville  sainte.  Kano  est  récemment  tombée  en  son  pouvoir. 
>>  Kano  était  l'âme  commerciale  de  ces  régions  ;  aux  marchés  de  Kano,  il  y  avait 
de  .SO  à  iO.OOO  traitants.  Le  commerce  des  peaux  et  des  cuirs  était  fait  par  des 
caravanes  venant  précisément  de  l'Adrar  des  Aouellimminden  et  de  l'Aïr.  Ces  cara- 
vanes suivaient  le  parcours  suivant  :  Adrar  des  Aouellimminden  ,  oasis  de  I^ilma  , 
Tchad,  Kouka,  Kano,  et  quelques-unes  finissaient  par  arriver  au  Sénégal  par 
Bamako.  C'était  donc  un  parcours  considérable. 

»  Il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  que  deviendront  cette  année  toutes  les  transac- 
tions commerciales,  et  si  nous  n'aurions  pas  intérêt  à  aller  chez  Madidou  profiter 
des  offres  commerciales  qu'il  nous  fait  .  lui  faire  comprendre  que  les  caravanes  qui 
voudraient  venir  au  Soudan  ne  seraient  pas  molestées  ni  pillées  ,  c'est-à-dire  ne 
subiraient  pas  les  vexations  qu'elles  trouvaient  dans  le  Bornou  et  le  Sokoto  (voir  la 
relation  du  lieutenant-colonel  Monteil;  ;  que,  d'un  autre  côté,  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  les  Anglais,  qui  travaillent  fortement  à  les  attirer  vers  le  cap  Juby,  ne  réus- 
sissent ;  que.  dans  notre  Soudan,  le  parcours  serait  gratuit  pour  elles. 

»  A  Tombouctou  ,  le  colonel  .loffre  a  rétabli  l'influence  de  la  famille  Kounta  , 
famille  qui  protégea  Barth  ,  famille  dont  la  fidélité  est  certaine  et  qui  nous  aidera 
énormément  pour  la  pénétration.  D'un  autre  côté  ,  nous  avons  ces  admirables  Pères 
Blancs,  dont  le  supérieur,  le  R.  P.  Hacquard  (qui  vient  d'être  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  comme  ayant  fait  partie  de  la  mission  Hourst),  est  tout  dévoué 
aux  explorateurs.  Il  vit  de  la  vie  des  Touareg,  étudie  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
est  très  vénéré  chez  eux  pour  le  bien  qu'il  y  fait  :  il  y  est  marabout  et  est  connu 
parmi  eux  sous  le  nom  de  père  Abdallah.  C'est  lui  qui  nous  a  dévoilé  les  moeurs  de 
cette  tribu,  leur  érudition,  leurs  uoûts  ;  l'on  n'est  bien  reçu  chez  eux  que  si  l'on  fait 
des  cadeaux  aux  femmes,  qui  aiment  le  satin  et  le  velours. 

»  Dans  ces  régions ,  sur  le  Niger,  se  tiennent  deux  grands  marchés ,  Sinder  et 
Sansan-Aoussa,  avec  commerce  de  plumes  d'autruche,  aigrettes,  ivoire  et  or. 

»  L'empire  de  Madidou  est  très  étendu  ;  il  va  du  Niger  à  l'Aïr  ;  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  de  se  demander  si  la  grande  idée  du  traiissaharien  et  la  communication  de 
l'Algérie  avec  le  Soudan  ne  pourraient  s'efi'ectuer  par  là.  Madidou  est  très  puissant, 
très  fort.  Ne  pourrait-on  ,  comme  le  colonel  Monteil  s'est  aidé  du  roi  du  Sokoto  , 
s'aider  de  Madidou,  qui  est  si  bien  disposé,  et  aller  ainsi  du  Soudan  à  la  Méditer- 
ranée par  (ihadamès  et  Gabès  ?  » 
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Les  Ang;lais  et  ^»anioi*y.  —  Il  paraît  certain  maintenant  que  toutes  les 
rumeurs  qui  nous  parvenaient  depuis  quelque  temps  des  pays  en  arrière  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  de  la  Côte  d"Or  se  rapportaient  à  l'attaque  d'une  mission  anglaise  par 
Samory  ou  ses  lieutenants.  On  a,  en  effet,  appris  de  diverses  sources  que  le  lieute- 
nant Henderson  et  sa  mission  avaient  été  capturés,  sinon  même  tués,  par  les  Sofas. 
dans  la  région  de  Oua.  Dans  la  mission,  figurait  le  fameux  mulâtre  Fergusson  ,  qui 
a  tant  de  fois  été  envoyé  dans  l'intérieur  par  les  autorités  de  la  Côte  d"()r  et  qui  a 
été  tué  ;  Henderson  a  été  remis  en  liberté. 

Ces  tristes  nouvelles  ont  naturellement  causé  un  vif  mouvement  dans  la  colonie 
britannique  De  Lagos,  on  a  de  suite  expédié  300  Haoussas  qui,  sous  le  commande- 
ment de  l'inspecteur  général  Mitchell,  des  inspecteurs  Johnstone  et  de  Salis,  ont  été 
envoyés  dans  l'intérieur.  D'autre  part ,  un  détachement  du  régiment  des  Indes  occi- 
dentales .  en  garnison  à  Sierra-Leone  ,  est  parti  pour  Gape-Goast  ,  afin  d'occuper  la 
ville,  dégarnie  de  troupes  par  les  envois  vers  l'intérieur. 

Il  est  certes  fort  légitime  que  les  Anglais,  dans  les  circonstances  actuelles, 
prennent  leurs  précautions  dans  l'arrière-pays  de  leur  colonie  ;  mais  on  ne  peut  pas 
ne  pas  être  frappé  de  ce  fait  que  le  lieutenant  Henderson  était  près  de  Oua ,  dans 
une  région  que  des  traités,  signés  en  189."),  par  le  lieutenant  Baud  ,  ont  fait  entrer 
dans  notre  sphère  d'influence.  On  ne  sait  encore  quel  caractère  avait  sa  mission  ;  si 
elle  devait  ou  non  travailler  à  ce  rapprochement  avec  Samory,  politique  que  certains 
Anglais  reconmiandent  à  leur  gouvernement  ;  mais,  en  tous  cas  ,  elle  était  impor- 
tante. Outre  ceux  de  ses  membres  qui  ont  disparu,  elle  comprenait  le  capitaine 
Cramer,  inspecteur  des  forces  de  police  de  la  Côte  d'Or,  à  la  tète  d'un  détachement 
de  cette  force,  qui  a,  d'ailleurs,  pu  battre  en  retraite  et  opérer  sa  jonction  avec  le 
cajjitaine  Donald  Stewart,  résident  anglais  à  Coumassie,  qui,  lui  aussi,  était  loin 
dans  l'intérieur.  Tout  cela  nous  est  une  nouvelle  preuve  de  l'activité  des  Anglais 
dans  l'arrière-pays  de  la  Côte  d'Or;  grâce  a  l'énergie  des  lieutenants  Voulet  et 
Chanoine ,  sir  Donald  Stevpard  a  été  éloigné  de  Ouagadougou  qu'il  allait  occuper. 
Mais  il  est  à  craindre  que  les  Anglais  n'aient  fait  occuper  d'autres  points  non  moins 
incontestablement  français  :  Oua,  Boussa,  Baoulé,  par  exemple,  et  que  le  Lobi, 
avec  ses  richesses  en  or  ne  les  attire.  Une  énergie  persévérante  est  donc  néces- 
saire, si  nous  ne  voulons  pas  perdre  le  fruit  de  tant  d'efforts  dans  ces  régions. 

(Extrait  du  Bulletin  de  l'Afrique  Française). 

Projet  aiiglaiM  fie  chemin  «le  fer  «lu  .\il  à  la  mer  Itou^e, 

d'.\ssouan  à  Bérénice  sur  la  mer  Rouge  ,   à  48  heures  du  Caire  et  à  60  d'Aden  :  De 
Brindisi  à  Bombay  en  U  jours. 

(Tour  du  Monde). 

OGÉANIE. 

Ilaivaï.  —  Les  États-Unis  viennent  de  s'annexer  l'archipel  hawaien  ,  un  des 
plus  importants  de  la  Polynésie.  L'archipel  est  situé  entre  le  2;i°  et  18"  de  latitude 
nord,  et  160"  et  11).>  de  longitude  ouest .  complètement  isolé  au  milieu  de  l'Océan 
Pacifique,  jusqu'au  tiers  du  chemin  entre  le  grand  port  de  San-Francisco,  à  environ 
700  lieues  et  le  Japon  à  1.400  lieues.  Les  îles  et  îlots  au  nombre  de  8,  décrivent 
une  courbe  du  Sud-Est  au  Nord-Est.  Leur  superficie  totale  est  de  22,070  kilomètres 
carrés. 

C'est  à  l'illustre  navigateur  Cook  que  l'on  attribuait  jusqu'ici  leur  découverte , 
mais  c'est  l'un  de  nos  compatriotes  ,   M.  Crosnier  de  Varigny,  qui  .signala  exacte- 
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ment  la  date  de  la  découverte  de  ces  îles  par  le  navigateur  espagnol  Juan  Gaëtano 
en  l.Tw.  Cook  eut  néanmoins  le  mente  de  les  faire  connaître  à  l'Europe,  et  c'est 
lui  qui  leur  donna  le  nom  d'îles  Sandwich  ,  en  l'honneur  de  lord  Sandwich  ,  alors 
chef  de  l'Amirauté  anglaise  en  1778,  nom  qui  leur  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  du  commencement  de  notre  siècle  que  date  aussi  la  première  tentative  de 
l'assimilation  à  nos  mœurs  des  Canaques  ,  originaires  de  Hawaï.  Lors  du  voyage 
de  Cook.  le  nombre  des  habitants  de  ces  îles  était  d'environ  200,000  ;  mais  il  tomba 
en  1872  à  environ  56  à  57,000,  par  suite  tant  des  guerres  intestines  que  des  ravages 
causés  par  les  maladies  et  plus  particulièrement  la  lèpre. 

L'arrivée  de  représentants  de  la  race  blanche  et  la  mise  en  valeur  du  terrain,  très 
fertile  en  bien  des  endroits,  aida  à  la  transformation  du  pays  et  à  sa  rénovation  ,  si 
bien  qu'il  compte  actuellement  plus  de  90,000  habitants.  La  prépondérance  des 
Américains  s'explique  facilement  à.  cause  de  leur  proximité  relative. 

L'île  principale  ,  Hawaï .  mesure  16,."j00  kilomètres  de  superficie.  Elle  renferme 
quelques  montagnes  couvertes  de  neige  et  des  volcans  encore  en  activité.  Honolulu, 
sa  capitale,  compte  28,000  habitants  ;  ses  rues  sont  éclairées  à  l'électricité  et  elle 
possède  tous  les  conforts  modernes  :  tramways,  télégraphe,  téléphone,  etc. 

L'archipel  hawaïen  formait  un  royaume  indépendant ,  quand  en  1894  une  Consti- 
tution républicaine  'ui  fut  octroyée  .  avec  un  Président  à  sa  tète ,  élu  pour  ju.s- 
qu'en  1900.  E.  G. 


II.   —  Géographie    coiiinierciale.   — 
et  statistiques. 


Faits    économiques 


FRANCE 


lIouTcnicut  du  port  de  Duukerque. 

•JUIN    1897. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux 

Juin  1896... 
Différence  pour  .luin  1897. 


TOTAL  GENERAL 


158 
240 


398 
385 


63.533 
151.523 


215.0.56 
230.862 


—      15.806 


.       +      13 

Depuis  le  1"  Janvier. 

1896  ...   —  2.817 navires.  1.696.517  tonneaux. 

1897....  —  2.631      id.  1.560.6a3  id. 

Diflérence  pour  1897. . .  186  navires  en  moins  et       1.15.834  tonn.  en  moins. 
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EUROPE. 


Le  commerce  aujs:lo-f>*aiiçais.  —  D'après  les  dernières  statistiques 
officielles,  la  valeur  des  échanges  entre  la  France  et  l'Angleterre  a  été  eu  18'.)6  de  : 

Importations  d'Angleterre  en  France r)05,44iJ,()00    » 

Inoportations  de  France  en  Angleterre 1,108,406,000    » 

Total  général  de  commerce  spécial .       1,613,849,000    » 

Les  principales  marchandises  importées  d'Angleterre  sont  du  charbon  ,  70  mil- 
lions 1/2  ;  Bes  produits  chimiques,  24  millions  ;  les  machines,  27  millions  :  le  jute, 
13  millions  1/2  ;  les  eftets  de  coton,  13  millions  ;  les  peaux  apprêtées  ,  12  millions 
1/2;  les  bitumes  et  coaltars,  9  millions;  les  soieries,  11  millions  1/2  ;  les  peaux 
brutes,  10  millions  1/2  ;  les  voitures,  6  millions  ;  le  cuivre,  6  millions  1/2  ;  chevaux, 
G  millions  ;  gutta-percha  ,  7  millions  ;  fer  et  acier,  4  millions  1/2  ;  objets  en  peau  . 
5  millions  1/2  ;  bateaux.  13  raillions  1/2  :  curiosités.  3  millions  ;  poissons,  3  rail- 
lions ;  or  et  platine,  7  millions  ;  laine  brute,  52  millions  1/2  ;  objets  en  laine,  30  mil- 
lions ;  perles,  3  millions  ;  cheveux,  6  millions  1/2  ;  huiles,  3  millions. 

Les  principales  marchandises  exportées  de  France  sont  : 

Objets  en  laine,  13.5  millions  1/2  ;  objets  en  soie,  126  millions  ;  vins,  78  millions; 
beurres  frais  et  salés,  40  millions  ;  fleurs  artificielles,  49  millions  ;  objets  en  peau, 
."^  millions  ;  peaux  préparées,  24  millions  1/2  ;  laines,  19  millions  1/2  ;  sucre  brut. 
2,5  millions  1/2  ;  bois,  30  millions  ;  curiosités,  27  millions  ;  spiritueux.  20  millions  ; 
sucres  raffinés,  15  millions  1/2  ;  œufs,  volailles  et  gibier,  22  millions  1/2  ;  légumes, 
12  millions;  cheveux,  14  millions  1(2;  plumes,  20  millions  ;  vêtements,  18  millions 
1/2  ;  cuivre,  17  millions  ;  produits  chimiques.  14  millions  ;  fruits  de  table  ,  15  mil- 
lions ;  poterie  et  verrerie,  9  millions  1/2  ;  chiffrons,  U  millions  1/2  ;  fourrages,  12  rail- 
lions ;  objets  en  coton,  13  millions;  graines,  8  millions  1/2;  soie,  3  raillions; 
pommes  de  terre,  2  raillions  ;  horloges  et  montres,  4  millions  1/2  ;  poissons  con- 
servés,  5  millions;  instruments  de  musique,  5  millions  12;  viandes  fraîches  et 
conservées,  8  millions  1/2  ;  parfumerie,  2  millions  ;  articles  de  Paris  ,  3  millions  ; 
machines,  3  millions  ;  médicaments,  3  millions  1/2,  etc. 

La  uavigatiuii  mai'cliaiide  de  l'Allemag;iie.  —  La  «  Revue  des 
Revues  »  reproduit  un  article  de  la  revue  allemande  «  Xation  »,  signé  E.  Francke. 
Cet  écrivain  fait  le  tableau  de  la  navigation  marchande  de  l'Allemagne  depuis  cin- 
quante ans  ,  à  l'occasion  de  la  dernière  session  du  Congrès  de  la  liberté  commer- 
ciale tenu  le  15  mai  à  Hambourg.  Ce  Congrès  a  célébré  la  commémoration  de 
l'établissement  de  la  ligne  Hambourg-Amérique  qui  fut  inaugurée  le  27  mai  1847  et 
dont  la  prospérité  s'accuse  par  des  chiffres  significatifs. 

Le  budget  de  cette  ligne  s'élève  actuellement  à  35  millions  de  marks.  Le  nombre 
des  employés  est  de  0,0011.  La  ligne  transporte,  en  moyenne,  100,000  personnes  par 
an.  Depuis  sa  création  ,  la  totalité  de  ses  chargements  peut  s'élever  à  plus  d'un 
million  et  demi  de  mètres  cubes  de  marchandises.  Ses  bateaux  font  toutes  les 
semaines  deux  à  trois  fois  la  traversée  de  Hambourg  à  Xew-York  et  vice-versâ. 
D'autres  desservent  le  Mexique ,  le  Venezuela,  l'Amérique  du  Sud,  le  Canada.  11 
n'y  a  pas  une  place  de  commerce  importante  outre-mer  qui  ne  se  trouve  reliée  avec 
Hambourg.  La  ligne  compte  plus  de  4,400  agences  établies  sur  tous  les  points  du 
globe. 
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ASIE. 


IjH  sériciculture  «ians  l'Inde.  —  Il  y  a  aux  Indes  XT)  filatures  de  soie 
dont  S.3  au  Bengale,  une  au  Cachemire  et  une  au  Mysore.  Il  existe  aussi  de  petits 
établissements  natifs  non  compris  dans  ces  85  filatures. 

La  plus  grande  filature  est  celle  de  la  maison  française  Payen  et  C'c ,  établie  à 
Herhauipore  depuis  bien  des  années. 

On  évalue  la  pioduction  totale  de  la  soie  et  des  déchets  de  soie  à  025,000  et 
550,000  kilog.  respectivement.  Sur  cette  quantité  on  présume  que  les  filatures 
locales  utilisent  475,000  kilog.  de  soie  et  20,000  kilog.  de  déchets  de  soie  et  que  le 
reste  est  exporté. 

L'élevage  des  cocons  est  entièrement  libre  dans  l'Inde  anglaise,  il  n'existe  aucune 
loi  régissant  cet  élevage. 

Le  gouvernement  anglais  s'est  occupé  à  difiîérentes  reprises  d'améliorer  la  qua- 
lité de  la  soie,  en  envoyant,  il  y  a  dix  ans  environ ,  un  filateur  natif  de  Lyon  dans 
la  région  avoisinante  ainsi  qu'en  Italie,  y  étudier  l'élevage  et  le  filage  ;  ce  natif  e.st 
revenu  d'Europe  apportant  avec  lui  des  graines  de  cocons  d'Italie  et  de  France  ; 
avec  ces  graines  ,  le  gouvernement  anglais  a  fait  faire  des  essais  qui  ont  donné 
d'assez  bons  résultats,  mais  les  produits  de  ces  cocons  ont  été  moins  heureux ,  et 
les  graines  obtenues,  avec  ces  premières  chrysalides  ,  ont  produit  des  cocons  déjà 
moins  épais  que  les  cocons  d'Europe ,  et  les  générations  suivantes  sont  allées  en 
s'afiaiblissant. 

Ce  qui  prouve  que  la  chaleur,  la  feuille  et  la  multiplicité  des  récoltes  qui  sont  de 
11  par  an,  sont  trois  causes  qui  empêchent  d'avoir  aux  Indes  des  cocons  aussi  épais 
qu'en  Italie,  en  France,  en  Espagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  D'après  les  expé- 
riences faites  ici  et  en  Angleterre,  il  est  prouvé  que  le  cocon  d'Italie  donne  comme 
rendement  moyen  600  mètres  de  fil  de  soie  ,  tandis  que  le  meilleur  cocon  de  l'Inde 
ne  donne  qu'une  moyenne  de  250  mètres  ,  et  c'.est  précisément  ce  petit  métrage  qui 
empêche  le  fileur  de  produire  de  la  soie  aussi  propre  et  régulière  qu'en  Europe,  et 
cela  parce  qu'il  est  obligé  de  renouveler  plus  souvent  ses  cocons  dans  .sa  bassine, 
les  cassures  sont  plus  nombreuses,  ce  qui  produit  plus  de  noeuds  ou  bouchons  ;  et 
la  soie  est  moins  régulière  ,  étant  donné  que  le  fil  de  cocons  est  plus  gros  en  com- 
mençant qu'en  finissant. 

Les  contrées  oia  l'élevage  du  ver  à  soie  se  fait,  sont  :  Marshidabad,  Maldah,  Rad- 
uagore,  Raghamatti  ;  on  s'en  occupe  dans  d'autres  parties  du  Bengale,  l'élevage  se 
pratique  également  du  côté  de  l'Assam  pour  des  cocons  blancs  qui  sont  presque  de 
la  grosseur  du  cocon  lussor,  mais  qui  ne  peuvent  pas  se  filer;  on  les  expédie  en 
Angleterre  pour  être  cardés,  et  ils  sont  employés  à  faire  de  la  schappe.  Il  y  a  aussi 
des  élevages  à  Mysore  ,  au  Cachemire  ,  c'est  même  dans  ce  pays  où  l'élevage  a  le 
mieux  réussi;  on  y  a  obtenu  avec  des  graines  d'Italie  des  cocons  ressemblant  abso- 
lument à  ceux  de  ce  pays,  ce  qui  prouverait  que  pour  avoir  des  cocons  aussi  bons 
que  ceux  d'Europe ,  il  est  de  première  nécessité  de  faire  l'élevage  dans  une  région 
ayant  autant  que  possible  la  température  de  l'Italie  et  du  Midi  de  la  France.  C'est 
le  Cachemire  le  mieux  à  même  d'obtenir  ce  résultat. 

11  y  a  trois  races  principales  de  cocons  ; 

1°  Le  cocon  Malberry  ou  cocon  jaune  ou  vert  dont  le  ver  se  nourrit  de  la  feuille 
du  mûrier,  qui  est  en  somme  le  coton  d'Europe  dégénéré  ; 

2"  Le  cocon  tussor  dont  le  ver  se  nourrit  de  toute  espèce  de  feuilles  ,   mais  prin- 
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cipalement  de  feuilles  de  pommier,  de  poirier,  etc.  ;  ce  cocon  se  trouve  aussi  beau- 
coup en  Chine  ; 

3"  Le  cocon  d'Assam,  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Il  y  a,  à  part  cela,  les  cocons  Moogha  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  trois  races 
de  cocons  et  qui  ne  se  cultivent  guère  que  dans  l'Inde  comme  les  cocons  d'Assam, 
et  qui  se  filent  et  s'emploient  sans  être  ni  décreusés  ni  teints  ;  la  soie  est  appelée 
Moogba-Silk.  La  production  des  soies  Malberry  est  de  3  à  4,000  balles  par  an,  dont 
2,500  sont  exportées  et  1,.jOO  sont  consommées  dans  l'Inde  ;  le  poids  moyen  des 
balles  est  environ  de  72  kilos. 

Le  rendement  est  le  suivant  : 

Les  3.3  3/4  kilog.  poids  du  factory  mound  donnent  un  rendement  de  2  1/4  à  2  1/2 
kilog.  de  soie  filée,  le  prix  actuel  de  33  3/4  kilog.  de  cocons  est  de  27,8  roupies. 

A.  Klobukow'Ski 
Consul  général  de  France. 


AFRIQUE. 


IjOIII'Oiiç'o  ilaiMincK.  —  Dans  le  dernier  rapport  du  Consul  de  France  à 
Lourenço  Marques  nous  trouvons  ces  appréciations  intéressantes  ,  non  seulement 
^ur  les  relations  commerciales  avec  la  France  dont  le  développement  progressif  est 
constaté,  mais  sur  le  port  même,  sur  son  importance  économique,  et  le  rôle  prépon- 
dérant qu'il  peut  jouer  dans  l'Afrique  du  Sud  : 

«  Depuis  le  commencement  de  l'année  ju.squ'au  31  octobre,  il  est  entré  329  navires 
dans  le  port  de  Lourenço  Marques. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ,  pour  la  première  fois  ,  nous  avons  eu  cinq  navires 
français,  apportant  des  marchandises  françaises,  pendant  les  derniers  mois  ;  ce  sont 
«  \ille  lie  Rosario  »  et  «  Ville  de  Pernambuco  »  de  la  Compagnie  des  Chargeurs- 
Kêunis,  et  les  voiliers  «  Sèvres  »,  «  Banaré  >>  et  «  Eylantine  ».  Ces  navires  ont 
transporté  ensemble  2,7()2  tonnes  de  marchandises  de  provenance  française  ;  c'est 
d'un  bon  augure  et  il  est  à  désirer  que  nos  commerçants  augmentent  leurs  relations 
avec  cette  partie  de  l'Afrique. 

Nos  compagnies  de  navigation  ,  les  Chargeurs-Réunis  et  les  Messageries-Mari- 
times n'ont  pas  reculé  devant  les  frais  d'organisation  de  deux  nouvelles  lignes  pour 
ouvrir  ce  débouché  à  notre  com.mercc  et  à  notre  industrie  ;  aux  négociants  français 
de  savoir  en  profiter. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  s'imprime  en  Europe  pour  vanter  les  avantages  du 
port  concurrent  de  Natal ,  que  no.s  expéditeurs  confient  leurs  marchandises  à  nos 
deux  Compagnies,  ils  réaliseront,  en  les  faisant  passer  par  Lourenço  Marques,  une 
économie  de  2.")  %  et  seront  certains  que  l'on  en  prendra  soin  ,  au  lieu  de  les  voir, 
comme  par  le  passé,  rester  en  soufirance  à  Naples  ou  à  Southampton  pour  attendre 
dans  les  ports  d'arrivée  que  d'abord  la  marchandise  concurrente  ait  été  préalable- 
ment expédiée. 

Quoi  que  l'on  puisse  dire,  le  port  de  la  baie  de  Delagoa  restera  le  plus  accessible 
aux  navires  et  le  plus  court  chemin  pour  les  marchandises  en  transit  pour  le  Trans- 
vaal.  De  grandes  améliorations  ont  été  apportées  à  la  douane  et  au  chemin  de  fer 
et  l'on  espère  voir  les  travaux  du  port  être  sous  peu  concédés  ,  ou  entrepris  par  le 
gouvernement  lui-même. 
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AMÉRIQUE, 


■i'iiiiitii;çi*atioii  aiix  Ûtats-l'iii^.  —  D'après  les  statistiques  publiées 
par  le  commissariat  des  immigrations  à  New-York,  le  nombre  des  immigrants,  pour 
iannée  finissant  le  30  juin  189(3,  dépasse  de  72.781  personnes ,  le  nombre  relevé 
pendant  la  période  précédente.  L'Italie  vient  en  tète  de  la  liste  avec  66,445  immi- 
o-rants.  La  Hongrie  prend  la  seconde  place  avec  32,085  immigrants.  Puis  ,  viennent 
la  Russie  (39,859),  le  Royaume-Uni  (38,226),  l'Allemagne  (24,2.30),  la  Scandinavie 
(22.978),  la  Turquie  et  la  Grèce  (6,249).  Des  66,445  immigrants  venus  d'Italie, 
.30,728  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ,  alors  que  sur  les  Allemands  on  ne  comptait  que 
410  illettrés. 


O  G  E  A  N  I  E. 


Vouvclle-C'aléilouîe.  —  Colonisation.  —  Un  décret  du  10  avril 
18'.)7  fixe  le  régime  du  domaine  et  des  concessions  en  Nouvelle-Calédonie.  La  nou- 
velle réglementation  met  fin  à  la  situation  anormale  créée  par  le  décret  du  16  aoiit 
1884,  qui  faisait  de  la  Nouvelle-Calédonie  la  propriété  de  l'administration  péniten- 
tiaire et  empêchait  le  développement  de  la  colonisation  libre.  Le  gouvernement 
n'avait  pas  le  droit  d'accorder  aux  immigrajits  une  concession  même  d'un  seul  hec- 
tare, et  il  ea  était  réduit  à  procéder  par  voie  de  location  et  avec  promesse  de  vente, 
ce  qui  ne  donnait  qu'une  posse-ssion  précaire. 

Le  décret  du  10  avril  1897  donne  le  droit  à  Tadministration  locale  ,  de  conférer, 
sous  certaines  réserves,  aux  nouveaux  colons,  des  titres  de  propriétés  définitifs.  Les 
concessions  seront  gratuites  jusqu'à  concurrence  de  25  hectares.  11  pourra  y  être 
ajouté,  par  vente  ou  par  location,  une  étendue  qui,  jointe  à  la  concession  gratuite, 
ne  pourra  dépasser  100  hectares.  Le  décret  abandonne  à  la  colonie  le  produit  des 
recettes  domaniales,  provenant  des  aliénations  à  titre  onéreux.  Il  serait  néces.saire 
de  compléter  ces  mesures  par  l'atlributiou,  à  la  colonisation  libre,  des  nombreuses 
terres  propres  à  la  culture  du  café,  détenues  actuellement  par  l'administration  péni- 
tentiaire. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MRRCHIRR. 

QUARRE -  RE YHOURBON . 


Lille  liTip.L.Oaoel. 
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A  TRAVERS  LA  CHINE 
LE  TIBET.  —  L'ILE  D'HAÏ-NAN 

Par  Claudius  MADROLLE. 


(Suite  et  fin)  (1). 


Quelques  bateliers  répondirent  sans  défiance  à  mes  questions ,  mais 
ce  n'étaient  que  des  salariés  et  les  sampans  étaient  le  monopole  du 
mandarin  ;  il  fallut  donc  avoir  recours  à  l'obligeance  de  ce  fonc- 
tionnaire. 

Ne  pouvant  faire  part  de  mes  intentions ,  ce  fut  sous  prétexte  de 
prendre  du  repos  que  je  demandai  à  louer  un  sampan. 

Celte  idée  de  «  changer  d'air  »  et  de  «  se  promener  sur  un  fleuve  » 
laissa  mon  mandarin  perplexe.  —  «  Mais  la  rivière  n'est  pas  navigable, 
les  rapides  sont  dangereux,  et  les  bateaux  sont  nécessaires  pour  le 
passage  des  caravanes  »  répondit-il.  Heureusement  que  pour  cette 
fois  mon  boy  Lin,  s'armant  de  courage  ,  eut  réponse  à  tout ,  et  un 
sampan  me  fut  promis  à  titre  gracieux. 

Le  bateau  devait  être  prêt  à  7  heures  du  matin  ,  mais  à  9  heures  les 
bateliers  se  faisaient  encore  attendre  ;  peu  après  ,  on  s'aperçut  que  la 
barque  faisait  eau  de  toutes  parts  et  l'on  dut  remettre  à  sec  l'embar- 
cation !  A  11  heures,  j'avais  repris  le  fleuve  et  je  me  proposais  de 
commencer  la  course  par  l'amont,  mais  le  courant  était,  parait-il,  trop 
fort  et  je  fus  rejeté  sur  la  rive  opposée,  les  sampaniers  se  reposèrent 
alors  de  leur  fatigue ,  bourrèrent  leur  pipe  et  la  rebourrèrent  :  une 
heure  sonna  et  je  n'étais  pas  plus  avancé  que  le  matin  à  7  heures  ! 
Voyant  la  mauvaise  volonté  des  hommes ,  opposant  même  la  force 


(1)  Voir  tome  XXVIII,  1897,  page  25. 
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d'inertie  à  un  bon  salaire,  je  me  décidai  à  descendre  le  courant  ;  on 
mit  des  heures  à  se  mettre  en  mouvement,  on  louvoya,  on  se  plaignit 
du  soleil,  on  prétexta  le  manque  de  riz ,  enfin ,  les  couvertures  pour 
la  nuit. 

Devant  cette  méprise  ,  je  débarquai  furieux  ;  j'envoyai  remercier  le 
mandarin  du  caractère  de  ses  hommes  et  de  la  qualité  de  sa  barque. 

La  réponse  du  Chinois  fut  courtoise,  il  me  pria  «  d'oublier  le  carac- 
tère ombrageux  de  ses  administrés  à  qui  la  vue  d'un  étranger  faisait 
perdre  la  tête  !  » 

La  journée  n'était  pas  terminée,  je  me  promenai  dans  le  village. 

Sur  un  endroit  dominant  le  fleuve  ,  j'avais  installé  mon  trépied  pho- 
tographique. Quand  les  Chinois  ,  de  plus  en  plus  nombreux  autour  de 
moi ,  se  mirent  à  murmurer  :  La  glace  dépolie  de  mon  appareil  avait , 
me  dit-on,  reflété  le  soleil,  et  la  foule  de  protester  et  de  m'accuser  de 
faire  de  la  sorcellerie. 

Il  existe ,  paraît-il ,  dans  le  pays  des  «  Canards  d'or  »,  volatiles  que 
quelques  habitants  prétendent  avoir  vus  et  qui  auraient  le  don  d'en- 
richir ceux  à  qui  ils  apparaissent  ;  cependant,  non  satisfait  de  les  avoir 
aperçus,  je  les  aurais  enfermés  dans  mon  appareil  et  tandis  que,  caché 
sous  le  voile  noir  pour  la  mise  au  point ,  quelqu'un  prétendit  m'avoir 
entendu  leur  parler. 

Malgré  les  amabiUtés  du  mandarin,  ces  différents  incidents  de  la 
journée  ne  mo  paraissaient  pas  naturels  ;  —  à  la  nuit,  un  sampanier 
du  matin  vint  proposer  a  un  de  mes  boys  rénigme  de  la  journée  :  Le 
mandarin  était  bien  entendu  la  cause  de  tous  les  événements  :  faire 
manquer  la  promenade  et  ameuter  la  population  ,  avait  été  le  mot 
d'ordre;  —  Une  poignée  de  sapèques  (45  :=  4  sous  et  demi)  qui  traî- 
nait dans  la  chambre  fut  le  prix  de  cette  dénonciation. 

Tel  est  le  caractère  des  gouvernants  et  le  sentiment  populaire  de  la 
Chine  occidentale  !  —  L'Européen  ,  malgré  les  pièges  tendus  ,  restera 
toujours  dupe  de  cet  «  Empire  du  Miheu.  » 

Ce  n'est  nullement  par  hasard,  tout  Européen,  surtout  voyageant 
seul,  est  appelé  à  en  supporter  même  de  plus  vexant  ! 

Le  lendemain,  je  traversai  le  Fleuve  Bleu,  quittant  sans  regrets  la 
province  du  Yun-Nan  ,  où  mandarins  et  populations  avaient  été  si  peu 
agréables. 

Les  Frontières  du  Se-Tghouen. 
Le  lit  du  Yang-Tse-Kiang  est  à  1,000  mètres  d'altitude;  dans  la  même 


—  67  — 

journée,  je  dus  gravir  une  hauteur  de  plus  de  3,000  mètres  pour  les 
relevés  qu'il  m'avait  été  impossible  de  faire  la  veille.  Du  haut  de  la 
montagne  une  vue  superbe  ,  agrémentée  d'un  soleil  radieux ,  et  un 
froid  modéré,  favorisa  mon  ascension.  Au  delà  des  monts ,  un  pays 
mouvementé  pareil  à  une  mer  en  furie,  s'offrait  à  mes  regards  ,  tandis 
que  le  Fleuve  Bleu  ,  fortement  encaissé  avec  des  zigzags  nombreux  , 
paraissait  donner  à  la  boucle  formée  par  son  lit  une  étendue  moins 
grande  qu'il  n'est  indiqué  sur  certaines  cartes. 

Je  pénétrais  dans  le  Se-Tchouen ,  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
riches  provinces  de  tout  l'Empire. 

La  monnaie  a  changé,  le  lingot  d'argent  a  pris  la  forme  d'œuf  coupé 
en  long  ;  les  habitants  paraissent  avoir  l'air  moins  farouche ,  les  mai- 
sons sont  moins  délabrées  et  les  habitants  moins  crasseux.  —  De 
superbes  mines  de  cuivre  sont  sur  le  chemin  de  Houili-Tchéou  ;  l'étain 
et  le  charbon  également  à  proximité. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  seuls  maîtres  incontestés  de  la  région  ;  les 
Li-Sou,  les  Si-Fang  et  les  Lo-Lo ,  réfugiés  dans  les  montagnes  qui 
limitent  la  plaine  savent  très  souvent ,  par  un  habile  pillage  ,  partager 
les  économies  amassées  par  les  Célestes ,  et  que  les  mandarins  ont 
oublié  d'accaparer.  Les  montagnes  ,  presque  inaccessibles ,  furent  de 
tout  temps  le  salut  de  ces  pillards. 

Depuis  mon  entrée  dans  le  Se-Tchouen  ,  les  autorités  chinoises  sont 
fatigantes  de  prévenances  :  au  Yun-Nan,  j'avais  besoin  de  satellites 
pour  me  préserver  des  injures  de  la  populace,  mais  souvent  on  me  les 
refusait,  ici,  deux  hommes  doivent  me  suffire,  mais  on  veut  me  faire 
escorter  d'une  foule  de  guerriers.  Le  mandarin  de  Houili-Tchéou 
mobilise  toutes  ses  troupes  :  casaques  bleues  et  casaques  rouges  ;  la 
garde  nationale  en  casaque  jaune  est  elle-même  sous  les  armes. 

C'est  vraiment  trop  d'honneur  et  comme  il  est  d'usage  que  le  per- 
sonnage escorté  supporte  la  plupart  des  frais  de  ses  gardes  du  corps  , 
je  me  confonds  en  remerciements. 

Cinq  hommes  me  suffiront...  Enfin,  c'est  à  grand  peine  que  l'on 
consent  à  une  garde  de  douze  hommes  avec  un  mandarin. 

Mais  en  route  l'escorte  s'égraine ,  les  auberges  se  remplissent  et 
quelques  jours  après,  j'arrive  à  Lin-luen-Fou,  sans  un  satellite,  la  pluie 
qui  persiste  depuis  plusieurs  jours  ayant  complètement  dispersé  et 
fondu  ma  garde. 

Aux  portes  de  la  capitale  du  Kien-Tchang,  je  rencontre  mon  boy 
préposé  au  logement  :  ' 


«  J'ai  fait  la  plupart  des  auberges  de  la  ville  ,  me  dit-il ,  mais  aucune 
ne  veut  vous  recevoir.  » 

Sous  la  pluie,  trempé,  grelottant,  je  continue  ma  marche  par  la  cité 
marchande  où  tous  les  Chinois  se  mettent  à  la  porte  pour  voir  passer 
le  Barbare  ;  je  gagne  une  auberge  où  un  colloque  s'échange  entre  mes 
boys  et  le  propriétaire  ;  la  conversation  change  en  péroraison,  je  veux 
pénétrer  dans  la  maison,  mais  Taubergiste  me  ferme  les  portes  au  nez. 
Dans  un  pays  comme  la  Chine,  c'est  un  véritable  affront;  j'envoie 
aussitôt  un  de  mes  boys  chez  le  préfet  pour  l'avertir  que  si  on  ne  me 
donne  pas  de  suite  satisfaction  ,  j'irai  m'installer  dans  une  pagode ,  me 
plaindrai  plus  tard  au  taotai  de  Ya-Tchéou  et  s'il  le  faut  au  vice-roi  de 
Tchen-Tou. 

En  temps  ordinaire ,  une  telle  réclamation  n'eût  probablement  eu 
aucun  succès,  mais  depuis  quelques  jours  mes  boys  m'apprenaient  que 
ma  qualité  de  «  Français  »  m'avait  seul  fait  respecter  depuis  mon 
entrée  au  Se-Tchouen  ;  il  était  bon  d'en  user. 

Ici  encore,  au  départ,  le  préfet  tient  k  mobiliser  une  partie  de  ses 
troupes  pour  m'escorter  : 

«  Les  Lo-lo  des  montagnes  sont ,  dit-il ,  des  sauvages  dangereux  ,  il 
faut  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes  et  être  bien  armé.  » 

Enfin,  après  bien  des  pourparlers ,  mes  satellites  ne  seront  qu'au 
nombre  de  vingt,  conduits  par  un  mandarin  militaire. 

Après  deux  jours  de  marche,  j'arrive  à  Lou-Kou,  à  l'entrée  d'une 
vallée  habitée  par  des  Chinois,  et  entourée  de  hautes  montagnes  où  les 
Lo-lo  seuls  sont  les  maîtres. 

Je  viens  de  parcourir  le  marché  et  rentre  à  l'auberge,  lorsque  mon 
boy  m'arrive  en  courant  ;  «  Des  Français  sont  ici,  ils  vous  envoient  ce 
billet  !  » 

Des  compatriotes  dans  ce  pays  perdu  !  —  je  ne  puis  en  croire  ce 
papier  et  lis  avec  précipitation  : 

«  L'abbé  de  Guébriant,  missionnaire,  apprenant  qu'un  compatriote 
est  à  Loû-Koû,  demande  s'il  peut  l'obliger  eu  quelque  manière,  » 

Il  y  a  si  longtemps  que  j'ai  rencontré  un  Européen,  un  Français  sur- 
tout, que  je  cours  au  plus  vile  k  la  demeure  du  missionnaire. 

Je  pénètre  dans  une  cour  remplie  de  matériaux  de  démolition ,  puis 
dans  une  maison  en  bois  à  peine  achevée. 

Deux  Français  ,  habillés  en  Chinois  ,  habitent  ce  triste  lieu  depuis 
quelques  jours  seulement. 

Chassés,  il  y  a  quelques  mois,  de  leur  résidence  sur  l'ordre  du  vice- 
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roi ,  Lieou  Pin-Tchang  ,  ils  ont  eu  leur  chapelle  détruite,  leurs  fidèles 
traqués  comme  des  fauves  ;  eux-mêmes  ne  durent  leur  salut  que  dans 
la  fuite.  A  cette  époque ,  la  Chine  vaincue  par  le  Japonais  avait  eu 
recours  à  la  puissance  de  la  France  pour  restreindre  les  prétentions 
territoriales  et  financières  que  le  Mikado  voulait  imposer  au  Fils  du 
Ciel,  et  au  même  moment  nos  compatriotes  de  l'intérieur  étaient  sou- 
mis aux  plus  injustes  vexations.  Notre  ministre  à  Pékin  averti,  et  le 
gouvernement  français  aussitôt  informé,  surent  si  bien  manœuvrer, 
qu'un  moins  de  trois  mois  nos  missionnaires  rentraient  dans  leurs  vil- 
lages la  tête  haute,  justement  indemnisés  ;  une  centaine  de  gros  fonc- 
tionnaires de  la  province  étaient  dégradés,  et  le  vice-roi  en  personne 
était  cassé  dans  ses  fonctions. 

C'était  la  première  fois  qu'une  puissance  européenne  obtenait  de 
toucher  à  un  tel  personnage. 

Cet  acte  d'ordre  intérieur,  si  vivement  réglé ,  et  que  beaucoup  de 
l)ersonnes  on  France  ont  ignoré ,  ou  dont  ils  n'ont  pas  compris  la 
portée,  fut  d'un  eff"et  beaucoup  plus  retentissant  dans  l'intérieur  de  la 
Chine  que  notre  alliance  pour  sauver  cette  puissance  des  griffes  du 
Jajton,  service  que,  du  reste,  en  Chine,  tout  le  monde  ignore. 

Chez  les  Lo-lo. 

Je  suis  à  la  mi-novembre ,  le  froid  est  vif  aux  frontières  du  vaste 
Empire  chinois  :  la  glace  couronne  déjà  les  montagnes,  la  neige  couvre 
les  sentiers  et  le  vent  s'engouff"re  dans  les  étroites  et  sombres  vallées 
des  pays  lo-lo. 

Le  sentier  seul  est  chinois  ;  aussi ,  pour  protéger  le  voyageur,  à 
chaque  tournant  de  la  vallée  un  bastion  ,  généralement  en  ruines  ,  est 
sensé  abriter  une  garnison. 

Sur  les  versants  abrupts  de  ces  massifs  de  hauteurs,  quelques  trou- 
peaux de  bœufs,  de  moutons  ou  des  chèvres  circulent  sous  la  neige  ; 
un  groui)e  de  Lo-lo,  Man-Tse  ou  Ya-Tiano,  vient  à  passer. 

Enveloppé  dans  de  vastes  couvertures  de  feutre,  de  couleur  sombre 
ou  grise,  les  pieds  entourés  de  bandes  de  laine,  les  cheveux  ramenés 
en  pointe  au-dessus  du  front,  un  turban  blanc  autour  de  la  tête  et  noué 
sur  le  devant  au  petit  chignon,  la  peau  brunâtre,  rude  et  plissée ,  ce 
peuple  lo-lo  a,  par  ses  manières  et  son  accoutrement,  un  aspect 
farouche,  qui  sied  parfaitement  avec  le  paysage  de  la  contrée.  Sur  le 
bord  du  sentier,  ils  sont  là  une  dizaine ,  accroupis  le  long  d'un  mur. 
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conversant  à  haute  voix  ;  quelques  femmes  sont  dans  ce  groupe  ,  pre- 
nant part  à  la  discussion  avec  une  vivacité  égale  à  celle  des  maris  ; 
leurs  yeux  pétillent  de  hardiesse  ,  leurs  gestes  sont  masculins ,  leur 
caractère  irascible  et  vindicatif,  leur  tempérament  jaloux. 

Le  costume  seul  rappelle  la  femme  :  une  sorte  de  camisole  sanglée 
au  cou  par  un  col  rouge  ,  couvre  la  poitrine  ,  tandis  qu'une  dizaine  de 
jupes  avecvolauts,  jupons,  robes,  oripeaux  et  vieilles  défroques  les 
préservent  des  intempéries  de  leurs  montagnes  glaciales. 

Mes  domestiques,  qui  n'ont  vu  la  glace  que  dans  les  carafes  frappées 
des  cafés  de  Saigon  ou  de  Hanoï ,  restent  étonnés  sous  les  flocons  de 
neige  insaisissables  qui  ne  cessent  de  tomber. 

Toute  ma  caravane  a  endossé  ses  plus  épaisses  pelleteries  ,  et  ainsi 
vêtue  comme  des  ours,  elle  marche  à  pied,  car  il  est  impossible  de  se 
tenir  à  cheval. 

«  C'est  la  dernière  escalade,  crie  le  guide  ;  une  auberge  est  au 
sommet  !  »  A  ces  mots ,  tout  le  monde  reprend  courage  ;  il  semble 
même  que  les  chevaux  et  les  ânes  aient  compris  ,  leurs  zigzags  sont 
moins  prononcés,  ils  se  seirent  de  plus  près,  et  les  retardataires  de  la 
caravane  pressent  le  pas. 

Enfin  on  arrive  à  l'auberge  du  col  ;  maints  passants  s'attardent  à 
l'abri  d'un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents  ;  chacun  hume  son  bol  de  thé 
bouillant  autour  d'un  feu  de  bois  ou  de  charbon  de  terre  qui  ne 
réchauff"e  que  le  bout  du  piei. 

«  En  route,  crié-je,  le  vent  de  la  montagne  est  encore  plus  suppor- 
table que  les  courants  d'air  de  celte  prétendue  auberge.  »  Et  boys , 
satellites,  mafou  et  animaux  reprennent  à  dislance  le  sentier  à  peine 
tracé  de  l'éternelle  montagne. 

Mes  bêtes  de  somme  sont  natives  de  Yuu-Nan ,  aussi  les  marches 
journalières,  les  privalions,  les  changements  brusques  de  température 
influent  sur  leur  tempérament  et  mes  animaux  meurent  de  froid  et  de 
fatigue.  Aujourd'hui ,  deux  chevaux  et  un  mulet  sont  tombés  d'inani- 
tion et  on  a  dû  les  abandonner  sur  les  flancs  des  hauteurs. 

Les  Chinois  sont  rares  dans  ces  parages  ;  à  cette  époque  de  l'année, 
on  circule  peu  sur  celle  route  ;  j'ai  donc  passé  rapidement  toutes  ces 
montagnes  cherchant  un  chemin  facile  pour  pénétrer  au  Tibet. 

Vers  le  Tibet. 
A  Fou-Lin  ,  je  traverse  une  vallée  chinoise,  l'aubergiste  refuse  de 
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recevoir  un  «  Barbare  d'Occident  »  ;  un  peu  plus  loin,  à  Han-Yuên- 
Kai,  ce  sera  le  mandarin  qui  me  refusera  un  guide. 

Chemin  faisant ,  mes  boys  m'avertissent  que ,  d'après  la  rumeur 
publique,  des  bateaux  de  guerre,  aux  formes  bizarres,  étaient  apparus 
à  l'entrée  du  Fleuve  Bleu  et  menaçaient  Nan-King.  «  Ce  sont  encore 
les  Anglais,  pensais-je,  qui  veulent  affirmer  leur  puissance.  »  Par  bon- 
heur, je  me  trompais;  j'appris ,  quelques  jours  après,  que  c'étaient 
deux  croiseurs  français,  VIsly  et  V Alger,  qui ,  pour  presser  le  règle- 
ment des  affaires  de  nos  missions  de  Se-Tchouen ,  avaient  fait  une 
démonstration  devant  la  vice-royauté  de  Nan-King. 

Cette  nouvelle  datait  de  quatre  mois,  elle  n'était  donc  pas  fraîche  ; 
mais  je"  la  cite  pour  bien  faire  remarquer  l'effet  que  peut  produire  une 
action  militaire  bien  préparée  ;  avec  le  Chinois,  le  raisonnement  est 
inutile,  la  force  seule  produit  un  effet. 

J'arrive  aux  frontières  des  pays  de  Lhassa  ,  à  Ta-Tsien-Lou  ,  ville 
chinoise  sur  territoire  tibétain. 

Un  lama  défroqué  ,  marié  à  une  Chinoise  ,  tient  hôtellerie  dans  ce 
lieu. 

Des  bâtiments  tibétains  encadrent  une  première  cour  où  de  nom- 
breux yaks  reposent  attachés  à  une  cordelle.  Le  rez-de-chaussée  des 
habitations  sert  d'écurie,  et  le  premier  étage ,  divisé  en  chambres  ,  est 
ici  réservé  aux  voyageurs  de  marque  ;  les  murs  sont  tapissés  d'un 
papier  imprimé  de  fleurs  bleues  et  quelques  petits  carreaux  remplacent 
avantageusement  l'éternel  papier  de  soie. 

A  peine  installé ,  un  boy  vient  m'annoncer  une  visite.  Un  Tibétain , 
suivi  d'un  domestique,  entonne  quelques  paroles  et  fait  déposer  sur  la 
table  un  bol  bouillant  où  surnagent  quelques  yeux  gras.  «  C'est  le 
présent  de  bienvenue  des  Tibétains,  répond  mon  boy  ;  le  propriétaire 
a  tenu  à  vous  apporter  lui-même  le  thé  beurré  traditionnel  ;  il  vous 
souhaite  la  bienvenue  ». 

Très  aimable,  le  patron  !  Il  tient  à  s'assurer  qu'il  ne  manque  rien  au 
mobilier  et  fait  changer  les  nattes  des  lits  de  camp. 

J'occupe  les  pièces  qu'ont  habitées  les  quelques  explorateurs  qui  ont 
séjourné  aux  limites  du  Céleste  Empire. 

Six  à  sept  Européens,  parmi  lesquels  des  Français ,  des  Anglais  ,  un 
Hongrois  ont  traversé  Ta-Tsien-Lou  ,  se  dirigeant  vers  la  capitale  du 
Tibet  ou  rentrant  en  Chine  ;  aucune  mission  n'a  encore  été  assez  heu- 
reuse pour  atteindre  Lhassa,  et  moi,  non  plus  fortuné,  je  devais  me 
trouver  arrêté  aux  limites  mêmes  du  pays  des  Lama. 
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Ta-Tsien-Lou  est  à  plus  de  2,500  mètres  d'altitude,  entourée  de 
hautes  montagnes  ;  le  vent  y  est  tenace  et  souffle  avec  fureur  dans  ces 
étroites  vallées.  Aussi  la  gente  céleste ,  plutôt  frileuse ,  reste-t-elle 
calfeutrée  chez  elle.  Les  Tibétains  aux  allures  plus  martiales ,  aux 
grandes  bottes  rouges  doublement  capitonnées ,  le  buste  drapé  de 
longues  couvertures,  sont  les  seuls  à  parcourir  les  rues,  le  moulin  à 
prières  à  la  main,  le  chapelet  autour  du  poignet,  conduisant  leur  trou- 
peau de  yaks  à  longs  poils ,  chargés  de  longues  flûtes  de  thé,  vers 
l'une  des  dix-sept  provinces  du  Talé-Lama. 

Voilà  la  vie  à  Dar-Tchen-Tchou  que  les  Célestes  ont  chinoisée  en 
Ta-Tsien-Lou. 

Gomme  paysage ,  une  étroite  vallée  surplombant  une  autre  ;  entre 
les  deux,  le  poste  chinois;  le  tout,  très  fortement  resserré  entre  des 
montagnes  neigeuses  ,  limitées  par  des  glaciers  ;  —  pas  un  arbre  ,  le 
Chinois  voulant  jouir  de  l'horizon  jusqu'à  la  montagne  ,  toujours  plus 
haute,  toujours  plus  abrupte,  toujours  plus  glaciale.  Tel  est  le  Tibet. 

Deux  missionnaires  du  «  Grand  Royaume  de  France  »  comme  disent 
les  Chinois ,  attendent  ici  avec  un  courage ,  une  énergie  dix  fois 
éprouvés  ,  que  notre  pays  «  Protecteur  de  la  Religion  »  fasse  rendre 
justice  aux  membres  de  la  Mission  ,  pillés  ,  chassés,  assassinés  même  ! 
Cependant,  c'est  la  joie  au  cœur  qu'ils  sont  heureux  de  manifester  leur 
sentiment  de  reconnaissance  envers  le  gouvernement  français  et  notre 
ministre  à  Pékin,  qui  ont,  par  leur  fermeté,  arrêté,  il  y  a  quelques 
mois,  juste  à  temps,  la  persécution  dirigée  contre  les  chrétiens  et  nos 
compatriotes.  Beaucoup  d'Européens  et  de  missionnaires  leur  doivent 
la  vie,  et  moi,  parti  à  ce  moment  de  pillage  et  de  haine  contre  l'étranger, 
je  leur  suis  redevable  de  mon  arrivée  à  bon  port. 

L'Ouest  du  Céleste  Empire  était  très  troublé  ;  dans  le  Nord  du  Se- 
Tchouen  ,  la  province  du  Kansiou  était  en  feu  ;  aux  portes  même  du 
Ta-Tsien-Lou,  le  roi  de  la  région  et  celui  de  Litang  étaient  en  guerre. 
On  me  refusa  tout  guide,  toute  escorte  pour  continuer  dans  l'intérieur 
du  Tibet. 

Retour  au  Se-Tchuuen.  —  Le  Fleuve  Bleu. 

Je  dois  me  replier  sur  le  centre  du  Se-Tcliouen,  vers  les  riches 
plaines  de  la  province,  dont  Tchen-Tou  est  la  capitale. 

Sur  cette  longue  roule  du  retour,  trois  à  quatre  mille  porteurs  de 
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thé  gagnent  péniblement  les  frontières  tibétaines.  Beaucoup  sont  d'an- 
ciens voleurs  ou  criminels  ;  ils  se  sont  déportés  eux-mêmes  vers  les 
limites  de  l'Empire  ,  fuyant  pour  longtemps  les  riantes  plaines  du  Sc- 
Tchouen  pour  chercher  dans  les  montagnes  un  abri  contre  les  ven- 
geances des  tribunaux  et  de  leurs  mandarins. 

U^n  mois  de  marche  en  plein  hiver,  des  montagnes  abruptes  de  plus 
de  trois  mille  mètres  de  montée,  une  tompéralure  parfois  humide,  sou- 
vent glaciale,  une  nourriture  insuffisante,  un  toit  précaire,  sont  un  dur 
exil  pour  les  voyageurs,  —  non  endurcis  comme  ces  déshérités,  aban- 
donnés aux  souffrances  continuelles  d'une  vie  d'avance  condamnée. 

A  mesure  que  l'on  quitte  la  région  montagneuse ,  les  vallées 
deviennent  plus  peuplées  et  plus  riantes  ;  les  nombreux  villages,  clos 
do  haies  de  bambous,  les  collines  cultivées  jusqu'au  sommet,  les  vallées 
irriguées  et  transformées  en  verdoyantes  rizières  sont  d'un  contraste 
frappant  avec  les  néfastes  paysages  que  je  viens  d'abandonner  derrière 
moi.  A  Ya-Tchéou,  j'ai  quitté  la  «  Route  du  Thé  »  ;  c'est  là  que  com- 
mence le  Se-Tchouen  attendu,  chanté  et  glorifié  sur  tous  les  tons  par 
les  Célestes,  qui  font  de  leur  province,  le  Paradis  du  Céleste  Empire. 

Tchcn-Tou  est  une  belle  et  grande  ville,  c'est  après  Pékin  et  Canton 
la  plus  importante  cité  du  Céleste  Empire.  Les  soieries  y  sont  renom- 
mées et  le  commerce  des  pelleteries  très  important  ;  les  magasins  sont 
disposés  avec  goût ,  on  sent  un  pays  riche.  C'est  de  Tchcn-Tou  que 
partit  en  mai-juin  dernier,  le  souffle  anti-européen  qui  mit  tous  les 
étrangers  de  Tintérieur  en  danger  de  mort. 

Notre  évoque  un  ce  lieu,  Mgr  Dunan,  fut  chargé  de  régler  les 
désastres  des  missions  françaises  de  Se-Tchonen. 

Avec  un  tact  parfait,  une  sûreté  de  vue  étonnante,  une  connaissance 
des  choses  de  Chine  dont,  seuls,  sont  capables  ceux  qui  ont  toujours 
vécu  dans  l'Empire,  notre  distingué  évêque  en  qualité  d'envoyé  extra- 
ordinaire, sut  mener  à  bien  et  très  vivement  la  délicate  tâche  que  le 
gouvernement  français  lui  avait  confiée.  Aujourd'hui,  nos  missions  se 
relèvent  de  leurs  ruines  et  le  nom  de  la  France  est  respecté. 

A  Tchen-Tou  ,  on  est  dans  la  Chine  civilisée.  C'est  là  que  l'on  aper- 
çoit les  premiers  établissements  des  missions  européennes.  On  com- 
mence à  y  sentir  l'influence  des  nations. 

Les  sectes  protestantes,  anglaises  et  américaines  sont  intimement 
liées  contre  l'ennemi  connnun  qu'elles  retrouvent  sous  toutes  les  lati- 
tudes !  La  France  a  ,  en  Chine  ,  comme  en  Turquie  ,  le  noble  rôle  de 
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«  Protectrice  de  la  Religion  »  et  au  Se-Tchouen  ,  ce  sont  nos  compa- 
triotes qui  défendent  nos  intérêts  religieux  et  notre  langue. 

Les  Français,  les  Anglais,  les  Américains  et  tout  dernièrement  les 
Japonais,  sont  les  seuls  noms  de  peuples  que  les  Se-Tchouanais  con- 
naissent. 

Le  Fleuve  Bleu  est  à  quelques  jours  d'ici ,  c'est  la  voie  la  plus  sûre  , 
la  plus  pratique  et  la  plus  rapide  pour  gagner  la  côte. 

La  rivière  de  Tchen-Tou,  le  Fou-Hô,  n'a  pas  été  complètement  rele- 
vée ;  je  la  suivrai  donc  jusqu'au  Yang-Tse  Kiang.  Je  passe  à  Kia-Tin  , 
grande  ville  chinoise,  dans  une  région  où  la  sériciculture  occupe  une 
grande  partie  de  la  population. 

Soui-Fou,  ville  importante  du  Se-Tchouen  ;  c'est  à  ce  point  que  mon 
sampan  flotte  sur  le  Fleuve  Bleu,  sur  lequel  durant  cinq  semaines  je 
naviguerai. 

Tchong-Kin ,  premier  port  ouvert  au  commerce  étranger  ;  c'est  le 
grand  entrepôt  des  marchandises  du  Se-Tchouen,  c'est  là  que  je  ren- 
contrai les  premiers  Européens  civils. 

Quelques  jours  après,  je  traversai  les  célèbres  gorges  d'1-Tchang  oii 
le  Fleuve  Bleu  a  dû  se  frayer  un  lit  entre  deux  hautes  murailles  à  pic. 

Ce  fut  à  la  sortie  de  ces  défilés  que  j'aperçus  le  premier  pavillon 
français.  Deux  compatriotes,  M.  Marcel  Monnier  et  M.  Bleton,  remon- 
taient en  sampan  le  grand  fleuve  de  l'Empire  du  Milieu  pour  gagner 
le  Se-Tchouen. 

1-Tchang  est  la  première  station  des  vapeurs. 

A  Han-Kéou  :  la  France ,  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
depuis  quelques  mois  le  Japon,  y  ont  des  concessions  territoriales.  Les 
Européens  y  sont  nombreux,  surtout  à  l'époque  du  commerce  dos  thés. 
C'est  à  Han-Kéou  que  l'on  trouve  le  premier  hôtel  européen. 

En  février  de  cette  année,  je  débarquais  à  Chaug-Haï  sur  notre  belle 
concession  française. 

Mon  voyage  en  Chine  continentale  était  terminé  ;  je  me  préparai  à 
gagner  les  provinces  méridionales  du  Céleste-Empire,  et  à  visiter,  s'il 
m'était  possible,  l'île  d'Haï-Nan,  qu'on  me  disait  être  peuplée  de  cruels 
sauvages. 

HAÏ-NAN 

Les  renseignements  chinois  sur  les  pays  voisins  du  golfe  du  Tonkin 
sont  peu  abondants  pour  ce  qui  est  des  temps  anciens. 
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Les  Célestes  qui  abordèrent  à  Haï-Nan  à  des  époques  diverses , 
venant  de  zones  et  de  tribus  différentes  ,  introduisirent  des  patois  par- 
ticuliers qui  aujourd'hui  sont  en  nombre  considérable ,  cependant 
quatre  principaux  dominent  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île ,  le 
langage  d'Hai-Nan  au  Nord-Est,  le  Liui-Ko  au  Nord  et  le  Dam-Tiao  au 
Nord-Ouest. 

Hoi-Hao  est  le  seul  port  ouvert  au  commerce  européen  de  l'île 
d'Haï-Nan. 

C'est  là  que  les  vapeurs  et  les  jonques  viennent  déposer  leurs  mar- 
chandises. 

Ce  port  est  comme  dans  toute  vraie  cité  habitée  par  des  Célestes  : 
des  rues  étroites,  des  cloaques  remplis  d'immondices,  des  exhalaisons 
d'odeurs  de  poissons  pourris  ,  do  viandes  décomposées  ;  —  à  chaque 
pas,  on  rencontre  des  chiens,  occupés  au  service  de  la  voirie. 

La  capitale  de  l'île  est  à  une  heure  de  Hoi-Hao  ;  les  indigènes  l'ap- 
pellent King-Toa. 

Je  fis  porter  mon  passeport  au  Tao-Tai  de  l'-île  ,  lui  demandant  une 
escorte  de  deux  soldats  pour  m'accompagner  dans  l'intérieur,  et,  afin 
de  n'effrayer  personne,  je  vais  soi-disant  à  la  chasse  aux  cerfs. 

Le  mandarin  a  été  prévenu  par  le  vice-roi  de  Canton  de  ma  pro- 
chaine visite  à  Haï-Nan  ;  comme  je  ne  suis  ni  commerçant,  ni  mission- 
naire, ni  attaché  aux  douanes  chinoises,  on  désire  mieux  connaître  mes 
intentions,  et  les  Chinois  de  harceler  mes  domestiques. 

Haï-Nan  est  quatre  fois  plus  grande  que  l'île  de  Corse.  11  est  assez 
difficile  de  s'orienter  dans  un  pays  aussi  vaste,  sans  indications. 

Je  possédais  bien  deux  cartes  chinoises  aux  contours  les  plus 
bizarres ,  traduites  en  cantonnais  ,  mais  cette  langue  est  peu  connue 
dans  l'intérieur,  et  les  noms  y  sont  des  plus  fantaisistes. 

Les  côtes  d'Haï-Nan  sont  un  peu  tristes  ;  des  dunes  de  sable,  dans 
lesquelles  les  porteurs  se  dégagent  difficilement,  s'étendent  à  perte  de 
vue  ;  l'herbe  y  est  rare,  les  cultures  insignifiantes  ;  la  population  vit 
surtout  du  produit  de  la  mer  ;  mais  en  s'enfonçant  dans  l'île,  on  gagne 
bientôt  des  régions  plus  mouvementées,  elles  sont  habitées  ici  par  les 
Lim-Ko ,  les  Auvergnats  d'Haï-Nan  ;  j'en  eus  un  comme  porteur,  qui 
fut  la  risée  de  toute  mon  escorte  ;  il  fut  d'humeur  gaie  et  ne  se  fâcha 
pas  des  plaisanteries  de  ses  camarades. 

Plus  loin  encore  sont  des  plateaux,  où  une  race  importée  de  Canton, 
les  Ak-Ka,  so  sont  installés  depuis  des  générations  ;  ils  y  sont  même 
en  si  grand  nombre  que  leur  langue  prédomine  les  autres. 
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Beaucoup  de  bœufs  et  de  buffles  servent  à  labourer  les  rizières 
inondées  et  à  traîner,  dans  les  sentiers  des  plateaux ,  des  charrettes 
légères  à  roues  pleines. 

Dans  la  campagne  ,  la  population  est  occupée  au  repiquage  du  riz  , 
chaque  bas  fond  a  été  transformé  en  rizière  ,  les  meilleures  terres  eu 
cannes  à  sucre,  d  autres  plantées  de  haricots  ou  de  patates.  Quelques 
groupes  de  hauts  arbres  et  touffes  de  bambous  ,  limitent  riiorizon  ,  ils 
indiquent  l'existence  de  nombreuses  familles  réunies  en  un  hameau.  La 
population  est  assez  nombreuse ,  mais  reste  autour  de  son  village  et 
circule  peu. 

J'étais  parvenu  au  pied  de  l'immense  massif  de  montagnes  ;  le  pays 
est  plus  boisé,  les  Miou  et  les  Saï  habitent  seuls  les  hauteurs. 

Les  Miou  sont  parents  des  Miao-Tse  des  hautes  régions  du  Kouang- 
Si,  les  Saï  sont  au  contraire  de  la  même  famille  des  Lo-Lo  ,  que  j'ai 
déjà  rencontrés  dans  les  montagnes  voisines  du  Tibet. 

Sur  les  massifs  élevés  ,  des  cultures  de  riz  rouge  ,  quelques  bes- 
tiaux  ,  et,  accroché  aux  flancs  d'une  hauteur  un  hameau  Saï. 

L'aspect  du  pays  est  très  beau,  les  montagnes  très  élevées,  mais  non 
pas  inaccessibles,  sont  couvertes  de  beaux  bois,  et  les  Saï,  ces  barbares 
que  les  Chinois  me  dépeignaient  sous  un  aspect  si  terrible,  furent  avec 
moi  d'une  très  grande  douceur. 

Ils  sont  méchants,  cruels  même,  me  disait-on,  ils  empoisonnent  l'eau 
que  l'étranger  doit  boire  et  tuent  le  voyageur  qui  s'introduit  chez  eux; 
ils  sont  noirs,  laids  et,  quelqu'un  d'ajouter  qu'ils  avaient  doux  nez. 

Ces  naïfs  Chinois  mettaient  ainsi  le  comble  à  ma  curiosité. 

Ce  double  nez  n'était  autre  que  la  tresse  de  cheveux  enroulée  en 
tire-bouchon  au-dessus  du  front  et  qu'un  de  mes  boys  comparait  à  la 
défense  du  rhinocéros. 

Redescendu  sur  les  plateaux  ,  je  me  décidai  à  faire  le  tour  de  l'île 
pour  aller  retrouver  les  Saï  par  le  Sud  d'Haï-Nan. 

Je  me  dirigeai  d'abord  vers  le  N.-E.  sur  Kam-Kong  pour  relever  la 
rivière  qui  débouche  à  Hoi-Hao  et  que  j'avais  déjà  reconnue  .vers  ses 
sources.  Je  relraversai  le  pays  de  Lim-Ko  et  quelques  jours  après,  je 
prenais  contact  avec  une  autre  race  chinoise  qu'on  appelle  Dam-Tiao 
(ou  Tan-Tiao). 

Dans  celte  partie  d'Haï-Nan  ,  la  population  est  très  compacte.  Le 
teiTain  sablonneux  ne  permet  que  les  cultures  de  patates  et  de  hari- 
cots. J'aperçois  les  premières  chèvres;  les  troupeaux  de  bœufs  et  de 
buffles  sont  très  nombreux.  En  descendant  vers  le  Sud ,  les  villages 
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sont  de  plus  en  plus  espacés,  et  mes  porteurs  ne  peuvent  plus  se  faire 
comprendre. 

Enfin,  j'arrive  dans  la  sous-préfecture  de  Sang-Hoï,  le  mandarin 
loge  dans  une  masure,  les  murailles  de  la  cité  sont  en  ruines;  100 habi- 
tants seulement  vivent  emmurés. 

Une  plaine  de  sable  s'étend  jusqu'aux  montagnes  des  Saï  ;  les  hau- 
teurs sont  riches  en  métaux  :  une  mine  de  plomb  argentifère  est  à 
proximité  de  la  ville  et  dans  le  lointain,  les  rivières  charrient  de  fortes 
paillettes  d'or. 

Sang-Hoï  est  le  district  le  moins  peuplé  de  Chinois.  En  continuant 
ma  route  vers  le  Sud  ,  les  villages  redeviennent  plus  nombreux,  mais 
resserrés  de  près  par  les  montagnes  des  Saï ,  les  Chinois  se  sont 
installés  dans  la  plaine  voisine  de  la  plage. 

Les    Saï. 

Entre  Kam-Oun  et  Leing-Toui  le  sentier  passe  souvent  en  montagne, 
quelques  postes  chinois  semblent  garder  les  détilés  ,  mais  n'empêchent 
nullement  les  Saï  de  piller  les  Célestes. 

Des  villages  occupés  par  les  montagnards  insoumis  sont  sur  la  route. 
L'n  pagne  attaché  aux  reins,  une  veste  flottante ,  une  feuille  de  pal- 
mier au-dessus  de  la  tête  pour  se  garantir  du  soleil ,  la  femme  saï  tra- 
vaille au  champ,  garde  les  troupeaux,  ou  vaque  aux  soins  du  ménage. 
L'homme  est  souvent  nu,  d'autres  fois  il  porte  une  sorte  de  sac  serré 
à  la  ceinture  ;  il  fait  les  courses  dans  les  villages  chinois  qu'il  a  soin 
de  visiter  en  compagnie  nombreuse.  Le  riz  rouge,  les  bois  médicinaux, 
des  paillettes  d'or,  le  coton  et  quelques  autres  produits  des  forêts  lui 
servent  d'échange  auprès  des  Chinois  contre  du  poisson,  du  sel,  des 
poteries  et  autres  ustensiles  de  ménage. 

Les  Saï,  que  les  Chinois  appellent  Le,  Loi  ou  Lai,  sont  les  premiers 
autochtones  d'Haï-Nan.  Leurs  cheveux  sont  ramenés  en  foi'rae  de 
chignon  pointu  au-dessus  du  front,  leur  teint  est  plus  foncé  que  celui 
des  peuples  qui  les  entourent,  leurs  yeux  également  fendus;  ils  sont 
d'apparence  plus  robuste  que  les  Chinois. 

Quatre  à  cinq  dialectes  saï  feraient  croire  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ; 
on  fait  les  montagnards  du  Ngai-Tchao  (ou  Ngai-Tsiou)  sont  plus  grands 
que  ceux  qui  sont  au  Sud  de  Kam-Kong. 

Les  Mlou  ou  Miao  sont  peu  nombreux,  ils  ont  à  peu  près  disparu 
devant  l'invasion  des  Célestes. 
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Les  premières  tribus  chinoises  abordèrent  à  Haï-Nan  vers  le  1 V^  siècle 
avant  Jésus-Christ  ;  cependant  ce  ne  fut  qu'après  l'occupation  de  la 
presqu'île  voisine  du  Loui-Tchao-Fou  que  les  troupes  chinoises  péné- 
trèrent dans  Haï-Nan  (111  avant  Jésus-Christ).  Les  Célestes  occupèrent 
d'abord  les  côtes  et  les  régions  planes  de  l'île,  soumirent  les  insulaires 
des  vallées,  se  mêlèrent  à  eus  et  refoulèrent  les  mécontents  dans  la 
montagne. 

Les  statistiques  chinoises  affirment  que ,  dès  1300  de  notre  ère  ,j 
166,257  Célesles  habitaient  Haï-Nan  ;  en  1617,  on  en  aurait  trouva 
250,524  et  en  1835,  1,350,000. 

Ce  dernier  chiffre  est  peut-être  un  peu  élevé  ;  mes  renseignements 
particuliers  me  font  espérer  qu'on  se  rapprocherait  plus  de  la  vérité 
en  ne  donnant  à  toute  l'île  qu'une  évaluation  de  1,236,500  insulaires, 
dont  1,168,000  Célestes,  61,500  Saï  et  7,000  Miou. 

Au  XIP  siècle  de  notre  ère  ,  le  roi  de  Gochinchine,  voulant  agrandir 
ses  Etats  et  enrichir  son  pays  par  le  commerce,  résolut  de  fonder  des 
colonies  annamites  à  Haï-Nan  ;  les  émigrants,  tous  de  basse  condition, 
partirent  en  grand  nombre ,  mais  ils  commirent  de  tels  actes  de  bri- 
gandage qu'en  moins  de  quatre  années  le  pays  était  dévasté. 

Les  Chinois  durent  envoyer  des  troupes  contre  ces  pillards  anna- 
mites et  il  fut  interdit  au  roi  de  Cochinchine  et  à  ses  sujets  de  s'établir 
et  de  commercer  dans  l'île. 

Les  Malais,  qui  habitent  les  îles  de  la  Sonde,  les  Philippines  et  For- 
mose,  firent  de  nombreuses  incursions  dans  le  Sud  d'Haï-Nan  ;  ils 
créèrent  des  établissements  de  peu  d'importance  ;  ils  n'ont  laissé  que 
quelques  familles  musulmanes  ,  qui  ont  légèrement  altéré  le  dialecte 
d'Haï-Nan,  de  cette  partie  de  Tîle. 

Retour  a  Hoï-Hao. 

Le  Sud  est  couvert  de  belles  forêts,  les  singes  y  font  leurs  grimaces, 
les  cerfs  de  jolis  sauts  et  le  coq  des  bois  y  appelle  le  chasseur. 

Une  source  délicieuse  qu'on  appelle  «Léo-Toui  »,  «l'eau parfumée», 
est  un  excellent  breuvage  pour  le  voyageur  ;  elle  contient,  m'a-t-on 
assuré,  les  meilleurs  principes  pour  avoir  une  nombreuse  famille. 

Enfin,  je  gagnai  le  Nord  de  l'île,  j'atteignis  près  Deing-An  la  rivière 
de  Kam-Kong  et  la  redescendis  jusqu'à  Kiag-Toa. 

Il  y  avait  quarante  jours  que  je  circulais  dans  l'île ,  sans  aucune 
journée  de  repos.  Le  Toa-Tai  de  la  capitale  de  l'île  n'ayant  plus  eu  de 
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mes  nouvelles  depuis  mon  brusque  départ  de  Kam-Kong  vers  Dam- 
Tiao  envoya  des  ordres  pour  me  faire  rechercher.  —  La  chasse  aux 
cerfs  avait,  paraît-il,  trop  duré  ,  —  et  il  avait  pris  peur,  —  non  pas  , 
disait-il,  que  la  disparition  d'un  Européen  pût  jamais  attaquer  sa 
conscience,  mais  parce  que  j'étais  Français. 

Je  suis  heureux  de  rapporter  ce  fait ,  car  cette  louable  intention  est 
fort  rare  en  Chine. 

Le  règlement  des  affaires  du  Se-Tchouen  et  la  politique  active  que  la 
France  semble  inaugurer  depuis  deux  ans  en  Asie ,  ont  ainsi  relevé  le 
prestige  de  notre  pays. 

Je  terminai  mon  voyage  en  Chine  par  la  province  du  Tcheu-Li,  par 
Tche-Fou  et  notre  concession  de  Tien-Tsin.  Péking  fut  ma  dernière 
excursion  dans  cette  partie  de  l'Asie. 


Dans  mes  deux  voyages  en  Chine,  j'ai  rayonné  autour  du  Tonkin. 

Réunir  le  Tibet  à  notre  Empire  Indo-Chinois  ,  par  une  route  à  peu 
près  directe  a  été  ma  première  préoccupation.  Tout  le  long  du  voyage, 
j'ai  relevé  mon  itinéraire  pas  à  pas,  ramassé  des  échantillons  :  de 
pierres  ,  2  de  cuivre  ,  1  de  plomb  argentifère  ,  2  d'étain  ,  7  de  houille  , 
j'ai  également  rapporté  des  échantillons  de  bois,  de  coton,  d'eau  saline, 
des  renseignements  commerciaux,  et  un  grand  nombre  de  photogra- 
phies, paysages  ou  types  indigènes. 

La  France  est  assurée  dans  l'arrière-pays  du  Tonkin  de  vastes  et 
riches  provinces. 

Du  reste ,  la  Chine  n'a  rien  appris  dans  sa  dernière  défaite ,  nous 
n'avons  donc  rien  à  craindre  de  ce  qu'on  appelle  le  «  Péril  jaune  ». 

La  France  doit  non  seulement  attirer  dans  sa  sphère  commerciale  et 
politique  les  régions  limitrophes  du  Tonkin,  mais  arriver  vers  les 
riches  plaines  du  Se-Tchouen,  par  Soui-Fou  ou  Tchong-Kin,  pour 
accaparer  le  régime  économique  d'une  des  plus  fortunées  provinces  de 
tout  l'Empire. 

Mon  voyage  à  Haï-Nan  a  eu  un  but  plus  important  :  à  l'étude  écono- 
mique s'est  joint  le  côté  politique.  Haï-Nan,  que  plusieurs  puissances 
européennes  surveillent,  n'avait  jamais  été  relevé  géographiquement  ; 

le  centre  en  était  totalement  inconnu, il  était  donc  intéressant,  au 

point  de  vue  français,  de  s'attacher  à  un  pays ,  grand  comme   nos 


5  départements  qui  constilueut  notre  Bretagne ,  d'en  reconnaître  Ja 
valeur  et  d'en  étudier  les  populations. 

Son  voisinage  du  Tonkin  doit  nous  efforcer  de  surveiller  les  menées 
anglaises  et  allemandes  sur  ce  point  stratégique  par  excellence  ,  car  la 
sécurité  de  notre  Empire  Indo-Chinois  nous  le  commande. 

L'avenir  de  notre  pays  est  en  Chine,  —  c'est  là  que  tous  nous  devons 
porter  nos  regards ,  pour  l'expansion  future  de  notre  «  Plus  Grande 
France  ». 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


VOYAGE   EN   ECOSSE 

i 

Conférence  faite  à  la  Socie'lé  de  Géographie  de  Lille, 

Par  M.  R.  PAILLOT,  O.  A.  y, 

Agrégé  des  Sciences  physiques, 
Prosiilent  de  l'Union  française  de  la  Jonne.sse. 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  je  HIC  suis  décidé  à  vous  parler  de  mes  pérégrinalioiîs  en  Ecosse, 
j'y  ai  été  vivement  incité  par  la  Ijienveillance  avec  laquelle  vous  avez 
accueilli  mes  précéilentes  causeries.  Car  le  sujet  que  je  vais  ahorder 
n'est  pas  nouveau,  le  pays  que  nous  allons  parcourir  ensemhlo 
commence  à  être  bien  connu,  beaucoup  de  Lillois  l'ont  visité  en  détail 
et  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  auraient  pu  vous  le  décrire 
beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrai  le  faire.  Cependant,  le  pays  est  si 
curieux,  si  vari('  d'aspects,  si  plein  de  souvenirs  historiques  qu'il  y  a 
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toujours  à  glaner,  surtout  lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  de  faire  le 
vovage  dans  des  conditions  toutes  spéciales  comme  cela  m'est  arrivé. 

Vous  vous  rappelez,  sans  aucun  doute,  qu'au  mois  de  juin  dernier, 
parmi  les  nombreuses  délégations  venues  à  Lille  à  l'occasion  des  fêtes 
universitaires,  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  professeurs  et 
d'étudiants  des  Universités  d'Edimbourg  et  de  Glasgow.  Nos  camarades 
écossais,  enthousiasmés  de  l'accueil  chaleureux  qu'ils  recevaient  de  la 
population  lilloise,  nous  parlaient  à  chaque  instant  du  désir  qu'ils 
éprouvaient  de  nous  recevoir  chez  eux  et  de  nous  faire  connaître 
l'hospitalité  écossaise  ;  ils  nous  vantaient  les  merveilles  de  la  bonne 
Ecosse  (bonnie  Scotland)  en  termes  si  éloquents  qu'avant  leur  départ, 
mon  ami  Hedde  et  moi  nous  leur  promettions  d'aller  passer  avec  eux 
une  partie  de  nos  vacances.  Et  nous  n'eûmes  pas  lieu  de  nous  repentir 
d'avoir  cédé  à  d'aussi  pressantes  sollicitations  ;  avec  de  pareils 
cicérones,  nous  avons  pu  visiter  et  étudier  à  fond  les  beautés  tant 
classiques  qu'inédites  de  ce  charmant  pays  pour  lequel  nous  avons 
conservé  une  admiration  profonde  que  je  voudrais  m'efforcer  de  vous 
faire  partager. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que  l'Ecosse  est  située  au  Nord  de 
l'Angleterre  dont  elle  est  séparée  par  la  Tweed  et  les  monts  Cheviott  ? 
■  Longtemps  indépendante,  elle  fait  partie,  depuis  le  commencement 
du  XVlll"  siècle,  du  Royaume-Uni.  Ce  fut  une  union  nécessaire,  mais 
douloureuse,  à  laquelle  les  cœurs  écossais  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
résigner.  Si  les  mœurs  écossaises  ont  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  les  mœurs  anglaises,  elles  en  diffèrent  néanmoins  d'une  manière 
très  nette.  L'Ecosse  a  conservé  intactes  ses  anciennes  traditions,  ses 
coutumes  patriarcales,  le  souvenir  de  son  indépendance  et  le  culte  de 
ses  héros.  La  langue  même,  celle  du  moins  qui  est  parlée  parle  peuple, 
diffère  notablement  de  la  langue  anglaise.  C'est  un  langage  dérivé  du 
gaélique  auquel  les  Anglais  eux  mêmes  ne  comprennent  pasgrand'chose. 

Je  disais  un  jour  à  une  Ecossaise  auprès  de  laquelle  je  me  trouvais 
à  table  :  «  A  vivre  ainsi  à  Edimbourg,  on  ne  pourrait  jamais  se  douter 
que  l'on  est  en  Angleterre.  »  —  «  Mais,  me  répondit  elle,  vous  n'êtes 
pas  en  Angleterre,  vous  êtes  en  Ecosse.  »  Et  elle  appuyait  sur  ces 
derniers  mots,  comme  si  les  deux  pays  étaient  situés  aux  antipodes. 

C'est  cette  même  dame  qui  me  disait  une  autre  fois  :  «  J'aime 
beaucoup  votre  pays,  j'y  ai  habité  pendant  plusieurs  années  et  je 
partage  mon  cœur  entre  la  France  et  l'Ecosse.  » 

Ce  sentiment  est  général.  Les  Français  sont  très  aimés  en  Ecosse 
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et  ils  sont  assurés  de  trouver  partout  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus 
sympathique. 

En  voici  un  exemple,  choisi  entre  mille.  Pendant  mon  séjour  à 
Edimbourg,  l'Empereur  d'Allemagne  vint  en  Ecosse  chasser  le  coq 
de  bruyère,  et  ce  fut  à  Loith,  le  port  d'Edimbourg,  qu'il  s'embarqua 
pour  rentrer  dans  ses  Etats.  La  population  montra  à  son  égard  une 
froideur  et  une  indifférence  significatives.  Malgré  des  préparatifs 
officiels  et  pompeux,  c'est  à  peine  si  un  millier  de  persones  s'étaient 
rendues  à  Leith  pour  voir  le  souverain  allemand.  Et  là,  pas  un  cri,  pas 
la  moindre  manifestation  de  sympatliie  !  —  «  Quelle  difïerence,  me 
c<  disait  un  habitant  d'Edimbourg,  avec  la  réception  qu'on  fit  ici,  en 
c<  1883,  à  Pasteur,  lorsqu'il  assista  au  troisième  centenaire  de  l'Univer- 
«  site  d'Edimbourg  !  Toute  la  ville  était  pavoisée,  toute  la  population 
«  debout  pour  saluer  l'illustre  savant  dont  le  séjour  en  Ecosse  ne  fut 
«  qu'une  suite  ininterrompue  d'ovations  enthousiastes.  »  —  C'est  que 
ces  ovations  ne  s'adressaient  pas  seulement  au  savant  dont  la  réputation 
avait  déjà  fait  le  tour  du  monde,  mais  à  la  France  tout  entière  dont 
il  était  le  représentant. 

L'Ecosse  possède  deux  capitales  :  une  capitale  intellectuelle,  artistique 
et  littéraire,  Edimbourg;  une  capitale  industrielle  et  commerciale, 
Glasgow. 

Je  décrirai  d'abord  Edimbourg  et  ses  environs,  notamment  Melrose, 
Dryburgh,  le  château  de  Craigmillar  et  Stirling.  Nous  nous  rendrons 
ensuite  à  Glasgow  en  passant  par  les  lacs  classiques,  les  lacs  Katrine 
et  Lomond.  Nous  remonterons  ensuite  vers  le  Nord  jusqu'à  Oban.  De 
là,  nous  irons  visiter  les  îles  d'Iona  et  de  Staff'a  dans  les  Hébrides. 
Puis  nous  traverserons  le  canal  calédonien  qui  nous  conduira  jusqu'à 
Inverness  d'où  nous  reviendrons  à  Edimbourg  en  passant  par  Aberdeen 
et  Perth. 


I.  Edimbourg.  —  Du  voyage  de  Londres  à  Edimbourg,  je  dirai  peu 
de  choses.  Du  temps  de  Walter  Scott,  il  falait  trois  semaines  pour 
eff"ectuer  le  trajet  en  voiture.  Actuellement,  on  peut  faire  le  voyage  en 
8  11.  1/2,  par  les  rapides  delaC'^  duGreat  Northern  Railway.  Il  est  juste 
de  dire  qu'à  l'époque  de  mon  voyage,  cette  Compagnie  tentait  de  battre, 
entre  Londres  et  Aberdeen,  le  record  de  la  vitesse  détenu  par 
l'Amérique,  et  que  les  trains  atteignaient  couramment  la  vitesse  verti- 
gineuse de  125  kilomètres  à  l'heure. 
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Aucune  ligne  de  démarcation    bien    tranchée    entre    l'Ecosse    et 

l'Angleterre Rien  n'indique  que  l'on  passe  d'un  pays  dans  un  autre. 

Mais,  instinctivement,  on  ne  peut  s'empêcher  de  chercher  du  regard 
un  de  ces  nombreux  villages  de  la  frontière  écossaise  où  s'est  établie  la 
concurrence  au  forgeron  de  Gretna  Green.  11  existait,  en  effet,  il  y  a 
quelques  années,  il  existe  même  encore,  m'a-t-on  affirmé,  certains 
villages  où  fonctionnent  des  usines  matrimoniales  assez  prospères,  où 
moyennant  cinq  ou  six  francs,  on  peut  se  passer  des  formalités  et  des 
consentements  habituels  et  où  l'on  vous  délivre  séance  tenante  un  cer- 
tificat de  raai'iage  en  bonne  et  due  forme.  Vous  m'avouerez  que  lorsqu'on 
peut  entrer  en  ménage  pour  une  somme  aussi  minime,  ce  n'est  vraiment 
pas  la  peine  de  rester  célibataire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  heures  après  avoir  traversé  l'imaginaire 
frontière  écossaise,  nous  arrivons  à  Edimbourg. 

De  quelque  côté  que  l'on  y  parvienne,  à  quelque  point  de  vue  que 
l'on  se  place  pour  la  contempler,  cette  ville  est  sans  contredit  l'une 
des  plus  pittoresques  et  des  plus  curieuses  du  monde  entier.  On  l'a 
surnommée  l'Athènes  du  Nord.  Vous  connaissez,  comme  moi,  certaines 
villes  de  notre  département  qui  s'intitulent  ainsi.  Je  dois  à  la  vérité 
de  reconnaître  qu'Edimbourg  a  quelques  droits  à  ce  surnom,  tant  par 
sa  situation  géographique  que  par  les  hommes  illustres  ausquels  elle  a 
donné  naissance.  Elleest  séparée  de  la  mer  par  une  voie  droite  analogue 
à  celle  qui  conduit,  d'Athènes  au  Pirée  ;  dans  son  enceinte  s'élève  une 
montagne  surmontée  d'une  citadelle  comme  l'Acropole  et  une  foule  de 
monuments  imités  des  constructions  athéniennes. 

Avant  de  parcourir  la  ville  et  de  visiter  ses  monuments,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  dire  quelques  mots  du  genre  de  vie  que 
nous  avions  adopté,  Hedde  et  moi,  à  Edimbourg,  et  de  vous  donner 
quelques  détails,  par  la  même  occasion,  sur  une  institution  écossaise 
qui  mérite  bien  d'être  connue. 

Un  professeur  éminent  de  l'Université  de  Dundee,  le  professeur 
Geddes,  organise  chaque  année,  dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  une 
Réunion  d'été  (Summer  meeting)  à  laquelle  assistent  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  d'Edimbourg  et  des  environs,  ainsi  que  les  étrangers 
qui  y  sont  présentés.  La  vie  qu'on  y  mène  est  tout  à  fait  patriarcale, 
avec  cette  liberté,  ce  laisser  aller  de  bon  aloi  qui  caractérise  les  mœurs 
écossaises.  Les  jeunes  filles  sont  logées  à  Riddle's  Court,  une  maison 
d'éludiantsqueles résidents  abandonnent  pendant  la  durée  des  vacances, 
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pour  aller  habiter  à  Ramsay  lodge  où  sont  réunis  les  jeunes  gens  et  les 
professeurs. 

Ramsay  lodge  ou  Ramsay  garden  se  compose  d'une  série  de  jolies 
villas  dans  le  style  anglais,  échelonnées  sur  le  flanc  de  la  montagne  que 
surmonte  le  château  d'Edimbourg.  Toutes  les  entrées  donnent  sur  un 
jardin  à  plusieurs  étages  d'un  effet  très  pittoresque. 

Cet  ensemble  de  villas  a  vue,  d'un  c(Mé,  sur  les  jardins  de  Princess' 
Street,  de  l'autre,  sur  l'esplanade  du  château. 

A  l'intérieur  règne  le  confortable  anglais  dans  toute  l'acception  du 
mot,  éclairage  électrique  dans  tous  les  coins,  salles  de  bains  à  tous  les 
étages,  salon  de  lecture  avec  terrasse  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
splendide  sur  la  ville. 

Quant  à  la  vie  qu'on  y  mène,  elle  n'a  rien  de  désagréable,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  brièvement  : 

A  8  heures  du  matin,  déjeûner  annoncé  par  le  boy  qui  frappe  à  coups 
redoublés  sur  un  gong  placé  dans  le  vestibule  du  rez-de-chaussée  et 
aux  appels  duquel  il  est  bien  difficile  de  résister.  On  vous  y  sert,  comme 
apéritif,  un  léger  {^porridge.  Le  porridge  est  le  mets  national  écossais  ; 
c'est  une  sorte  de  bouillie  de  farine  d'avoine,  qu'on  mélange  avec  du 
sucre  et  qu'on  arrose  avec  du  lait.  Cela  donne,  paraît-il,  du  jarret  et 
fortifie  les  os.  Mais  comme  aspect,  ce  plat  a  une  vague  ressemblance 
avec  un  cataplasme  de  farine  de  lin,  et  les  estomacs  délicats  se  refusent 
complètement  à  l'absorber. 

A  midi,  luncheon;  à  4  heures,  tea;  à  6  h.  1/2,  dinner;  et  de  9  heures 
à  mmm\,  supper.  Il  n'ya  pasmo^'en,  comme  vous  pouvez  en  juger, 
de  mourir  de  faim. 

Une  particularité  à  noter,  c'est  qu'on  ne  boit  que  du  cacao,  du  thé, 
du  lait,  du  café  ou  de  l'eau.  Jamais  de  vin,  ni  de  bière.  Est-ce  à  dire 
pour  cela  que  les  pauvres  étudiants  se  privent  de  liqueurs  alcooliques  ? 
N'en  croyez  rien  et,  suivant  'la  coutume  des  étudiants  anglais,  les 
résidents  de  Ramsay  lodge,  ou  bien  s'en  vont  après  le  dîner  dans  un 
bar  des  environs,  ou  plutôt,  se  réunissent  chez  l'un  d'eux  (surtout  chez 
ceux  qui  possèdent  un  piano)  pour  y  faire  un  vin,  comme  ils  disent. 
Et  le  whisky,  le  pale  aie,  le  punch  coulent  à  flots  au  milieu  de  chants 
et  de  chœurs  à  réveiller  toute  une  maison.  Combien  de  fois  m'ont-ils 

empêché  de  dormir?  J'ai  bien  maugréé  contre  ces  réunions surtout 

lorsque  je  n'y  étais  pas  invité. 

Dans  l'intervalle  des  repas, on  assiste  à  des  cours  ou  des  conférences 
dans  un  hall  de  l'Université,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  excursionner 
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dans  les  environs.  J'ajouterai  que  chacun  a  la  clef  de  sa  villa,  cl  qu'on 
est  absolument  libre  de  rentrer  ou  de  sortir  quand  on  le  veut  et, 
qu'enfin,  il  n'y  a  nulle  obligation  de  suivre  les  cours. 

Quant  à  ces  cours,  ils  sont  faits  par  des  professeurs  écossais  et 
français.  Il  y  a  même  souvent  des  dames  professeurs.  Pendant  notre 
séjour,  EliséeReclus,lefameuxgéographe,faisaitun cours  de  géographie 
théorique.  Je  n'éprouve  aucune  honte  à  avouer  que  je  ne  me  doutais 
pas  le  moins  du  monde  de  l'attrait  que  possède  l'étude  de  la  géographie 
enseignée  d'une  certaine  façon  et  que  j'ai  pris  un  plaisir  extrême  à 
suivre  les  leçons  si  claires,  si  originales,  si  pleines  d'aperçus  nouveaux 
du  célèbre  professeur.  En  même  temps,  l'abbé  Klein,  professeur  à  la 
Faculté  catholique  de  Paris,  faisait  un  cours  de  littérature  française,  et 
M.  Demolyns,  un  cours  de  sociologie. 

C'est  vous  dire  que  toutes  les  opinions  y  peuvent  librement  s'exprimer. 
Rien  de  plus  intéressant  que  les  discussions  toujours  empreintes  de  la 
plus  grande  courtoisie,  entre  Elisée  Reclus  et  l'abbé  Klein,  discussions 
dans  lesquelles  ils  soutenaient  des  idées  diamétralement  opposées. 

Les  soirées,  enfin,  se  passaient  le  plus  agréablement  du  monde. 
Chaque  jour,  nous  étions  invités,-  soit  à  un  dîner,  soit  à  un  thé,  soit  à 
un  bal  dans  une  famille  d'Edimbourg.  Il  me  souvient  que  nous  orga- 
nisâmes même  un  bal  à  Ramsay  lodge,  magnifiquement  décoré  pour 
la  circonstance.  Toute  la  bonne  société  Edimbourgeoise  y  assistait  et  le 
succès  en  fut  très  grand.  Nous  y  apprîmes  les  danses  écossaises, le i?ee^ 
et  le  Straspay ,  ces  danses  si  originales,  avec  les  poings  sur  les 
hanches,  les  rapides  mouvements  de  rotation,  les  arrêts  brusques  et  les 
cris  par  lesquels  les  exécutants  s'excitent  mutuellement. 

C'est  un  séjour  délicieux  que  Ramsay  lodge  et,  lorsqu'on  y  lut  une 
fois,  on  éprouve  le  plus  vif  désir  d'y  retourner. 

J'ai  cru  devoir  insister  quelque  peu  sur  le  fonctionnement  de  ce  meeting 
d'été,  non  que  ce  soit  là  une  institution  unique  en  Grande-Bretagne  — 
il  en  existe  d'analogues  à  Oxford,  à  Cambridge  et  peut-être  encore 
ailleurs  —  mais  parce  qu'on  peui saisir  là,  sur  le  vif,  la  caractéristique 
de  l'Enseignement  supérieur  écossais.  Son  trait  essentiel,  et  que 
j'entends  marquer  sans  crainte  d'y  trop  appuyer,  est  une  haine  raisonnée 
de  cette  specm/m/wn  à  outrance  qui  sévit  depuis  quelques  années  chez 
nous  avec  tant  d'intensité.  Il  est  malheureusement  trop  vrai,  qu'à 
l'imitation  de  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  du  Rhin,  nous  avons 
multiplié  à  l'excès  ce  qu'un  ironiste  appelait  avec  justesse:  les  arron- 
dissements de  la  Science.  Avec  cette  façon  d'aller,  ne  risquons-nous 


pas,  faute  do  vues  d'ensemble,  de  nous  abîmer  dans  le  détail?  Et, 
d'autre  part,  ne  sacrifîons-uous  pas,  dans  une  trop  large  mesure,  la 
Théorie  sur  l'autel  de  la  Pratique?  On  peut  le  redouter.  En  tous  cas, 
il  m'a  semblé  curieux  de  signaler  au  passage,  chez  ce  peuple  de 
prétendus  utilitaires  et  d'hommes  machines,  cette  parfaite  liberté  d'esprit 
aveclaquelle ils  abordent  tous  les  problèmes,  qu'ils  soient  do  l'ordre 
ph3'sique  ou  de  l'ordre  social,  et  cette  calme  sagesse  qui  leur  permet 
d'écouter  avec  le  même  respect  pour  l'orateur  et  le  même  profit  pour 
eux-mêmes,  la  parole  d'hommes  n'ayant  rien  de  commun  entre  eux  : 
qu'une  foi  pareille  en  leur  doctrine. 

Mais  il  est  temps  de  faire  connaissance  avec  la  ville  elle-même. 

Nous  commencerons  par  le  château,  le  Castle,  qui  se  trouve  à  notre 
porte. 

Le  château  d'Edimbourg  s'élève  à  une  hauteur  de  116  mètres,  sur 
un  rocher  escarpé  dont  le  sommet  ofire  un(i  superficie  de  près  de  trois 
hectares.  Les  bâtiments,  d'aspect  imposant  et  rébarbatif,  sont  trans- 
formés en  caserne.  Au  moment  où  nous  arrivons  sur  l'esplanade,  un 
général  passe  la  revue  des  Highlanders.  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
ces  beaux  soldats  avec  leur  costume  si  martial,  malgré  quelques  détails  i 
bienféminins.  Voicilaphotographie(fig.l)  d'un  highlander  qui  a  consent^B 
très  volontiers  à  poser  devant  mon  objectif.  Il  est  en  petite  tenue, 
guêtres  blanches,  avec  des  bas  quadrillés  rouges  et  blanc,  roulés  au 
dessous  du  genou  nu.  Il  porte  le  kilt,  sorte  de  jupon  plissé  en  tartan 
vert  et  bleu,  une  veste  blanche  avec  un  ruban  rouge  en  sautoir,  lu 
bonnet  bleu  à  broche  d'argent  coquettement  penché  sur  l'oreille  et,  sous 
le  bras,  l'inévitable  stick  des  pioupious  anglais.  Ce  sont  de  solides 
gaillards  ces  fiers  descendanls  des  celtes  calédoniens  à  l'œil  bleu,  au 
regard  doux  et  bon  enfant.  11  faut  les  voir  marcher  ^au  son  aigu  et 
nasillard  des  &ap'j0^pes•,  cornemuses  héroïques  qui  les  ont  si  souvent 
conduits  à  la  victoire  ! 

Pénétrons  dans  l'intérieur  de  la  forteresse  qui  est  largement  ouverte 
au  public.  Nous  y  voyons  le  Mans  Meg,  gigantesque  canon  du 
XY"  siècle  fabriqué,  paraît-il,  à  Mous  en  Belgique,  et  que  les  Edim- 
bourgeois  conservent  comme  une  sainte  relique.  Deri'ière  le  canon  se 
trouve  l'entrée  d'une  minuscule  chapelle  romane  qui  passe  pour  le 
plus  ancien  monument  de  la  ville.  Elle  sert  actuellement  au  baptême 
des  enfants  delà  garnison,  et  ce  n'est  pas,  dit-on,  une  sinécure,  car  le 
rlumanet  écossais  met  largement  à  profit  la  liberté  qui  lui  est  acordée 
de  faire  souche. 
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On  montre  égaloment  dans  le  château  la  chambre  de  Marie  Stiiart 
dans  laquelle  naquit  Jacques  VI  d'Angleterre,  ce  prince  qui,  instrument 
inconscient  des  dissensions  civiles  et  des  passions  religieuses,  devait 
détrôner  sa  mère  avant  d'être  sorti  de  ses  langes.  Dans  un  caveau, 
protégés  par  une  cage  de  fer,  sont  exposés  les  emblèmes  royaux 
d'Ecosse. 

En  sortant  du  château,  nous  avons  devant  nous  l'esplanade  à  l'extré- 
mité de  laquelle  débouche  Highstreot,  une  rue  qui,  prolongée  par  la 
Canongate,  traverse  toute  la  ville  pour  aboutir  au  château  de  Holy 
Rood. 

En  suivant  Highstreet,  nous  visitons  le  vieil  Edimbourg,  le  quartier 
populaire  et  populeux.  Cette  rue  est  bordée  de  hautes  maisons  dont 
quelques-unes  ont  jusqu'à  dix  étages  et  sur  lesquelles  le  climat  de  la 
vieille  enfumée  (c'est  ainsi  qu'on  désigne  Edimbourg)  a  jeté  une  teinte 
sombre.  A  toutes  les  fenêtres  pendent,  drapeaux  lamentables,  des 
loques  de  toutes  couleurs.  A  chaque  pas,  des  ruelles  étroites  et  des 
impasses  tortueuses  et  obscures  où  l'on  hésite  à  s'aventurer.  Partout, 
des  gamins  pieds  nus,  des  hommes  et  des  femmes  déguenillés. 

Un  léger  détour  à  droite  nous  mène  à  l'Université  qui,  comme 
monument,  ne  présente  rien  de  bien  remarquable  et  nous  passons 
devant  la  maison  des  étudiants,  vaste  édifice  de  belle  apparence  et 
d'intérieur  somptueux. 

Revenant  dans  Highstreet ,  nous  passons  devant  la  cathédrale 
St-Gilles  dont  la  tour  carrée  est  flanquée  de  contre-forts  aériens  qui 
lui  donnent  l'aspect  d'une  couronne.  L'intérieur  a  l'aspect  glacé  des 
églises  presbytériennes  ;  il  est  orné  d'anciens  drapeaux  de  régiments 
écossais  glorieusement  troués  de  balles,  qui  reposent  leur  soie 
décolorée  dans  la  paix  du  saint  lieu. 

Tout  contre  l'édifice  se  voit  une  sorte  d'énorme  borne-fontaine 
destinée  à  immortaliser  Napier,  l'inventeur  d(!s  logarithmes.  Au  pied  de 
cette  statue,  un  cœur  est  dessiné  avec  des  pavés.  C'est  le  cœur  de 
Mid'L()lliian;ilmarqtiercmplacemcntderancienneprisond'Edimbourg. 

A  (h'oite,  se  trouve  le  palais  du  Parlement  où  siégeait  l'antique 
parlement  d'Ecosse.  Il  ne  reste  de  l'ancien  i)alais,  déiruit  en  1S21  par 
un  incendie,  qu'inn;  siipcM'be  gah'rie  golhiqiuî  avec  un  plafond  en 
chêne  sculpté  d'un  caractère  liardi  et  original.  C'est  la  salle  des  pas 
perdus.  Elle  est  ornée  de  statues  et  de  bustes  de  jurisconsultes  célèbres. 
Des  avocats,  en  perruque  de  filasse  poudrée  à  la  farine,  s'y  promènent 
d'un  pas  lent  et  mesuré. 
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Entre  St-Gilles  et  le  Parlomcut  s'élève  la  statue  de  Charles  II,  et 
derrière  St-Gilles,  un  curieux  édicule,  reproduction  exacte  delà  Croix 
de  Ville,  piédestal  octogone  orné  de  tourelles  sur  lequel  se  dresse  une 
mince  colonne  de  pierre  surmontée  d'un  animal  héraldique.  C'est  une 
tribune  publique  d'où  il  est  donné  lecture  des  proclamations  royales 
avec  un  cérémonial  d'ailleurs  assez  grotesque. 

Après  Highstreet,  Canongate  où  nous  passons  devant  la  maison  du 
farouche  réformateur  John  Knox.  C'est  un  spécimen  intéressant  de 
l'architecture  civile  en  Ecosse  au  commencement  du  XVP  siècle,  basse, 
massive,  irrégulière,  aux  chambres  petites  et  mal  éclairées.  On  la  visite 
moyennant  six  pence. 

Puis,  c'est  la  Toolboth,  vieille  prison  dont  l'horloge  proéminente 
attire  de  loin  les  regards.  C'est  devant  cette  prison  que  nous  assistions, 
un  samedi,  à  l'une  des  scènes  les  plus  communes  à  Edimbourg  pendant 
l'après-midi  de  ce  jour.  Une  femme  d'âge  respectable,  proprement 
vêtue,  était  conduite  au  poste  par  dews. polïcemen.  Elle  était  complè- 
tement ivre  et,  à  part  quelques  gamins  qui  la  suivaient,  le  reste  de  la 
population  semblait  parfaitement  indiférent.  C'est  inimaginable  combien 
on  rencontre  de  gens  ivres  à  Edimbourg  le  samedi  et  il  y  a,  ma  foi, 
autant d'hommes  que  de  femmes. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  un  siècle,  c'était  encore  bien  pis  et  que 
l'ivrognerie  qui  se  donnait  libre  carrière  tous  les  jours  de  la  semaine, 
était  un  des  traits  caractéristiques  de  l'Ecosse.  C'était  une  habitude 
reconnue  et  presque  exigée  par  les  mœurs,  et  je  trouve  dans  un  ouvrage 
remarquable  (1)  de  M.  Angellier,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lille,  des  pages  bien  curieuses  sur  ce  sujet. 

«  Les  dîners  devaient  se  terminer  par  l'ivresse  générale  des  hommes. 
»  La  chose  était  si  bien  convenue  que  toutes  les  précautions  étaient 
»  prises.  Dans  certaines  maisons,  on  avait  deux  highlanders  chargés 
»  de  transporter  les  hôtes  dans  leurs  chambres.  Mackensie  raconte 
»  rincroyable  histoire  suivante:  Il  était  un  jour  à  un  dîner  et,  ne 
*  voyant  d'autre  façon  de  s'échapper,  il  s'était  laissé  glisser  sous  la 
»  table,  parmi  les  cadavres  qui  y  étaient  déjà.  Après  un  instant,  il  sent 
»  à  sa  gorge  le  tâtonnement  de  deux  mains.  Il  demande  ce  que  c'est  et 
»  on  lui  répond  :  Monsieur,  je  suis  le  domestique  qui  vient  dénouer 
»  les  cravates. 


I 


(I)  Robert  Burns,  par  M.  A.  Angellier.  2  vol. 
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»  Dans  toutes  les  occasions  on  buvait,  aux  baptêmes,  aux  mariages, 
»  aux  funérailles.  Celles-ci  donnaient  lieu  à  de  véritables  orgies.  Il 
»  arrivait  souvent  que  ceux  qui  portaient  le  cercueil  et  ceux  qui  le 
»  suivaient  trébuchaient  ;  tout  le  cortège,  y  compris  le  mort,  zigzaguait. 
»  Une  fois  même,  devant  la  fosse,  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient  laissé 
»  le  cercueil  au  bord  de  la  route,  près  de  l'auberge  où  ils  s'étaient 
»  arrêtés  pour  boire  (1).   ■ 

»  L'ivrognerie  avait  même  une  sorte  de  caractère  officiel  et  une 
»  consécration ,  par  suite  de  la  position  sociale  de  ceux  qui  s'y  adonnaient 
»  ouvertement.  C'étaient  les  juges  surtout,  ces  vieux  juges  écossais, 
»  si  instruits,  si  intègres,  dont  les  noms  sont  restés  honorés,  qui 
»  étaient  les  meilleurs  soutiens  et,  pour  ainsi  parler,  les 'plus  fermes 
»  piliers  de  la  ivudiWon. Étr-e  saoul  comme  un  juge  était  un  proverbe  (2). 

»  Les  dames,  les  dames  elles-mêmes,  je  dis  les  dames  de  la  haute 
»  société,  n'écliappaient  pas  à  la  contagion.  Toutes, sansdoute, n'allaient 
»  pas  aussi  loin  que  les  trois  dont  Chambers  raconte  l'histoire.  Elles 
»  avaient  eu  dans  une  taverne,  près  de  la  Croix,  une  réunion  joyeuse 
»  qui  s'était  prolongée  tard.  Quand  elles  sortirent,  il  faisait  beau  clair 
»  de  lune.. Elles  montèrent  bravement  la  grand'rue  jusqu'à  l'endroit  où 
»  le  clocher  de  l'Église  de  la  Troon  jetait  en  travers  son  ombre  noire. 
»  Quel  était  cet  obstacle  ?  Elles  s'imaginèrent  que  c'était  une  rivière. 
»  Les  voilà  assises  sur  la  berge  de  l'ombre,  retirant  leurs  chaussures  et 
»  leurs  bas.  Puis  relevant  leurs  jupes,  elles  traversèrent  aVec  précaution 
»  le  flot  sombre  et,  arrivées  sur  l'autre  rive,  se  rassirent,  remirent  leurs 
»  souliers  et  continuèrent  leur  chemin,  se  réjouissant  d'avoir  si  bien 
»  passé  le  gué  {}^)  ». 

J'ai  dit  que  cela  se  })assait  au  siècle  dernier.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  plus 
maintenant  que  le  bas  peuple  (pii  ait  conservé  ce  vice. 

(A  suii're). 


(1)  Ch.  Rogers.  —  Scotland  social  and  domestic,  jp   34. 

(2)  Gh.  Rogers.  —  Tracts  and  stories  of  thc  scottish  pcople,  \).  VII. 

(3)  R.  Chambers.  —  Traditions,  p.  15'J. 
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UNK  TRAVERSEE  DE  MARSEILLE  AUX  INDES 


On  a  bien  souvent  répété  qu'en  France  nous  ne  sommes  p:iière 
voyageurs,  et,  qu'habitant  un  pays  merveilleux,  au  climat  tempéré, 
que  la  nature  semble  avoir  comblé  de  ses  dons,  il  était  bien  inutile  de 
nous  déranger  pour  aller  chercher  ailleurs  ce  que  nous  avions  sous  la 
main . . . 

C'est  là  une  excuse  plus  ou  moins  valable,  car  sans  entrer  dans  des 
considérations  qui  entraîneraient  trop  loin,  il  est  parfois  regrettable  de 
ne  pas  voir  déjeunes  Français  aller  tenter  la  fortune  en  pays  lointain, 
forts  do  leur  confiance  dans  la  réussite  de  leurs  projets.  En  dehors  du 
ces  esprits  aventureux,  il  est  une  classe  déjeunes  hommes  appartenant 
à  la  haute  société  ou  tout  au  moins  à  la  bourgeoisie  riche,  qui  pourraient 
utiliser  leurs  loisirs  intelligemment  et  compléter,  je  dirais  presque, 
leur  éducation  par  le  voyage.  Ils  travailleraient  ainsi  indirectement 
pour  la  patrie,  en  étant  des  représentants  volontaires  et  en  rappelant 
sur  leur  roule  à  travers  le  monde,  qu'il  y  a  un  grand  pays  en  Europe 
qui  s'appelle  la  France.  Certaines  gens  peuvent  sourire  à  cette  idée, 
mais  c'est  qu  ils  ignorent  la  sympathie  qu'inspire  le  Français  dans  le 
monde  par  son  caractère  aimable  et  gai  ;  et  j'en  ai  fait  plus  d'une  l'ois 
l'expérience  par  moi-même,  m'entendaut  dire  combien  on  était  heureux 
de  voir  des  Français,  trop  rares...  malheureusement. 

Ce  qui  arrête  beaucoup  de  gens,  et,  ceci  s'applique  plus  directement 
aux  touristes,  c'est,  en  dehors  de  la  crainte  du  manque  de  confort, 
l'appréhension  de  la  mer  et  surtout  des  longues  traversées. 

11  est  bien  évident  que  parfois,  en  dehors  de  dangers  courus,  le 
séjour  sur  mer  peut  être  plus  ou  moins  pénible,  suivant  l'état  des 
éléments  et  la  température,  lomme  aussi  selon  les  personnes  plus  ou 
moins  sujettes  à  ce  désagréable  «  mal  de  mer  »  ;  mais  sur  les  grands 
paquebots  modernes  on  se  sent  plus  à  l'aise  et  en  sécurité  contre  les 
fureurs  desdits  éléments.  Quelques  personnes  redoutent  aussi  la 
longueur  de  la  traversée,  à  cause  du  désoeuvrement,  que  l'on  peut 
combattre  cependant  de  diverses  manières.  Mon  intention  est  donc  dt 
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donner  une  idée  de  ce  qu'est  la  vie  à  bord  et  do  retracer  les  diverses 
phases  de  cette  existence  dans  un  hôtel  flottant.  Pour  prendre  un  type, 
je  (h'crirai  une  traversée  de  Marseille  aux  Indes  à  bord  d'un  de  ces 
beaux  paquebots  de  la  Compagnie  des  Messageries  Marilinies,  qui 
l'elient  la  France  à  l'Extrème-Orienl.  Elle  présentera  plus  d'intérêt  que 
la  ligne  des  Transatlantiques  entre  le  Havre  et  New-York  et  fera 
connaîti'e  sommairement  quelques  pays  situés  sur  le  parcours  avec  les 
différentes  escales,  sans  parler  de  l'intéressant  passage  du  Canal  de 
Suez. 

Le  premier  soin  en  arrivant  à  bord,  inutile  de  le  dire,  est  de  prendre 
possession  de  sa  cabine  ou  du  moins  de  sa  couchette  et  d'y  installer  ses 
aff'aircs.  Les  cabines  comportent  en  eff'et  deux  ou  trois  couchettes  dans 
les  premières  classes  et  plusieurs  en  secondes  et  en  troisièmes.  C'est 
dans  cette  chambre  exiguë  que  l'on  va  vivre  pendant  plusieurs  jours 
ou  plusieurs  semaines  en  contact  avec  des  compagnons  que  le  hasard 
va  vous  donner.  11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cela  peut  réserver  des 
surprises  plus  ou  moins  agréables,  mais...  à  la  guerre  coainic  a  la 
guerre,  c'est  ce  qu'il  faut  souvent  se  répéter  en  voyage. 

Le  Départ. 

Pendant  ce  temps  l'heure  s'avance.  La  cloche  a  déjà  sonné  tant  sur 
le  pont  que  dans  les  salons  prévenant  les  visiteurs,  venus  accompagner 
des  passagers,  que  l'heure  de  la  séparation  était  arrivée  et  que  l'on 
allait  relever  l'échelle  et  retenir  ainsi  prisonniers  à  bord  ceux  qui 
n'écouteraient  pas  les  avertissements  réitérés.  On  s'embrasse  un;; 
dernière  fois,  après  quoi  parents  et  amis  regagnent  le  quai  où  se  presse 
une  foule  curieuse.  Les  coups  de  sifflet  retentissent  ;  tout  le  monde 
est  à  son  poste,  le  commandant  sur  la  passerelle,  l'équipage  prêt  à 
larguer  les  amarres  ;  nouveau  coup  de  sifflet...,  elles  sont  laiguèes. 
Des  frémissements  parcourent  la  vaste  maison  flottante,  la  machine 
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doucement,  et  le  bateau  s'avance  majestueusement  au  milieu  du  bassin 
débordant  les  quais.  Bientôt  il  double  le  phare  de  la  jetée  et  sort  de  la 
Joliiîlte.  La  nianœuvre  est  délicate  avec  des  navires  de  dimensions 
actuelles  qu'on  avait  peut-être  pas  prévues  ({uand  Marseille  a  été  dotée 
sousl'empii'e  de  son  port  en  eau  profonde.  L'époque  n'est  pas  éloignée, 
<'t  déjà  on  y  songe,  où  il  faudra  agrandir  les  bassins  ou  du  moins  en 
créer   de  nouveaux  et  surtout  élargir  ou  déplacer  l'entrée.  Elle  est 
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parfois  dangereuse,  surtout  avec  certains  vents,  et  des  accidents  l'ont 
déjà  démontré  à  diverses  reprises. 

Autour  du  phare,  sur  les  blocs  entassés  auprès  et  lui  faisant  comme 
une  ceinture  protectrice  contre  les  assauts  redoutables  de  la  mer, 
toute  une  foule  bizarre  et  grouillante  se  presse  et  s'agite.  Ce  sont  les 
parents,  les  amis,  tant  des  passagers  que  de  l'équipage.  Mille  cris 
retentissent,  des  noms  se  croisent  avec  des  lambeaux  de  phrases  qui 
n'arrivent  pas  toujours  à  destination,  des  :  adieu,  au  revoir,  résonnent 
confondus,  mais  la  marche  du  paquebot  s'accélère  et  bientôt  au-delà 
du  sillage  s'éloignent  le  fort  St-Jean  et  la  ville,  tandis  qu'on  aperçoit 
encore  les  taches  blanches  des  mouchoirs  s'agitant  dans  l'air.  On  voit 
plus  d'une  larme  essuyée  au  passage  autour  de  soi,  car  parmi  les  nom- 
breux voyageurs,  plus  d'un  ne  reverra  peut-être  jamais  Marseille  et 
d'autres  resteront  tout  au  moins  de  longues  années  loin  de  la  France. 
Aussi  on  ne  peut  s'empêcher  dans  ces  moments  de  taire  quelques 
réflexions  plus  tristes  que  gaies,  quelque  cuirassé  que  l'on  soit  contre 
les  émotions. 

Les  grands  paquebots  partant  généralement  vers  la  fin  de  la  journée 
les  voyageurs  jouissent  souvent  d'un  beau  spectacle,  surtout  l'hiver, 
car,  pour  peu  que  le  départ  s'effectue  en  retard,  on  assiste  à  un  de  ces 
meilleurs  couchers  de  soleil  du  Midi,  sous  l'éclat  duquel  flamboie 
Marseille  el  son  encadrement  de  sauvages  coUiues,  tandis  que,  comme 
un  dramatique  décor,  le  château  d'If  avec  sa  vieille  tour  et  les 
silhouettes  pittoresques  des  îles  qui  abritent  le  lazaret  du  Frioul,  se 
découpent  bizarrement  sur  l'or  et  la  pourpre  du  ciel. 

Alors  certains  s'absorbent  en  muette  contemplation ,  tandis  que 
d'autres,  plus  prosaïques,  s'occupent  de  leur  installation  ou  de  la 
visite  du  bateau,  déjà  faite  par  quelques  personnes  avant  le  départ, 
alors  que  le  plancher  ne  bougeait  pas.  Dès  la  sortie  du  port,  pour  peu 
qu'il  y  ait  quelque  retard,  la  cloche  sonne  ;  c'est  le  premier  coup  du 
dîner.  Il  est  bon,  en  effet,  de  connaître  les  heures  de  repas,  car  ils 
régleront  votre  journée,  et  le  maître  d'hôtel  ou  à  son  défaut  un  garçon 
vous  donneront  tous  les  renseignements.  Le  personnel,  soit  dit  en 
passant,  est  prévenant  en  général  et  bien  stylé. 

La  vie  matérielle  a  bord. 

Le  matin,  le  petit  déjeuner  est  servi  de  six  à  huit  heures,  tandis  que 
le  brekfcast  est  à  volonté  de  neuf  à  onze  ;  à  une  heure  le  lunch  ;  à 
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quatre  heures  le  thé;  à  six  le  dîner  (table  d'hôte)  et  enfin  à  huit  heures, 
encore  le  thé.  La  nourriture  est  généralement  soignée  et  abondante  ot 
les  boissons  de  bonne  qualité.  La  réputation  du  reste  de  la  cuisine  des 
Messageries  maritimes  n'est  plus  à  faire,  et  c'est  à  elle  que  la  Com- 
pagnie doit  en  grande  partie  sa  nombreuse  clientèle  étrangère,  anglaise 
surtout.  C'est  à  son  intention  qu'a  été  faite  l'organisation  des  repas. 
Leur  fréquence  a  également  pour  but  de  couper  la  journée  et  d'aider 
à  passer  le  temps...,  c'est  prosaïquement  vrai  ! 

J'oubliais  qu'en  permanence  on  peut  ctancher  sa  soif  au  moyen  de 
citronnades.  Les  secondes  classes,  quoique  moins  copieusement  serv^ies, 
sont  également  fort  confortables  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  troisièmes 
classes  qui  n'aient  du  vin.  L'équipage  lui-même  a  sa  ration  journalière. 

Mais  la  nuit  est  arrivée,  la  première  nuit  à  bord.  Le  bateau  a  ses 
feux  de  position  et  est  tout  éclairé  électriquement,  et  peu  à  peu  les 
passagers  sont  descendus  à  leur  cabine...  à  onze  heures  les  lumières 
s'éteignent. 

Corse  et  Sardaigne. 

Au  réveil,  après  un  sommeil  plus  ou  moins  réparateur,  suivant  l'état 
de  la  mer,  les  amateurs  désireux  de  voir,  surtout  ceux  qui  font  la 
traversée  pour  la  première  fois,  se  précipiteront  sur  le  pont  encore 
humide  de  sa  toilette  matinale,  pour  regarder  défiler  les  montagnes  de 
la  Corse  s'estompant  en  bleu  dans  le  rose  de  l'aurore.  Peu  à  peu  la 
brume  se  dissipe  sous  les  rayons  du  soleil  qui  éclaire  brillamment  les 
blanches  falaises  couronnées  par  la  ville  de  Bonifacio,  cette  sentinelle 
avancée  de  notre  grande  et  belle  île,  dont  on  a  longtemps  négligé  les 
beautés  pittoresques,  et  méconnu  la  douceur  du  climat. 

Le  navire  oblique  à  bâbord  et  s'engage  dans  le  détroit  dit  les 
«  Bouches  de  Bonifacio  »,  tristement  célèbre  par  l'afïreux  naufrage 
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Bonifacio. 
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(le  la  «  Sémillante  >,  celte  frégate  française  qui  emmenait  en  Crimée 
une  élite  de  courageuse  jeunesse,  allant  où  l'appelait  le  devoir  pour 
cueillir  des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  sur  les  rochers 
des  Lavezzi ,  à  la  pointe  desquels  se  dresse  un  obélisque  commèmo- 
ratif.  que  se  trouve  un  modeste  cimetière  renfermant  les  corps  rejetés 
par  la  mer.  En  face,  à  tribord,  les  montagnes  de  la  Sardaigne  se 
succèdent  et  se  superposent  en  divers  plans.  On  est  sorti  du  dangereux 
passage,  que  bien  des  navires  évitent  encore  selon  la  direction  des 
vents  et  l'état  de  la  mer,  et  le  navire  prend  une  direction  Sud-Est, 
s'écartant  des  îles  qui  semblent  protéger  la  partie  Nord  de  la  grande 
île  italienne,  et  parmi  lesquelles  est  la  Maddalena  que  nos  voisins  ont 
pris  tant  de  soins  à  fortifier. 

Le  jour  s'avance  et  Ton  dévisage  ses  compagnons  que  l'on  n'a  fait 
qu'entrevoir  le  soir,  préoccupé  comme  chacun  était  par  les  détails  de 
l'embarquement.  Si  l'on  est  seul,  surtout,  on  cherche  une  figure 
sympathique  à  laquelle  on  pourra  communiquer  ses  impressions,  selon 
son  tempérament,  cela  va  sans  dire  ;  mais  quelqu'indifiérent  et  quelque 
désireux  de  s'isoler  que  l'on  soit,  il  arrive  un  moment  oîi  l'on  n'est  pas 
fâché  d'échanger  quelques  idées.  La  conversation  est  en  efifet  une  des 
distractions  de  la  traversée.  A  des  sympathies  échangées  ainsi  à  bord 
ont  [)ari'uis  succédé  des  liaisons  amicales  qui  se  sont  prolongées  dans 
l'existence,  comme  aussi  des  romans  se  sont  plus  d'une  fois  ébauchés  : 
cerlains  môme  uni  abouti  au  résultat  que  l'on  trouve  à  la  fin  des  bons 
romans  moraux.  Mais  il  faut  être  discret  et  ce  n'est  pas  ici  une  élude  de 
mœurs  que  je  veux  faire. 

La  société  est  généralement  cosmopolite  et  variée,  on  rencontre  des 
fonctiojniaires,  des  militaires,  revenant  de  congé,  ou  allant  prendre 
possession  de  nouveaux  postes,  des  religieux  ou  religieuses  allant 
évangéliser  en  pays  infidèle  ou  soigner  les  malades  et  instruire  les 
sauvages,  des  négociants,  quelques  planteurs  étrangers,  et,  enfin, 
l'oiseau  rare  des  touristes  (français,  fort  rarement)  !  On  se  rapproche 
plus  ou  moins,  de  même  que  l'on  met  plus  ou  moins  de  temps  à  faire 
connaissance,  suivant  les  circonstances  et  les  sympathies  extérieures. 
Les  officiers  du  bord,  il  est  vrai,  jouent  souvent  un  rôle  dans  celte 
fusion  ou  non  fusion  des  passagers. 

Les  Lipari  et  la  Sicile. 
Quelques  heures  de  navigation  et  les  îles  Lipari  apparaissent  au  loin 
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surgissant  de  la  mer  ;  elles  sont  comme  autant  de  petites  sœurs  groupées 
auprès  de  la  vaste  Sicile.  Un  rocher  en  vedette  semble  sortir  de  la  mer, 
puis  apparaît  Filicuri  sur  la  droite  et  derrière  Alicuri  ;  à  gauche,  un 
groupe  de  rochers  aux  formes  capricieuses  et  Panaria  avec  son  liai'di 
profil  do  falaise,  derrière  laquelle  se  silhouette  le  Strumboli,  pyramide 
volcanique  de  près  d'un  millier  de  mètres  de  haut,  qui  lance  dans  le 
ciel  son  panache  de  fumée,  indice  d'un  incessant  travail;  c'est  une  de 
ces  bouches  du  foyer  central  terrestre,  véritable  soupape  de  sûreté. 
Tandis  qu'à  droite  se  succèdent  les  grandes  îles  de  Salina  et  Lipari,  qui 
semblent  accolées  l'une  à  l'autre,  avec  leurs  montagnes  plus  ou  moins 
arides,  au  pied  desquelles  les  maisons  des  villages  mettent  leurs  petites 
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Iles  Lipari.  —  Panario  et  le  Stkombou. 

notes  blanc'hes  dans  la  verdure  qui  tapisse  le  littoral.  Des  chaloupes 
aux  voiles  gonflées  sont  comme  autant  d'oiseaux  semblant  voleter  à  la 
surface  de  l'eau.  Enfin  à  l'arrière  plan  et  généralement  perdue  dans  les 
nuages,  apparaît  la  blanche  cime  de  l'imposant  Etna,  dont  la  hauteur 
dépasse  3.300  mètres.  Cette  énorme  montagne  à  largo  base  mesure  un 
développement  de  plus  de  30  lieues  et  occupe  une  surface  d'environ 
1.200  kilomètres  carrés  ;  ces  chiffres  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
son  importance. 

C'est  ainsi  que  l'on  atteint  la  pointe  du  cap  Faro  avec  sa  haute  tour, 
qui  indique  l'entrée  du  détroit.  Scylla  se  dresse  sur  son  rocher  si 
redouté  des  Anciens  qui  en  vouhmt   l'éviter  retombaient  dans  les 
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tourbillons  de  Charvbde.  Les  montagnes  de  la  Calabre  formant  l'horizon 
semblent  barrer  la  route,  mais  le  navire  vire  sur  tribord  et  double  la 
bande  de  sable  sur  laquelle  est  construit  la  tour  de  Faro  o,\  bientôt 
Messine  se  démasque  domiQèe  par  les  collines  qui  s'écliaffaudent 
derrière.  A  la  lorgnette  on  distingue  les  quais  et  les  bateaux.  Il  faut 
«ouvrir  l'œil»  car  on  croise  à  chaque  instant,  vapeurs  et  voiliers, 
grands  et  petits,  et  jusqu'à  des  embarcations  de  pêcheurs,  qui  parfois 
lancent  un  salut  au  passage.  A  gauche,  des  vUlages  se  succèdent,  parmi 
lesquels  Reggio  et  des  torrents  à  sec  font  comme  de  longues  coulées 
sur  le  flanc  des  montagnes  sauvages,  qui  vont  se  prolongeant  jusqu'au 
cap  Spartivento,  l'extrême  pointe  de  l'Italie. 

Pendant  plusieurs  heures  l'imposante  masse  de  l'Etna  occupe  le  fond 
du  cadre,  s'estompant  de  plus  en  plus  pour  se  noyer  dans  les  brumes 
du  soir.  Quand  on  a  joui  de  ces  beaux  spectacles  on  ne  saurait  les 
oublier  ;  il  faut  avoir  vu  le  disque  d'or  du  soleil  s'enfonçant  dans  la 
ligne  de  l'horizon  humide  et  disparaissant  comme  derrière  un  rideau 
en  lançant  son  rayon  vert  dans  le  ciel  embrasé.  La  lune  apparaît  à  son 
tour  rougissante.  Quelles  délicieuses  soirées  on  passe  ainsi  à  rêvasser, 
en  se  promenant  sur  le  pont  ou  appuyé  au  bastingage  et  humant  à 
pleins  poumons  une  délicieuse  et  tiède  fraîcheur.  Parfois  le  son  plus  ou 
moins  discordant  du  piano  vient  troubler  votre  mélancolique  rêverie  ; 
mais  il  est  des  moments  aussi  oii  l'on  écoute  volontiers  un  peu  de 
musique,  surtout  quand  on  a  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  vir- 
tuoses parmi  ses  compagnons  de  route. 

Nous  voilà  par  le  travers  de  la  mer  Adriatique,  passage  justement 
redouté,  car  souvent  le  vent  souffle  de  la  région  du  nord  agitant  plus 
ou  moins  fortement  l'inconstante  Méditerranée.  Avec  cette  mer  capri- 
cieuse on  a,  en  eff"et,  plus  d'une  surprise,  et  les  marins  les  plus 
expérimentés  se  trompent  dans  leurs  pronostics.  Aussi  la  traversée  de 
ce  grand  lac  est-elle  toujours  à  redouter  pour  les  personnes  qui 
craignent  la  mer.  Il  n'y  a  pas  de  saison  qui  tienne,  car  il  y  a  de  belles 
traversées  comme  de  mauvaises  à  toute  époque. 

Sur  le  Pont. 

Voilà  trois  jours  que  nous  naviguons  et  nous  avons  fait  la  reconnais- 
sance du  bateau. 

Au  gaillard  d'avant  est  le  poste  de  l'équipage  où  les  hommes  tendent 
la  nuit  leur  hamac  ;  c'est  au-dessus  que  se  font  les  manœuvres  de 
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l'ancre,  qui  ira  crocher  au  fond  dans  les  escales.  C'est  là  aussi  qu'il 
fait  bon  quand  le  temps  est  beau  d'aller  se  faire  fouetter  le  visage  par 
la  brise  du  largo;  penché  en  avant  on  peut  voir  l'élrave  du  navire 
fendant  la  surface  de  l'eau  avec  un  crépitement  d'étoffe  que  l'on  déchire. 
Devant  soi  et  tout  à  l'entour  le  regard  embrasse  l'horizon  uniforme  du 
du  ciel  et  de  la  mer.  Derrière  soi,  le  pont  du  navire  recouvert  de  ses 
toiles  pour  abriter  du  soleil,  et  desquelles  émerge  la  passerelle  où  le 
timonier  ne  quitte  pas  la  boussole  des  yeux,  tandis  que  l'officier  de  quart 
se  promène  de  long  en  large.  Ah,  il  ne  fait  pas  toujours  bon  de  rester 
là,  quand  le  bateau  met  «  le  nez  dans  la  plume  »  plongeant  dans  la  lame 
qui  vient  déferler  et  le  couvre  de  ses  embruns  ;  bien  imprudent  celui 
qui  viendrait  s'y  risquer  ! 

C'est  encore  à  l'avant  que  se  trouve,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
ménagerie  du  bord  ;  bœufs  et  veaux  pour  la  boucherie,  attendant  l'heure 
du  sacrifice,  et  une  quantité  de  volailles  de  toutes  espèces  entassées 
dans  des  cages  au-dessus  du  parc  à  moutons. 

A  côté  dans  un  coin  est  le  lieu  des  exécutions  capitales  ;  c'est  là  que 
le  boucher  accomplit  sa  sanglante  besogne  suivant  les  besoins  de  la 
cuisine.  Voici,  à  ce  sujet,  comment  se  règle  la  nourriture  à  bord  :  le 
cuisinier  en  chef  (place  qui  rapporte  plusieurs  milliers  de  francs  par  an 
et  est  recherchée),  compose  ses  menus  et  commande  ce  dont  il  a  besoin, 
ce  qui  lui  est  fourni  par  le  commissaire  chargé  du  ravitaillement  ou 
plutôt  par  rélève  ou  aide  commissaire  qui  tient  la  comptabilité  comes- 
tible. Lé  menu  est  vu  par  le  commissaire  qui  le  fait  approuver  par  le 
commandant  hiérarchiquement.  A  l'avant,  se  tient  encore  le  char- 
pentier avec  ses  aides  chinois,  très  adroits  généralement,  comme  on 
sait,  et  le  maître  d'armes,  qui  popotent  dans  leur  coin  avec  quelques 
autres.  Le  spectacle  est  encore  plus  curieux  au  retour  de  Chine,  car 
le  pont  est  encombré  de  cages  pleines  de  ces  jolis  petits  oiseaux, 
canaris  et  autres,  sans  parler  des  perruches  ou  perroquets  aux  vives 
couleurs.  Tout  ce  petit  monde  caquette,  chante  et  crie  a  qui  mieux 
mieux,  pendant  que  des  singes  grimaçants  prennent  leurs  ébats  ou 
accomplissent  les  tours  de  force  que  leur  font  exécuter  les  matelots. 
Ajoutez  encore  souvent  des  chiens  ou  autres  animaux  et  vous  aurez 
une  idée  de  cette  sorte  d'arche  de  Noé. 

Poursuivant  notre  visite  du  bateau,  voici  la  descente  des  troisièmes 
classes,  puis  le  carré  des  officiers  et  l'escalier  des  secondes.  Nous 
arrivons  ainsi  aux  cuisines  après  le  four  à  cuire  le  pain,  où  un  pauvre 
Chinois  surveille  et  entretient  son  feu  sons  la  direction  du  boulanger... 
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C'est  qu'il  en  faut  pour  les  quelques  centaines  de  bouches  à  nourrir 
qui  sont  à  bord.  Derrière  leur  grillage,  les  cuisiniers  s'agitent,  vont, 
viennent,  préparent  leurs  plats  ;  chacun  a  ses  attributions.  Ils  sont 
aidés  par  des  Chinois,  c'est  ainsi  qu'un  de  ces  derniers  est  préposé  â  la 
confection  des  pommes  de  terre,  tandis  qu'un  autre  s'occupe  du  café. 
Sur  bâbord  sont  les  offices  où  so  font  les  préparations  et  où  se  tiennent 
les  «plongeurs»  c'est-à-dire  les  aides  préposés  au  lavage,  rinçage,  etc.. 

Au  centre  de  la  cuisine  est  le  gi-and  fourneau  avec  les  gigantesques 
marmites  et  casseroles,  et  tout  cela  est  bien  tenu....  la  propreté  est 
indispensable. 

Au  milieu  du  bateau  sont,  comme  chacun  sait,  les  machines  d'une 
puissance  de  plusieurs  milliers  de  chevaux  parfois,  qui  actionnent 
l'héHce.  Sous  l'aimable  direction  d'un  chef  mécanicien,  très  heureux 
souvent  de  faire  les  honneurs  de  son  antre  infernal,  on  peut  descendre 
à  la  machinerie  par  les  échelles  grasses  et  huilées,  mais  on  n'y  séjournera 
pas  longten-ps  et  encore  moins  aux  chaudières,  véritable  enfer,  ou 
règne  une  effroyable  température,  à  laquelle  les  indigènes  seuls 
peuvent  résister  sous  les  chaudes  latitudes.  Dans  cette  fournaise  le 
thermomètre  monte  jusqu'à  -\-  50°  centigrades  et  même  davantage.  Le 
petit  salon  installé  sur  le  pont  est  le  fumoir,  où  se  jouent  d'intermi- 
nables parties  de  cartes,  wisht  ou  autre.  Le  «  pocker  »  ce  jeu  américain 
d'intimidation  réunit  souvent  des  amateurs  et  plus  d'un  voit  ainsi  s'aug- 
menter les  frais  de  la  traversée  dont  un  autre  se  récupère.  A  l'extérieur 
une  boîte  en  cuivre,  à  laquelle  on  vient  souvent  puiser,  renferme 
l'allume  cigare,  pipe  ou  cigarette  ;  c'est  un  bâton  d'amadou  à  lente 
combustion  dont  l'entretien  est  C(jnfiô  à  un  matelot  de  pont.  Les 
allumettes  sont  en  effet  interdites  à  bord  et  l'on  ne  saurait  trop  prendre 
de  précautions  contre  les  dangers  d'incendie  ;  le  feu  est  un  des  sinistres 
les  plus  à  redouter  en  mer.  Du  reste  tout  le  navire  est  éclairé  à 
l'électricité. 

Deux  puissants  cabestans  encombrent  le  pont  dans  la  partie  la  plus 
spacieuse,  où  les  voyageurs  se  livrent  au  jeu  d(;  la  palette,  qui  consiste 
à  placer  des  ronds  de  caoutchouc  sur  un  tableau  numéroté,  ou  encore 
au  vulgaire  jeu  de  tonneau.  C'est  que  les  heures  sont  parfois  longues  à 
bord  et  l'on  a  besoin  de  prendre  de  l'exercice  ;  aussi  quand  le  temps 
est  beau  arpente-t-on  le  pont.  Les  femmes  cependant  restent  le  plus 
généralement  étendues  sur  leurs  chaises  longues  ;  ces  dernières  sont 
de  formes  variées,  plus  ou  moins  bizarres  parfois,  elles  sont  générale- 
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ment  on  jonc  et  bambou  de  fabrication  chinoise  ou  similaire,  et  de 
forme  confortable. 

Nous  voici  ainsi  arrivés  à  l'arrière  où  sont  les  cabines  du  commandant 
et  celles  dites  «  de  luxe  »  réservées  aux  personnages  importants  ou 
aux  personnes  qui  y  mettent  le  prix.  L'escalier  qui  descend  au  salon, 
salle  à  manger  et  cabines  est  plus  ou  moins  luxueux,  suivant  que  le 
bateau  est  plus  ou  moins  moderne  de  construction.  C'est  ainsi  que 
certains  paquebots  comportent  des  bibliothèques  et  salon  de  musique 
sur  le  pont,  mais  ce  n'est  pas  mon  intention  de  faire  ici  une  étude 
technique  de  construction  navale  et  d'aménagements  spéciaux.  C'est 
également  sous  la  tente  à  l'arrière  que  l'on  se  groupe  de  préférence, 
c'est  là  aussi  qu'un  aimable  commandant  fait  monter  le  piano  dans  les 
belles  traversées,  pour  faciliter  au  besoin  quelque  sauterie.  Une  des 
occupations  de  la  journée,  c'est  la  constatation  du  chemin  parcouru  ou 
plutôt  de  la  distance  franchie  ;  aussi  il  faut  voiries  passagers  se  presser 
devant  la  carte  marine,  oii  l'officier,  chargé  de  relever  le  point  à  midi, 
va  venir  afficher  le  nombre  de  milles  franchis  depuis  la  veille,  et 
indiquer  la  position  en  longitude  et  latitude.  Des  paris  s'engagent 
souvent,  on  fait  des  poules  et  l'on  discute,  voilà  matière  à  conversation. 

Enfin,  quelques  solitaires,  rêveuses  ou  rêveurs,  vont  parfois  se 
jucher  sur  l'arrière  au-dessus  de  l'hélice,  près  du  gouvernail  de  fortune. 
C'est  de  là  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  vitesse  du  bateau  en 
voyant  fuir  l'eau  dans  le  sillage  qu'il  trace  sur  la  plaine  liquide. 

Mais  l'hélice,  qui  peut  donner  plus  de  soixante-dix  tours  à  la  minute, 
pousse  le  paquebot  à  une  vitesse  d'un  train  de  chemin  de  fer  et  on 
découvre  à  bâbord  dans  le  lointain  les  hauts  sommets  des  montagnes 
Cretoises.  La  nuit  est  venue,  et  dans  le  firmament  brillent  étincelantes 
les  innombrables  étoiles,  un  feu  luit  à  l'horizon...  c'est  le  phare  de 
Gallo,  rocher  placé  en  sentinelle  avancée  au  sud  de  l'île. 

Port  Saïd,  Canal  de  Sdez. 

Encore  une  journée  de  navigation  et  au  réveil  on  devine  que  l'on 
approche  de  terre,  des  oiseaux  escortent  le  bateau  et  viennent  saluer  le 
voyageur.  A  l'horizon  apparaît  un(>  bande  jaune  émergeant  à  peine  de 
l'eau,  c'est  la  terre  d'Egypte,  le  Delta  du  Nil.  On  se  prépare  alors  à 
l'escale  de  Port-Saïd,  dont  le  phare  se  montre  bientôt  au  loin,  et  peu 
après  le  navire  stoppe  pour  prendre  le  pilote  venu  à  sa  rencontre  sur  un 
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petit  vapeur.  La  silliouette  de  la  ville  est  peu  intéressante  sur  cette 
côte  plate  ;  on  double  une  singulière  balise  portant  un  feu  et  on  passe 
en  dedans  du  môle  qui  forme  l'entrée  tlu  canal  pour  aller  s'amarrer  au 
«  corps  mort  »  de  la  Compagnie  à  quelques  mètres  du  quai.  Autour  de 
soi,  des  bateaux  de  diverses  nations  sortent  du  canal  ou  attendent  leur 
tour  pour  passer.  Quelques  heures  d'arrêt  suffiront  pour  faire  le 
charbon,  après  quoi  nous  nous  engagerons  dans  le  canal  de  Suez.  A  la 
première  escale  tout  le  monde  n'est  pas  fâché  de  descendre  à  terre  et 
d'aller  se  dégourdir  les  jambes.  Les  embarcations  se  pressent  à 
l'échelle  et  on  a  vite  sauté  dedans  ;  en  trois  coups  de  rame  on  accoste. 
Le  soleil  est  chaud  et  déjà  nombre  de  passagers  ont  arboré  leur  casque 
colonial. 

La  ville  n'oflro  rien  d'intéressant  avec  ses  maisons  à  galeries  exté- 
rieures de  bois  et  ses  terrasses  de  café  à  l'européenne.  Elle  renferme 
une  population  cosmopolite  et  interlope,  d'une  vingtaine  de  raille  âmes, 
dont  on  se  fait  difficilement  une  idée  ;  aussi  gare  au  porte-monnaie  ! 
Dans  n'importe  quel  magasin  vous  serez  plus  ou  moins  volé,  mais  ce 
sera  bien  pire  si  vous  vous  aventurez  dans  ces  cafés  où  sont  installés 
des  jeux.  Dans  les  rues  des  marchands  de  toutes  sortes  vous  racolle- 
ront,  et  les  boutiquiers  sortiront  de  leurs  échoppes  pour  vous  faire  des 
oÔres  et  vous  attirer.  Rentré  à  bord  on  est  dans  la  noire  poussière  du 
charbon  embarqué,  qui,  malgré  les  précautions,  pénètre  partout;  aussi 
le  bateau  a-t-il  besoin  d'un  sérieux  nettoyage. 

Celte  importante  opération  du  charbon  s'effectue  à  dos  d'homme  et 
offre  un  tableau  des  plus  curieux.  Le  noir  combustible  est  embarqué 
sur  des  chalands  qui  accostent  les  flancs  du  bateau  et  est  escorté  par 
des  hordes  'd'indigènes  ;  et  il  faut  voir  alors  ces  démons  se  précipiter 
comme  à  l'assaut  avec  leurs  sacs  sur  le  dos;  ils  vont,  ils  viennent,  se 
bousculent  en  criant.  Le  soir,  l'aspect  devient  plus  pittoresque  quand 
la  scène  est  éclairée  par  les  sinistres  lueurs  des  torches  ! 

En  entrant  dans  le  canal  on  passe  devant  le  nouveau  et  magni- 
fique palais  de  la  Compagnie,  aux  dômes  scintillants  des  mille  couleurs 
de  leurs  tuiles  vernissées  ;  derrière  s'étendent  les  ateliers  et  dans 
un  bassin  se  pressent  chaloupes  à  vapeur,  chalands,  dragues 
diverses,  tout  le  matériel  en  un  mot  de  cette  gigantesque  entreprise. 
Le  canal  est  tracé  d'abord  dans  le  lac  Menzaleh,  puis  on  traverse  le 
désert.  L'aspect  du  canal  avec  ses  rives  que  semblent  manger  le 
flot  formé  par  le  bateau  qui  a  cependant  ralenti  son  allure  à  six 
milles  à  l'heure,  est  fort  monotone....  De  distance  en  distance,  une 
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drague  entretient  la  profondeur.  Sur  le  côté  jusqu'à  Israaïlia  un 
petit  chemin  de  fer  a  été  installé,  longeant  la  grande  voie  maritime, 
qui  est  indiquée  par  des  balises  et  des  bouées  au  travers  des  lacs 
Ballah  et  Tirasah.  A  la  station  d'Ismaïlia  on  aperçoit  dans  la  verdure 
le  chalet  du  Vice-Roi  et  la  villa  qui  évoque  le  souvenir  des  fêtes  splen- 
dides  de  l'inauguration  du  canal,  dont  l'éclat  était  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  l'Empereur  Napoléon  III  et  de  l'Impératrice  Eugénie.  Car 
enfin  on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  fierté  en  songeant  que 
c'est  là  l'œuvre  d'un  Français  qui  a  su  vaincre  toutes  les  difficultés 
et  résistances,  mais  qui,  hélas,  devait  (revers  des  choses  d'ici-bas) 
échouer  si  piteusement  dans  une  autre  tentative,  qui  laissera  un  triste 
souvenir  pour  notre  époque. 

La  tranchée  est  plus  ou  moins  profonde  et  atteint  parfois  une  dizaine 
de  mètres  au  moins,  aussi  a-t-on  fait  des  essais  de  plantations  pour  retenir 
les  sables.  Mais  la  nuit  est  venue  avec  ses  épaisses  ténèbres,  après  un 
de  ces  couchers  de  soleil  merveilleux,  comme  ceux  dont  l'on  peut  jouir 
sur  la  vieille  terre  des  Pharaons  et  c'est  alors  au  puissant  réflecteur, 
dont  on  vient  de  vous  gratifier,  à  jouer  son  rôle  et  à  vous  montrer  la 
route,  qu'il  fouille  au  loin  de  son  puissant  rayon  lumineux.  On  marche 
avec  prudence  pour  ne  pas  s'échouer,  comme  cela  arrive  trop  souvent. 

De  distance  en  distance  un  feu  rouge  apparaît,  c'est  une  station, 
entourée  de  la  maigre  végétation  d'un  jardinet.  Des  garages  sont 
établis  pour  permettre  aux  navires  de  se  croiser  plus  facilement.  Dans 
les  lacs  Amers  le  bateau  peut  prendre  une  marche  plus  accélérée  pour 
atteindre  Suez  qui  se  détache  au  loin  sur  les  montagnes  formant  le 
cadre  de  sa  rade. 

La  traversée  du  canal  qui  mesure  150  kilomètres  dure  en  moyenne 
quinze  à  seize  heures  ;  on  y  souffre  plus  ou  moins  (.'e  la  chaleur  suivant 
la  saison,  cela  va  sans  dire  ;  mais  elle  est  fort  désagréable  quand 
souffle  le  vent  du  désert  soulevant  le  sable  en  une  poussière  impalpable 
qui  pénètre  partout,  on  est  alors  oppressé  et  la  respiration  devient 
difficile,  il  semble  que  l'on  va  suff"oquer.  Dans  la  salle  à  manger  on  a 
déjà  commencé  à  faire  fonctionner  les  «  punkas  »  ces  sortes  d'éventails 
suspendus  au-dessus  des  tables,  qui  rafraîchissent  l'air  en  l'agitant.  Ils 
sont  manoeuvres  par  des  Chinois  placés  aux  extrémités.  La  ville  de 
Suez,  absolument  perdue  dans  le  désert,  sans  végétation,  est  à  quelque 
distance  de  l'entrée  du  canal,  où  se  trouvent  groupées  quelques  habi- 
tations d'employés  do  la  Compagnie  et  bureaux  le  long  d'un  quai  planté 
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d'arbres.  Autour  de  l'horizon  dos  montagnes  pelées  d'une  altitude 
moyenne  de  quelques  centaines  de  mètres  se  profilent  sur  le  ciel. 

Mer  Rouge. 

Nous  voilà  dans  la  mer  Rouge,  qui  s'est  fait,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
une  chaude  réputation.  En  effet  tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
terribles  traversées  pendant  lesquelles  le  mercure  du  thermomètre 
gonfle  h  faire  éclater  son  enveloppe  graduée  ;  en  réalité  on  y  souffre 
de  la  chaleur  surtout  à  certaines  époques  où  l'on  a  constaté  des  tempé- 
ratures de  +  40  et  45°  au  dessus  de  zéro,  et  même  davantage,  mais  ■ 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année  la  température  est  supportable, 
surtout  si  le  vent  souffle  du  nord,  c'est  alors,  suivant  le  temps,  que  les 
passagers  commencent,  certains  du  moins,  à  déserter  leur  cabine  et  à 
passer  la  nuit  sur  leur  chaise  longue.  On  en  voit  même  qui  s'étendent 
sur  le  plancher  et  une  promenade  nocturne  sur  le  pont  n'est  pas  sans 

intérêt,    piquant  parfois,   mais  glissons et  ne   manquons  pas 

d'admirer  le  joli  panorama  de  montagnes  qui  se  dressent  à  droite  et  à 
gauche.  On  croirait  naviguer  sur  un  large  fleuve  aux  rives  pittoresques 
et  sauvages  ;  ce  sont  des  parois  rocheuses  arides  qui  se  dressent  au- 
dessus  des  plages  sablonneuses  découpant  leurs  silhouettes  dentelées 
sur  l'azur  du  ciel.  Mais  c'est  au  coucher  du  soleil  que  le  spectacle 
devient  impressionnant,  à  l'heure  où  l'astre  éblouissant  fond  la  pourpre 
et  l'or  dans  le  ciel  et  inonde  d'une  blonde  et  rose  lumière  les  montagnes 
que  dominent  les  rocheux  sommets  de  l'Horeb  et  du  Sinaï.  Quand  on 
a  contemplé  ces  merveilleuses  harmonies  de  couleurs  on  ne  saurait  les 
oublier,  et  heureux  ceux  qui  en  comprennent  tous  les  charmes.  C'est 
*du  reste  le  souvenir  qu'en  ont  rapporté  toutes  les  personnes  qui 
connaissent  l'Egypte  et  qui  surtout  ont  remonté  la  belle  vallée  du  Nil. 
Mais  la  nuit  vient  et  le  ciel  s'étoile,  plus  brillant  que  sous  nos  latitudes. 
D'autres  constellations  apparaissent,  parmi  lesquelles  l'Etoile  du  Sud. 

Sur  la  côte  orientale  on  a  laissé  le  petit  port  de  Thor,  fréquenté 
surtout  par  les  bateaux  qui  conduisent  les  pèlerins  a  la  Mecque  ;  le 
paquebot  navigue  maintenant  dans  la  partie  large  de  la  mer  Rouge  et 
les  rives  disparaissent.  On  dépasse  quelques  îlots  rocheux ,  et  l'on 
relève  peu  après  la  tour  trapue  avec  feu  de  Dédains.  En  moyenne  les 
navires  mettent  quatre  à  cinq  jours  pour  gagner  la  sortie  de  la  mer 
Rouge.  On  passe,  cela  va  sans  dire,  au  large  de  Djeddah,  le  port  de 
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la  Mecque,  de  ceux  Massouah  et  Soaakim,  et  avant,  d'attrsiri'lre  le 
détroit  on  aperçoit  successivomonl  l'île  de  Djebel  Taïr,  volcan  éteint, 
uûiquement  habité  par  des  oiseaux,  qui  y  vivent  en  paix,  le  groupe 
des  Zébaïres,  avec  de  la  verdure  et  des  collines  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  do  hauteur,  les  Hanisch,  à  quoique  distance,  et  enfin  riie 
do  Périm,  qui  bouche  le  détroit  de  Bab  el  Mandeb. 

Chemin  faisant  on  a  croisé  des  bateaux  de  différentes  nationalités, 
avec  lesquels  on  ne  se  salue  môme  pas.  Sur  le  pont  les  toilettes  claires 
et  surtout  légères  ont  fait  leur  apparition,  les  hommes  ont  revêtu  ces 
costumes  blancs  ou  jaunes  que  l'on  porte  dans  les  pays  chauds  où  le 
drap  le  plus  fin  pèse  sur  le  corps.  Pour  lutter  contre  la  chaleur  on  a 
recours  aux  bains  et  aux  douches,  mais  comme  il  iiy  a  que  trois  ou 
quatre  cabines  affectées  à  cet  usage,  il  faut  faire  queue  et  attendre 
patiemment  son  tour,  surtout  le  malin.  C'est  à  l'heure  où  le  pont  a  pris 
une  curieuse  physionomie,  car  on  vient  y  chercher  la  fraîcheur  mati- 
nale, dans  un  léger  costume  de  Hanelle  dit  «mauresque»  et  certains 
vont  même  jusqu'à  se  promener  pieds  nus  sur  le  plancher  encore  tout 
humide  du  lavage  quotidien. 

Parfois  la  mer  Rouge,  le  plus  généralement  calme,  se  soulève  et 
s'agite  surtout  lorsque  le  vent  soufflant  du  nord  la  prend  dans  sa  grande 
longueur  :  des  orages  s'y  déclarent  aussi  plutôt  rares  comme  la  pluie 
du  reste.  Mais  quand  le  navire  roule  et  tangue  il  faut  fermer  les  sabords 
et  même  les  hublots  et  alors  la  chaleur  devient  étouffante  dans 
l'intérieur. 

Pèrim-Djibouti-Aden. 

Nous  voilà  donc  au  fameux  détroit,  ({ue  l'île  de  Périm  partage  en 
deux,  ménageant  deux  passes,  dont  la  plus  étroite  ne  mesure  que 
2300  mètres  de  large.  Vis-à-vis  se  drossent  les  collines  d'environ  300 
mètres  de  haut,  au  pied  desquelles  est  Cheik-Saïd  dont  on  a  beaucoup 
parlé  récemment.  Ce  coin,  qui  par  sa  situation  peut  avoir  une  grande 
importance  au  point  de  vue  stratégique,  nous  appartient,  mais  nous  ne 
l'avons  jamais  occupé,  bien  que  l'on  ait  pris  soin  d'y  envoyer  une 
mission  restée  sans  résultat.  Les  Marseillais  avaient  songé  à  y  créer 
un  port  après  s'en  être  rendus  ac-quéreurs  ;  mais  ils  l'ont  depuis  cédé  au 
Gouvernement.  Les  Anglais  qui,  comme  l'on  dit,  ne  laissent  rien 
traîner,  ont  tout  au  moins  pour  la  forme,  pris  possession  d'un  sommet 
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qui  domine  lo  silo.  Les  Turcs  avaient  voulu  également  y  installer  une 
petite  garnison,  et  l'auraient  fait,  poussés  par  l'Angleterre,  si  nous  ne 
nous  y  étions  opposés.  Si  l'on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  plus  s'en  occuper, 
en  compensation  nous  pourrions  peut-être  prendre  pied  sur  le  groupe 
d'îlots  rocheux  de  Djezirah-Sabat  ou  des  sept  Frères  qui  s'étend  sur  une 
longueur  d'environ  dix  kilomètres.  Le  point  le  plus  élevé  mesure  plus 
de  cent  mètres  de  haut.  Ces  îles  situées  à  peu  do  distance  de  Chcik- 
Saïd  et  de  Périm  pourraient  également  offrir  quelqu'  abri,  surtout  pour 
les  bateaux  de  petites  dimensions,  et  un  dépôt  de  charbon  aurait  sa 
place  tout  indiquée.  Le  fait  a  déjà  été  signalé  à  qui  de  droit,  mais  sans 
résultai  apparent  du  moins,  car  rien  n'a  encore  été  tenté  jusqu'ici. 

Sur  l'île  même  de  Périm  se  dresse  un  fortin  ainsi  qu'un  phare. 
Quelques  pêcheurs  habitent  sur  ces  bords.  Des  oiseaux  volent  autour 
et  à  l'arrière  du  paquebot  en  quête  de  quelques  débris  ou  reliefs  de 
repas  jetés  à  la  mer,  c'est  du  reste  l'escorte  ordinaire  de  tout  bateau. 
Aux  escales  surtout  les  mouettes  ne  cessent  de  roder  autour  en  criant  ; 
de  temps  à  autre  une  d'elles  se  laisse  tomber  et  vient  cueillir  quel- 
qu'épluchure  ou  détritus  quelconque  pour  reprendre  son  vol  un  instant 
interrompu. 

Les  navires  passent,  ceux  de  la  ligne  de  Madagascar  par  Djibouti, 
et  ceux  de  Chine  tantôt  par  cette  escale  tantôt  par  Aden.  Comme  on 
s'en  souvient,  notre  nouvelle  colonie  est  située  sur  la  baie  de  Tadjoura, 
dans  la  partie  sud,  tandis  qu'Obock,  aujourd'hui  supplantée  est  au 
nord  adossée  à  des  collines  arides.  L'aspect  de  notre  nouveau  poste 
est  peu  riant  et  le  mouillage,  car  on  se  tient  à  plus  d'un  mille  au  large, 
est  plus  ou  moins  abrité.  Djibouti  est  situé  sur  une  langue  de  sable 


Djibouti. 


sans  autre  trace  de  végétation  que  les  jeunes  palmiers,  destinés  à  périr, 
si  ce  n'est  déjà  fait,  qui  entourent  le  «  Palais  du  Gouverneur  »,  bâtisse 
avec  deux  sortes  de  tours  sur  la  façade  et  qui  s'élève  auprès  du  maigre 
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môle  en  pierres  sèches,  formant  le  port  !  Derrière  s'étend  une  place 
assez  vaste  ,  où  se  trouvent  lo  siège  de  l'administration  et  la  poste.  A 
la  suite  est  le  village  indigène  avec  ses  pauvres  cabanes...  Au-delà  le 
désert  !  Enfin  sur  le  côté  opposé  est  le  dépôt  de  charbon  de  la  Compa- 
gnie des  Messageries  Maritimes.  Sur  une  maison  on  peut  lire  écrit  en 
grosses  lettres  :  «  Hôtel  de  France  »  ;  c'est  là  que  descendent  les 
voyageurs  de  distinction....  et  ceux  en  général  que  l'attente  d'un 
bateau  oblige  à  stationner  dans  ce  séjour  enchanteur  !  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  discuter  ici  sur  la  valeur  de  cette  possession  et  son 
importance,  un  s'est  déjà  livré  à  une  polémique  à  ce  sujet.  Gcographi- 
quem.ent  ce  point  pourrait-être,  prétend-on,  le  terminus  des  caravanes 
venant  du  Harrar,  riche  contrée  encore  inexploitée. 

C'est  une  bonne  route,  comme  on  sait  pour  gagner  l'Abyssinie. 
Mais  récemment  Djibouti  a  joué  un  rôle  sérieux,  puisque  c'est  par 
cette  voie  que  sont  passés  les  envois  d'armes  et  de  munitions,  dont 
Mériélick  s'est  si  bien  servi  contre  les  Italiens,  grâce  au  précieux 
concours  d'un  officier  français.  Dernièrement  encore  c'est  par  là  que 
passait  tout  le  matériel  pour  le  télégraphe  que  le  Négus  fait  poser 
dans  ses  Etats.  Enfin,  pour  ajouter  aux  ressources  de  cette  jeune 
colonie,  on  a  eu  l'idée  de  créer  des  timbres-poste  qui  font  la  joie  de 
nos  collectionneurs.  Inutile  de  dire  que  l'élément  européen  résidant  à 
Djibouti  est  bien  peu  nombreux.  Quant  au  climat,  il  est  forcément 
chaud  et  plutôt  malsain.  La  température  oscille  entre  30  et  35  degrés, 
mais  à  certains  moments  elle  s'élève  au-delà. 

J'allais  oublier  de  mentionner  la  présence  sur  rade  du  «  Pingouin  », 
vapeur  à  aubes  déclassé  et  incapable  de  se  mouvoir,  qui  représente  la 
marine  française.  —  Pendant  l'escale  on  est  assailli  par  des  indigènes 
qui  viennent  chercher  à  changer  des  pièces  de  monnaie  d'argent  contre 
des  pièces  de  5  francs,  qui  font  prime,  paraît-il  ;  on  ne  dira  pas  qu'ils 
n'ont  pas  l'instinct  des  affaires.  Lo  long  du  bord,  d'autres  noirs  plongent 
à  la  recherche  des  pièces  qu'on  leur  jette  ou  chantent  le  «  tara 
raboum  die  »  et  s'accompagnent  en  frappant  dans  leurs  mains  et  en 
faisant  claquer  leurs  avant  bras  humides  coiiire  lo  corps.  Au  pied  de 
l'échelle,  des  embarcations  dirigées  par  des  noirs  à  la  chevelure 
crépue  se  pressent  en  quête  de  clients,  pour  la  conduite,  à  terre, 
moyennant  un  tarif  établi.  Tout  se  passe  bien  sous  l'œil  vigilant  de  la 
police  représentée  par  des  nègres  habillés  do  jaune  et  armés  d'une 
baguette,  mais  auxquels  l'administration  n'a  pas  jugé  utile  de  payer 
des  chaussures,  qui  les  gêneraient  du  reste. 
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La  route  suivie  par  les  navires  longe  la  côte  pour  aller  passer  au 
sud  de  la  grande  île  de  Socolora  pour  ceux  qui  vont  en  Extrême- 
Orient,  tandis  que  ceux  qui  se  dirigent  sur  Madagascar,  doublent  le 
redoutable  cap  Gardafui.  Ce  nom  évoque  de  sinistres  souvenirs,  car 
le  passage  est  réputé  dangereux,  à  cause  surtout  d'une  singulière 
conformation  de  côte.  11  existe  deux  pointes  que  parfois  des  marins 
ont  prises  l'une  pour  l'autre,  si  bien  qu'en  croyant  avoir  doublé  la 
véritable,  qui  n'était  en  réalité  que  la  première,  ils  se  sont  brisés  sur 
la  seconde,  s'apercovant  trop  tard  de  leur  méprise.  Mais  doux  mots 
sur  A.den,  situé  en  face  sur  la  côte  arabique,  avant  de  poursuivre  notre 
route. 

Comme  il  a  été  dit  plus  baut,  au  nord,  sur  la  côte  arabique  est  située 
la  célèbre  escale  d'Aden,  que  tout  le  monde  connaît  au  moins  de  nom. 
Par  sa  situation,  cette  possession  que  les  anglais  n'ont  pas  laissée 
échapper  quand  ils  ont  eu  reconnu  son  importance,  rappelle  Gibraltar, 
topographiquement  c'est  une  presqu'île  consistant  en  un  beau  et 
pittoresque  massif  rocheux,  très  sérieusement  gardé  par  des  fortifi- 
cations en  plein  roc.  Aussi  on  s'explique  que  l'Angleterre  n'ait  pas  M 
hésité  en  1839  à  faire  au  sultan  do  Lahedj  une  pension  de  quelques 
centaines  d'écus  à  l'effigie  de  Marie-Thérèse  pour  s'assurer  celte 
merveilleuse  position  stratégique.  C'est  l'escale  obligée  de  lout  navire 
se  rendant  de  la  mer  Rouge  en  Exlrème-Orient,  aussi  peut-on  s'y 
approvisionner  surtout  en  charbon.  La  presqu'île  comporte  deux  villes 
en  quelque  sorte  ;  la  Marine,  près  du  vaste  port  occidental,  le  véritable, 
au-dessus  duquel  s'étagent  les  toits  rouges  des  casernements,  et  la  Cité 
sur  le  port  oriental.  La  population  d'environ  35.000  âmes  est  composée 
d'éléments  divers,  parmi  lesquels  des  Somalis,  des  Hindous  et  des 
Parsi,  sans  parler  des  Arabes.  La  grande  curiosité,  ce  senties  lameuses 
cilernes  creusées  dans  le  roc,  pour  suppléer  à  la  pénurie  de  l'eau 
apportée  par  un  aqueduc.  Elles  peuvent  contenir  40.000  tonnes,  mais 
elles  sont  souvent  à  sec  et  il  faut  avoir  recours  à  la  distillation  de  l'eau 
de  mer.  De  la  rade,  où  l'on  mouille  généralement,  on  aperçoit  les  tas 
blancs  de  salines  exploitées  par  les  arabes  ;  ce  sel  est  exporté  aux 
Indes.  Reprenons  notre  itinéraire... 

Mer  des  Indes. 


I 


Le  navire  va  maintenant  suivre  une  ligne  oblique  dans  la  direction 
du  Su<l-Est  pour  gagner  Colombo.  Voilà  cinq  à  six  jours  enire  le  ciel 


I 
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ot  l'eau.  Suivant  la  saison,  que  l'on  fera  bien  de  choisir  si  l'on  peut,  la 
mer  sera  plus  ou  moins  favorable  ;  c'est  ainsi  que  notre  saison  d'hiver 
devra  être  choisie  de  préférence,  car  à  celte  époque  on  fera  probable- 
ment une  belle  traversée  et  il  faut  éviter  autant  que  possible  les 
changements  de  moussons,  c'est-à-dire  le  moment  où  les  vents  changent 
(le  direction  et  passent  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest.  Alors  gare  aux 
cyclones,  dont  on  connaît  tous  les  dangers  et  malheur  au  bateau  qui  no 
peut  se  tenir  dans  la  zone  dite  maniable,  sans  quoi  il  est  irrémédiable- 
ment perdu.  Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  la  description 
scientifique  de  ces  terribles  phénomènes  où  le  vent  atteint  des  vitesses 
prodigieuses  et  où  la  mer  se  soulève,  menaçant  d'engloutir  le 
malheureux  navire  sous  des  vagues  dépassant  dix  et  quinze  mètres 
de  hauteur. 

Malgré  la  grandiose  beauté  de  ce  spectacle,  imaginons  plutôt  une 
tranquille  traversée,  où  l'on  jouit  en  paix  du  calme  et  du  repos.  Le 
pont  du  bateau  présente  alors  dans  la  journée,  à  ^lleur(^  où  le  soleil 
darde  le  plus  ardemment  ses  rayons,  un  curieux  coup  d'œil  ;  c'est  la 
sieste,  et  chacun  est  étendu  dans  une  pose  plus  ou  moins...  comment 
dire...  bizarre,  si  l'on  veut,  sur  les  chaises  longues,  et  tout  le  monde  est 
parti  pour  le  domaine  des  songes.  Petit  à  petit  on  va  se  réveiller  et 
reprendre  ses  occupations  ;  les  conversations  vont  recommencer,  les 
jeux,  la  lecture.  Sous  prétexte  de  tuer  le  temps,  toujours  ,  on  se 
livre  plus  ou  moins  au  flirt.. .  et  dans  ce  cas  on  recherche  de  préférence 
les  coins  à  l'écart,  l'arrière  par  exemple..  Plus  d'un  couple  doit 
avoir  conservé  de  doux  souvenirs  de  ces  causeries  intimes,  à  l'heure 
surtout  où  l'astre  des  nuits  fait  étinceler  la  mer  de  reflets  d'argent. 
Qui  n'a  pu  oublier  ces  belles  nuits  étoilées  où  l'on  rentre  en  soi-même, 
oh  d'un  rapide  coup  d'œil  en  arrière  on  revoit  le  chemin  parcouru 
dans  la  vie,  et  où  l'on  songe  mélancoliquement  à  l'avenir.  Heureux  ou 
malheureux,  tous  passent  plus  ou  moins  par  ces  impressions. 

Mais  le  voyage  s'avance,  ou  dévore  les  milles.  On  a  lié  connaissance 
plus  ou  moins  avec  les  officiers  du  bord  et  certains  passagers,  d'autant 
plus  que  bientôt  le  paquebot  va  commencer  à  laisser  du  monde  en 
route.  Si  quelques  personnes,  prises  parmi  les  principaux  passagers, 
s'entendent,  on  va  songer  à  organiser  nn  concert  de  charité  au  profit 
de  la  louable  œuvre  do  Secours  aux  familles  des  marins  naufragés. 
On  a  peut-être  déjà  fait  un  ])eu  de  nuisi(iu(!  et  la  chose  sera  facile, 
surtout  avec  l'intervention  et  le  concours  du  commandant.  Tout  cela 
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dépend  naturellemeni  de  la  personne  de  ce  maître  du  bord,  car  tous 
les  commandants  ne  sont  pas  infailliblement  aimables. 

De  même  pour  les  autres  officiers,  parmi  lesquels  on  rencontre 
aussi  des  gens  fort  courtois  et  tout  disposés  à  vous  fournir  les  ren- 
seignements que  peuvent  solliciter  votre  curiosité  et  voire  désir 
d'apprendre.  En  réalité  du  reste,  ils  n'ont  relativement  que  peu  de 
contact  avec  les  passagers,  absorbés  par  leur  service  sur  la  passerelle, 
où  chacun  va  faire  son  quart  à  tour  de  rôle.  Parmi  cet  état-major  du 
bord,  il  en  est  deux  au  contraire  avec  lesquels  le  public  est  forcément 
en  rapport  ;  ie  docteur,  dont  on  réclamera  les  soins  le  moins  possible, 
et  le  commissaire,  chargé  du  service  intérieur  et  de  l'organisation. 
C'est  à  lui  que  l'on  s'adressera  pour  les  changements  de  cabine,  les 
places  à  table,  désignées  par  le  commandant,  et  les  besoins  du  service 
en  général.  Au  reste,  il  présidera  une  table,  comme  le  fait  le  com- 
mandant et  souvent  le  docteur.  S'il  est  d'abord  facile,  on  apprendra 
de  lui  des  détails  intéressants  sur  l'organisation  de  cet  hôtel  flottant, 
qui  porte  dans  ses  flancs  pour  plusieurs  mois  de  vivres  ;  c'est  ainsi  que 
chaque  paquebot  emporte  à  son  départ  de  Marseille  jusqu'à  douze  ou 
quinze  mille  bouteilles  de  vin  blanc  et  rouge,  venant  des  caves  de  la 
Compagnie  ;  plusieurs  milliers  de  bouteilles  de  bière  et  ainsi  de  suite. 
On  ne  peut  se  figurer  l'importance  des  approvisionnements  de  toutes 
sortes.  A  chaque  escale,  naturellement,  on  cherchera  à  se  ravitailler 
en  viandes  fraîches,  légumes  et  fruits  ;  on  embarquera  de  la  glace 
par  milliers  de  kilos, 'car  en  dehors  do  l'entretien  de  la  vaste  glacière, 
il  s'en  consomme  beaucoup.  C'est  encore  le  commissaire  qui  recevra 
les  réclamations  des  voyageurs,  inscrites  sur  un  registre  à  cet  effet, 
qui  sera  déposé  à  la  Direction,  au  retour  du  voyage. 

Il  y  a  encore  une  catégorie  d'officiers ,  dont  certains  passagers 
ignorent  presque  l'existence,  et  qui  jouent  un  rôle  important  à  bord, 
ce  sont  les  ingénieurs  mécaniciens.  Confinés  dans  leurs  cabines  ou  à 
la  machine,  on  les  voit  peu  sur  le  pont,  où  ils  viennent  cependant 
comme  tout  le  monde  prendre  l'air. 

Quant  au  personnel,  il  en  a  déjà  été  fait  mention  plus  haut  ;  il  est 
sous  la  direction  du  maître  d'hôtel  qui  est  aussi  chargé  de  la  petite 
bibliothèque  du  bord,  où  les  passagers  trouvent  à  louer  quelques  livres, 
appartenant  aux  différents  genres,  romans  surtout.  Un  personnage  de 
second  ordre,  mais  auquel  plus  d'un  voyageur  a  recours,  c'est  le 
«  calier  »,  matelot  de  confiance,  préposé  aux  bagages,  et  à  qui  il  fau- 
s'adresser  pour  })rendre  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  les  malles 
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que  l'exiguité  de  la  cabine  empêche  de  garder  avec  soi.  C'est  que  la 
traversée  est  longue  et  que  Tonne  peut  pas  faire  blanchir  de  linge,  que 
l'on  subit  des  variations  de  température  qui  obHgent  à  changer  de 
vêtements,  sans  parler  de  la  coquetterie.  Les  dames  font  souvent 
apparaître  diverses  toilettes  pendant  le  cours  de  la  traversée,  surtout 
le  soir  au  dîner,  où  certaines  se  décollettent,  tandis  que  des  hommes 
exhibent  leur  habit  noir  ou  le  smoking.  11  en  est  qui  par  ces  tempé- 
ratures tropicale  ,  où  l'on  aurait  besoin  de  vêtements  amples,  vont 
jusqu'à  se  serrer  le  cou  dans  de  hauts  carcans  de  faux  cols  ! 

Mais  le  programme  de  la  soirée  a  été  rédigé  et  c'est  à  qui  prêtera 
son  concours.  Tant  mieux  s'il  se  trouve  à  bord  quelques  artistes  de 
profession,  ils  prêteront  volontiers  l'appui  de  leur  talent,  à  leur  défaut 
les  amateurs  feront  bonne  contenance  devant  un  public  indulgent  qui 
ne  demande  qu'à  applaudir.  Chants  et  morceaux  de  piano  se  succéde- 
ront et  s'intercaleront  au  besoin  avec  des  auditions  d'instruments  quel- 
conques et  des  monologues,  et  la  soirée  se  terminera  par  une  sauterie 
improvisée  sur  le  gaillard  d'arrière,  que  le  commandant  a  fait  fermer 
par  des  pavillons  dont  les  couleurs  se  mêlent,  et  décorer  et  éclairer 
spécialement.  Des  consommations  sont  offertes  parles  soins  du  bord  et 

parfois  même  un  petit  souper  est  servi  au  salon vers  l'heure  de 

minuit  en  général  la  soirée  prend  fin,  les  lumières  s'éteignent,  chacun 
rentre  dans  sa  cabine  ou  va  chercher  un  coi!i  sur  le  pont  où  il  pourra 
placer  sa  chaise  longue  et  lui  demander  un  sommeil  reposant  ;  et  le 
navire  reprend  sa  physionomie  habituelle.  Il  s'avance  majestueux  à 
travers  la  plaine  liquide,  fendant  l'onde  qu'il  rejette  à  droite  et  à 
gauche  en  faisant  jaillir  les  lueurs  phosphorescentes.  Au  haut  du  mât 
brille  le  feu  d'avant  qui  semble  un  diamant  placé  sur  le  front  de  cet 
énorme  monstre  animé,  tandis  que  les  feux  de  position  vert  et  rouge 
lui  font  comme  deux  boucles  d'oreille.  Son  souffle  puissant  trouble 
seul  le  calme  des  nuits  indiennes  et  parfois  une  lueur  de  feu  jaillit  de 
ses  entrailles  embrasées.  Peu  de  personnes  doivent  rester  indifférentes 
à  ces  spectacles  et  ne  pas  ressentir  au  fond  d'elles-mêmes  des  impres- 
sions, variant  suivant  l'esprit  et  le  tempérament,  mais  plus  généralement 
mélancoliquement  tristes,  car  l'aspect  seul  de  la  mer  y  porte.  Les 
milles  s'ajoutent  aux  milles  et  on  atteint  l'archipel  des  Maldives,  pour 
passer  en  vue  de  l'île  deMinicoj  dont  la  végétation  semble  émerger  de 
la  mer  ;  elle  porte  un  phare  et  les  anglais  y  ont  installé  un  dépôt  de 
charbon  !  Depuis  Aden  ou  Djibouti  on  a  probablement  croisé  quelque 
paquebot  aux  cheminées  vomissant  une  noire  fumée  ou  des  navires  de 
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commerce  qui  semblent  giissersur  l'eau,  s'inclinant  gracieusement  sous 
l'impulsion  que  leur  donne  le  vent  enflant  la  haute  et  belle  voilure  de 
leurs  trois  ou  quatre  mâts. 

L'aiguille  que  l'on  avance  tous  les  jours  à  midi,  n'aura  pas  accompli 
sa  course  circulaire  sur  le  cadran  de  l'horloge,  que  nous  serons  en 
vue  de  Colombo.  Nous  aurons  à  ce  moment  cinq  heures  de  diff"érence 
avec  Paris  à  notre  montre,  si  nous  avons  eu  soin  de  lui  doTiner  le  petit 
coup  de  pouce  quotidien. 

Geylan-Colombo. 

L'île  de  Ceylan  apparaît  au  loin,  dominée  par  son  massif  monta- 
gneux, dont  certains  sommets  dépassent  hardiment  2.000  mètres. 

Quand  le  temps  est  beau  et  l'horizon  clair  on  distingue  le  célèbre 
Pic  d'Adam  qui  a  longtemps  passé  pour  la  plus  haute  montagne  de  la 
grande  île  indienne.  On  stoppe  pour  prendre  le  pilote  obligatoire,  dans 
bien  des  cas  ce  n'est  plus  qu'une  simple  formalité  et  une  sorte  d'impôt 
indirect  dont  est  frappé  tout  le  bateau  entrant  au  port.  La  marche  se 
ralentit  et  bientôt  on  mouille  à  l'abri  d'une  longue  jetée  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  1.200  mètres  et  porte  à  son  extrémité  un  phare  trapu. 
Le  navire  va  faire  une  escale  de  quelques  heures  pour  débarquer  ou 
transborder  des  passagers,  faire  des  provisions  et  surtout  le  charbon, 
car  on  en  consomme  une  moyenne  de  cinquante  tonnes  par  jour. 

Colombo  est  une  giande  ville  de  plus  de  cent  vingt  mille  habitants, 
qui  a  supplanté  Point  de  Galle,  ancienne  escale  des  bateaux  qui  se 
rendaient  aux  Indes  ou  en  venaient,  depuis  la  création  de  son  port 
dont  les  travaux  ne  sont  pas  encore  achevés.  La  ville  est  située  sur  une 
sorte  de  pointe  et  presque  entourée  de  marigots,  lacs  encadrés  par  une 
luxuriante  végétation  tropicale  ou  les  cocotiers  balancent  leur  souple 
chevelure  au-dessus  des  bananiers,  aux  larges  feuilles.  Elle  se  divise 
en  ville  Européenne  appelé  le  «  Fort  »,  où  sont  les  hôtels,  la  poste, 
les  administrations,  les  agences  de  Compagnies  de  navigation,  les 
comptoirs  et  magasins  des  commerçants,  avec  de  larges  voies  au  sol 
rouge,  et  en  ville  indigène  ou  noire,  le  quartier  de  Pettah  sans  cachet 
bien  pittoresque,  avec  ses  échoppes  et  ses  rues  ou  places  où  grouille 
une  foule  barriolée,  parmi  laquelle  se  distinguent  les  Cingalais  en 
jupon  avec  leur  peigne  d'écaillé  planté  dans  de  noires  et  luisantes 
chevelures.    La  population  est  composée  d'éléments  les  plus  divers, 


—  111  — 


parmi  lesquels  on  remarque  des  musulmans  avec  leurs  turbans,  des 
Tamils  et  des  produits,  échantillons  de  croisements  les  plus  bizarres  au 
point  de  vue  etnographique,  de  race  noire,  cela  va  sans  dire.  Au  milieu 


Colombo. 


de  tous  on  retrouve  encore  des  représentants  do  cette  race  sémite 
répandue  sur  toute  la  surface  du  globe. 

A  peine  le  navire  csl-il  mouillé  qu'il  est  entouré  d'embarcations  de 
toutes  formes  parmi  lesquelles  le  «  catamaran  »  chaloupe  indigène  très 
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étroite  et  haute  sur  l'eau,  munie  d'un  balancier,  qui  la  rend  incha- 
virable  ;  de  loin  elle  a  l'air  d'une  araignée  qui  ne  marcherait  que  sur 
les  pattes  d'un  seul  côté.  Le  premier  descendu  à  terre  est  l'agent  des 
postes,  personnage  officiel,  qui  va  porter  la  correspondance  et  faire 
son  service.  Pendant  ce  temps  c'est  l'agent  des  Messageries  qui,  lui, 
est  monté  à  bord,  suivi  des  voyageurs  embarquant  et  d'une  nuée  de 
marchands  parasites,  qui  viennent  vous  proposer  des  pierres  fines,  des 
bijoux,  des  dentelles,  des  boîtes  et  divers  bibelots  plus  ou  moins 
locaux,  à  des  prix  fantaisistes  et  qu'il  faut  débattre  et  réduire  singulière- 
ment si  l'on  a  le  désir  d'acheter.  Parmi  les  pierres  ce  sont  surtout  des 
soi-disant  rubis,  des  «  œil  de  chat  »  et  des  pierres  blanc  bleuté  dites 
«  pierres  de  lune  »  que  le  marchand  vous  cède  pour  quelque  pièce 
blanche.  11  y  a  aussi  le  changeur  qui  prélèvera  sa  petite  commission, 
puis  des  danseurs,  les  charmeurs  de  serpents  et  d'adroits  escamoteurs. 
11  ne  faut  pas  manquer  de  voir  le  truc  du  «  manguier  poussant  instan- 
tanément, »  exécuté  avec  une  grande  dextérité.  L'indigène  fait  un 
petit  tas  de  terre  qu'il  arrose  légèrement,  puis  il  y  plante  une  sorte  de 
fruit  un  peu  plus  gros  qu'un  œuf,  qu'il  recouvre  d'un  morceau  d'étofié 
sous  lequel  il  passe  ses  avant-bras  ;  successivement  il  fait  apparaître 
une  feuille  verte,  puis  sortir  un  petit  arbrisseau  tout  entier  et  de  la 
plus  grande  fraîcheur. 

Mais  nous  sommes  arrivés  à  destination  et  on  aura  hâte  de  gagner  le 
débarcadère  où  vous  attendent  les  coolies,  les  cochers,  les  boys  et  les 
représentants  d'hôtel  qui  sont  probablement  venus  vous  chercher  à 
bord.  On  passe  la  douane  sans  difficulté  et  on  va  se  reposer  sur  le 
«  plancher  des  vaches  »,  ce  dont  on  n'est  généralement  pas  fâché.  Ce 
ne  sont  pas  les  moyens  de"  transport  qui  manquent  :  «  Jinrikishass  ». 
ou  petits  et  légers  pousse-pousse,  que  l'on  retrouve  dans  tout 
l'Extrême-Orient,  victorias  ou  voitures  indigènes  et  charrettes  à  zébus 
avec  leur  toiture  en  natte  pour  les  bagages. 

En  arrivant  vous  serez  frappé  de  la  familiarité  des  corbeaux  qui 
vont  peut-être  pénétrer  jusque  dans  votre  chambre  à  l'hôtel  et  au 
besoin  goûtera  votre  repas,  comme  cela  m'est  arrivé  personnellement. 

Avant  de  vous  quitter  laissez-moi  vous  indiquer  quelques  promenades 
que  vous  pourrez  faire  dans  les  environs  de  l'Esplanade,  au  parc 
Victoria  et  à  l'ancien  jardin  des  cannelliers,  car  à  l'époque  où  les 
Portugais  étaient  maîtres  du  pays  on  cultivait  la  cannelle,  commerce 
fort  important  alors,  qui  a  disparu  depuis.  Il  existe  aussi  un  petit 
Musée  sans  grand  intérêt.  La  promenade  le  long  du  littoral,  où  les 
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natifs  pêcheurs  tirent  à  la  grève  leurs  pittoresques  embarcations,  ne 
manque  pas  de  chnrme  avec  son  grand  rideau  de  cocotiers  que  le  vent 
(lu  large  agite  et  fait  vibrer  do  plaintives  harmonies.  Mais  le  moment 
est  venu  de  nous  séparer  et  l'auteur  sera  très  satisfait  sMl  a  pu  quelque 
peu  intéresser  son  lecteur  et  l'encourager  à  aller  parla  suite  goûter 
les  impressions  que  procure  cette  longue  mais  intéressante  traversée. 

Eugène  Gallois, 

Membre  de  la  Société  de  Géograptiie  de  Lille , 
de  celle  de  Paris ,  etc. 
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VOYA-QE  EN  FRANCE,  par  Ardouin-Dumazet.  13*  Série  :  Alpes 
de  Frovence  et  Alpes  Maritimes ,  1  volume  de  380  pages  avec 
30  cartes  ou  croquis  et  une  grande  carte  des  Alpes  hors  texte.  Paris  ,  librairie 
Berger- Levrault  et  Qie  .  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  nouveau  volume  de  l'ouvrage  si  considérable  entrepris  par  M.  Ardouin-Dumazet 
est  le  cinquième  consacré  à  la  région  rhodanienne  de  Lyon  et  de  Genève  à  la  mer  ; 
avec  la  13'  série  ,  en  ce  moment  sous  presse  et  consacrée  au  littoral  de  Provence  , 
nous  posséderons  donc  l'œuvre  la  plus  complète  ,  la  plus  vivante  et  la  plus  pitto- 
resque sur  les  Alpes  et  le  versant  rhodanien  des  Cévennes,  pays  que  le  Président  de 
la  République  a  visité  au  commencement  d'août. 

On  sait  quelles  distinctions  cette  œuvre  si  vaste  et  originale  a  valu  à  M.  Ardouin- 
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Dumazet.  Dès  le  deuxième  volume ,  l'Académie  française  décernait  au  Voyage  en 
France  un  de  ses  prix  Monthyon.  La  Société  des  Gens  de  lettres,  ayant  à  décerner 
pour  la  première  fois  le  prix  fondé  par  le  Président  de  la  République  ,  laccordait  à 
l'auteur  de  ce  grand  ouvrage.  Eu  1897,  la  Société  de  Géographie  de  Paris  lui 
décernait  le  prix  Fournier,  attribué  à  l'œuvre  géographique  la  plus  considérable  de 
l'année. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  Yoyaye  en  France  soit  une  œuvre  de 
géographie  pure.  Le  succès  de  cet  immense  travail  tient  surtout  à  son  caractère 
vivant,  au  profond  amour  de  l'auteur  pour  la  terre  de  France,  au  style  alerte  de 
l'écrivain,  à  l'intérêt  puissant  qu'il  sait  inspirer  pour  la  vie  de  la  France  travail- 
leuse. Cette  exploration  raisonnée  de  notre  pays  a  tout  l'attrait  d'un  voyage  au  sein 
de  régions  inconnues.  C'est  une  révélation  inattendue  de  la  terre  française.  Le 
Voyage  en  France  est  une  œuvre  qui  durera  et  sera  malaisément  imitée. 

Depuis  huit  ans  ,  M.  Ardouin-Dumazet  poursuit  cette  entrepri.se  ,  trouvant  le 
temps,  dans  la  carrière  active  et  fiévreuse  du  journaliste,  d'aller  par  des  campagnes 
oubliées  étudier  l'existence  intime  de  ce  pays.  Rien  ne  la.sse  .sa  curiosité  ,  rien  ne  le 
rebute  :  il  visite  des  contrées  difficiles  d'accès  ,  s'en  va  sac  au  dos  ,  le  bâton  à  la 
main,  dans  les  vallées  les  plus  ignorées  et  revient  avec  une  abondante  moisson. 

Les  Alpt's  de  Provence  et  les  Alpes  Maritimes  ne  seront  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  de  cette  œuvre  colossale  devant  comprendre  trente  volumes  environ,  écrits 
par  un  seul  écrivain,  sans  aucune  collaboration.  Sur  les  coins  les  plus  connus  de  la 
vallée  du  Rhône,  M.  Ardouin-Dumazet  a  réussi  à  nous  apporter  des  sensations  nou- 
velles. Lisez  \e  pai/s  de  Tartarin,  la  foire  de  Beaucaire  et  le  pont  du  Gard,  et 
vous  reconnaîtrez  que  l'on  peut  encore  découvrir  le  Midi.  Le  commerce  prodigieux 
des  huiles  de  Salon  et  la  culture  des  graines  à  Saint-Remy  de  Provence  nous 
amènent,  par  des  chemins  inattendus,  à  rendre  visite  à  Mistral  et  étudier  le  féli- 
brige.  Nous  parcourons  les  Alpilles  pour  descendre  «  en  Arles  »  avant  de  traverser 
la  Crau.  De  là  nous  pénétrons  dans  le  bassin  de  la  Durance  pour  visiter  le  Luberon 
et  les  rives  du  grand  torrent  provençal.  Voici  Sisteron  oij  naquit  l'exquis  poète  Paul 
Arène,  la  vallée  sévère  du  Buech,  Digne  le  plus  petit  de  nos  chels-lieux,  la  vallée  du 
Verdon  et  ses  pruneraies,  'Valensole  et  ses  amandiers,  Riez  et  ses  ruines  romaines  , 
le  site  merveilleux  de  .Moustiers  ,  oii  M.  Ardouin-Dumazet  a  vu  les  moules  qui  ser- 
virent aux  faïences  fameuses. 

C'est  ensuite  l'âpre  et  brûlante  région  des  plateaux  du  Var,  Barjols,  le  Tivoli  pro- 
vençal, Aix  en  Provence  et  toutes  les  Alpes  provençales  jusqu'à  Draguignan  et 
Grasse.  La  culture  des  fleurs  ,  la  fabrication  des  parfums  donnent  lieu  à  des  jiages 
captivantes.  Puis  l'auteur,  gagnant  Menton,  nous  fait  assister  à  la  culture  du 
citronnier  et  nous  conduit  dans  la  haute  montagne  aux  Millo-Fourches  ,  dans  les 
vallées  de  la  Vésubie  et  de  la  Tinée  ,  d'oii ,  par  les  cols  élevés  ,  nous  atteignons  les 
gorges  sublimes  du  Var  pour  redescendre  vers  la  Durance  par  le  col  d'Allos. 

Tel  est  ce  nouveau  volume,  livre  de  lecture  attachante  et  non  guide  pour  le  voya- 
geur au  sens  étroit  du  mot.  M.  Ardouin-Dumazet  .s'est  montré  une  fois  de  plus 
observateur  sagace  et  écrivain  ingénieux.  Les  Alpes  de  Provence  et  les  Alpes 
Maritimes  seront  un  des  volumes  les  plus  goûtés  du  Voyage  en  France. 

Avant  la  fin  de  l'année  paraîtront  les  volumes  qui  achèveront  la  région  proven- 
çale :  le  littoral  de  Provence  (14"  série)  et  la  Corse  (15"=  série). 
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L'AFFATRE  DE  SLA.M  (  188G-1896  ) ,  par  A.  de  Pouvourville. 
Paris  ,  Perrin  ,   1897. 

A  ceux  qui  pourraient  encore  garder  quelques  doutes  sur  la  classique  perfidie 
d'Albion,  le  livre  de  M.  de  Pouvourville  pourrait  être  dédié.  Nous  nous  disions,  il  y 
a  peu  de  temps,  en  voyant  l'hésitation  mise  par  le  roi  de  Siam  à  mettre  le  pied  sur 
notre  territoire  :  il  est  évident  que  les  relations  de  la  France  avec  le  Siam  manquent 
de  cordialité  ,  et  que  nos  rivaux  d'outre-Manche  ne  sont  pas  étrangers  à  l'affaire. 
En  réalité  jamais  ,  depuis  qu'il  existe  une  question  siamoise  ,  et  surtout  depuis  que 
s'est  exercée  de  ce  côté  l'influence  anglaise  ,  l'hostilité  du  Siam  à  notre  égard  ne 
s'est  démentie  un  instant.  Le  livre  de  M.  de  Pouvourville  ,  en  nous  révélant  les 
événements  politiques  dont  la  péninsule  indo-chinoise  a  été  le  théâtre  pendant  ces 
dix  dernières  années,  nous  en  apporte  la  preuve  désolante.  Jamais  non  plus,  en  face 
de  la  débonnaireté  excessive  de  nos  gouvernants  ,  les  Anglais  n'ont  cessé  de  prati- 
quer efirontément  leur  politique  habituelle  ,  allant  jusqu'à  violer  les  traités  formels 
et  jusqu'à  employer  la  force,  —  même  envers  nous,  —  là  oii  la  ruse  ne  pouvait  plus 
réussir.  Us  sont  parvenus  à  nous  rendre  méprisables  aux  yeux  des  Orientaux , 
poussés  par  eux,  contre  qui  nous  n'avons  pas  su  nous  défendre  diplomatiquement , 
et  à  obtenir  pour  eux-mêmes  des  avantages  tels  qu'ils  n'auraient  pas  osé  les  rêver 
il  y  a  dix  ans.  Sans  doute,  après  la  guerre  sino-japonaise,  nous  avions  obtenu  de  la 
Chine  un  traité  favorable  qui  contrebalançait  en  partie  les  avantages  remportés  pai" 
nos  rivaux  ;  mais,  comme  pour  donner  raison  aux  craintes  de  l'auteur,  depuis  l'ap- 
parition du  livre  lui-même,  un  traité  entre  la  Chine  et  la  Birmanie  est  venu  tout 
remettre  en  question  I 

Le  livre  est  intéressant,  soigneusement  documenté,  un  peu  amer,  moins  par  le  ton 
voulu  du  style  que  par  l'impression  qui  s'en  dégage.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur 
ait  cru  devoir  le  faire  précéder  d'une  préface  par  un  ancien  Ministre  ,  Ministre  de 
demain  peut-être,  —  ce  qui,  aux  yeux  des  gens  sérieux,  est  toujours  une  mauvaise 
recommandation  ! 


UNE    MISSION    FRANÇAISE    EN   AB YSSINIE , 

par  S.  ViGNÉRAS.  Paris,  Colin,  18117. 

Au  mois  de  novembre  1896  ,  le  gouvernement  confiait  à  M.  Lagarde  ,  gouverneur 
des  établissements  français  de  la  côte  des  Somalis,  une  mission  en  Abyssinie  auprès 
du  négus  Ménélik.  Attaché  à  la  mission  en  qualité  de  secrétaire  ,  l'auteur  nous  fait 
un  récit  détaillé  de  cette  expédition,  non  pas  en  rapporteur  plus  ou  moins  officiel  de 
négociations  diplomatiques  auxquelles  il  a  été  mêlé  ,  mais  en  simple  narrateur  qui 
nous  communique  fidèlement  ses  impressions  d'au  jour  le  jour.  Raconter  les  menus 
incidents  de  la  vie  de  caravane  ,  si  variée  sous  sa  monotonie  apparente,  essayer  de 
rendre  la  beauté  du  désert  et  l'attrait  de  cette  âpre  région  montagneuse  ,  dépeindre 
la  réception  magnifique  faite  par  le  négus  à  nos  compatriotes,  enfin  et  surtout,  rap- 
porter ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  de  l'Ethiopie  actuelle,  de  sa  physionomie,  de  ses 
ressources  et  de  son  avenir,  tel  est  l'objet  du  livre  de  M.  Vignéras. 

Ajoutons  que  lo  texte  est  accompagné,  presque  page  par  page,  (îe  très  nombreuses 
photographies  ,  qui  en  augmentent  l'intérêt  en  nous  permettant  de  prendre  part  de 
visu  et  aussi  commodément  que  possible,  à  ce  beau  mais  fatigant  voyage. 
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UES   TCHÈQUES   ET   LA   BOHÊME  CONTEMPORAEN^E  , 

par  Jean  Bourlier.  Paris,  Alcan.  1897. 

Encore  un  livre  d'actualité,  bien  qu'au  premier  abord  ce  nom  de  Tchèques,  pris  à 
lui  seul  et  sans  complément  significatif,  n'éveille  dans  l'esprit  de  certains  lecteurs 
qu'une  idée  assez  vague  ,  et  dans  leur  oreille  qu'un  son  quelque  peu  étrange  ,  — 
—  comme  qui  dirait  Tcherkesses  ou  Mormons.  11  a  fallu,  il  y  a  quelques  années,  la 
conférence  d'un  des"  plus  éminents  professeurs  de  notre  Université  pour  nous 
apprendre  à  distinguer  les  Tchèques  des  Hongrois,  anti-Tchèques  et  anti-Slaves,  et 
pour  nous  révéler,  par  l'accueil  enthousiaste  qu'il  reçut  lui-même  au  pays  des 
Sokols  ,  les  ressources  de  sympathie  profonde  que  ce  pays  garde  à  la  France  ;  il  a 
fallu  les  affiches-réclames  envoyées  un  peu  partout  par  les  comités  de  Prague  et 
dont  un  exemplaire  orne  encore  le  Secrétariat  de  notre  Société  pour  apprendre  aux 
Français  la  belle  et  originale  Exposition  d'ethnographie  nationale  ouverte  à  Prague 
en  1895,  Exposition  dont  aucune  revue,  aucun  journal  français  n'a  fait  mention 
(sauf  le  Figaro)  ,  grâce  k  l'étoufifement  savamment  organisé  par  les  gouvernements 
autrichien  et  allemand  autour  de  cette  oeuvre  patriotique  ,  entrepi-ise  tout  eniière 
avec  des  capitaux  tchèques  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles  officiels. 

Les  Tchèques  se  remuent,  les  Tchèques  veulent  vivre,  conquérir  leur  indépendance 
nationale  :  sujets  fidèles  de  la  Couronne  ,  mais  libres  d'avoir  leur  langue,  leurs  tra- 
ditions, leurs  tribunaux,  leurs  écoles,  leur  part  de  représentatioa  légitime  dans  les 
atiaires  de  l'État.  Et  telle  a  été  l'énergie  et  l'effort  intelligent  de  ce  vaillant  petit 
peuple  qu'il  est  parvenu  aujourd'hui  à  faire  entendre  ses  justes  revendications . 
même  à  Vienne  .  même  auprès  du  gouvernement  impérial ,  qui  n'avait  cessé  de  le 
combattre.  Les  journaux  officieux  parlent  rnènie  ,  comme  de  faits  possibles  et  pro- 
bables à  bref  délai,  du  couronnement  de  François-Joseph  à  Prague  ,  et  de  l'élablis- 
sement  d'un  système  fédératif  entre  les  divers  royaumes  de  l'empire.  Grave  émoi 
chez  les  partisans  autrichiens  du  pangermanisme,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  ce 
qu'ils  nomment  la  tyrannie  tchèque,  et  qui  ne  parlaient  de  rien  moins  ,  tout  récem- 
ment,  que  de  provoquer  une  intei-vention  directe  de  l'Allemagne!  Une  pareille 
complication  dans  les  affaires  déjà  si  embrouillées  de  l'Autriche  ,  paraît  peu  pro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  suivre  avec  un  intérêt  d'autant  plus  grand  les 
efforts  des  Tchèques  en  xne  de  leur  indépendance,  que  ces  Tchèques  sont  nos  amis, 
qu'ils  se  réclament  comme  Slaves  de  l'appui  moral  de  la  Russie  ,  et  que  ,  sans  pré- 
juger l'avenir,  le  bon  droit  certainement  leur  appartient. 

Nota.  —  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ici  quelquesmnes  des  déclarations  for- 
mulées récemment  par  l'un  des  chefs  du  parti  tchèque  au  Reichsrath  : 

«  Nous,  Tchèques,  nous  sommes  les  adversaires  de  la  Triple-Alliance  et  surtout 
de  la  double  alliance  au.stro-alleraande.  Nous  sommes  les  adversaires  obstinés  de 
l'alliance  austro-allemande  parce  que,   à  l'intérieur,  elle  fortifie  la  situation  déjà 

prépondérante  des  Allemands  et  des  Magyars ,  et  parce  que,  à  l'extérieur,  elle 

menace  la  France. 

»  Nous,  Tchèques,  nous  avons  éprouvé  à  la  confirmation  de  l'entente  franco- 
russe  la  joie  la  plus  profonde  .  car  nous  sommes  las  de  la  prépondérance  de  l'Alle- 
magne. Nous  nous  réjouissons  de  l'alliance  franco-russe,  parce  que  nous  y  voyons, 
en  même  temps  qu'une  sauvegarde  de  notre  nationalité  ,  une  garantie  pour  la  paix 
générale. 

Nous,  nous  aimons  et  vénérons  la  France,  parce  qu'elle  est  le  pays  de  la 

liberté  et  du  progrès,  le  séjour  hos|)italier  oii  nus  artistes  ti'ouvent  une  seconde 
patrie  ;  parce  qu'elle  est  la  bienfaitiice  do  l'humanité 
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Le  jour  où  nous  aurons  obtenu  notre  libei'té  et  conquis  en  Autriche  la 

part  de  puissance  politique  qui  nous  est  due,  le  jour  oii  la  Bohème  occupera  propor- 
tionnellement à  ses  forces  la  situation  qui  lui  convient  en  Europe,  elle  tiendra  en 
échec  les  projets  occultes  ou  manifestes  des  Allemands.  » 


A  signaler  encore  ,  parmi  les  ouvrages  récemment  acquis  par  notre  Bibliothèque, 
le  livre  de  Nausen  :  VERS  LE  POLE  ,  livre  trup  connu  ,  même  a\  ant  son 
apparition,  pour  que  nous  ayons  à  en  faire  ici  le  compte-rendu. 

G.    HOUBRON. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896. 


AOUT. 

5.  —  Lille.  —  Ouverture  à  Lille  du  Congrès  des  maîtres  imprimeurs  de  France, 
sous  la  présidence  de  M.  L.  Danel. 

4.  —  Japon.  —  Traité  de  commerce  entre  la  France  et  le  Japon.  Ce  traité  com- 
porte renonciation  pour  la  France,  dans  un  délai  de  trois  ans,  au  bénéfice  de  la 
juridiction  consulaire  en  faveur  de  ses  nationaux. 

6".  —  Madagascar.  —  Loi  déclarant  Madagascar  colonie  française. 

13.  —  Norvège.  —  Retour  à  Vardo  de  l'explorateur  Nansen  après  trois  hiver- 
nages dans  les  mers  polaires.  Parti  en  1893  ,  Nansen  s'est  avancé  dans  la  direction 
du  pôle  Nord  jusqu'à  86  degrés  14,  la  plus  haute  latitude  atteinte  jusqu'ici. 

22.  —  Etat  du  Congo.  —  Inauguration  de  la  première  moitié  du  chemin  de  fer 
de  Matadi  à  Léopoldville. 

26.  —  Turquie.  —  Une  bande  de  révolutionnaires  arméniens  s'empare  par  sur- 
prise de  la  banque  ottomane  à  Gonstantinople.  —  Troubles  et  massacre  d'Armé- 
niens (26-28  août;. 

27 .  —  Zanzibar.  —  Le  sultan  Hamid  étant  mort  après  trois  ans  de  règne,  Saïd 
Kalch  se  proclame  sultan.  Les  Anglais  refusent  de  le  reconnaître  et  bombardent 
Zanzibar  (27  août),  Said  se  réfugie  au  consulat  d'Allemagne,  et  Hamoud-ben- 
Mohamed,  soutenu  par  l'Angleterre,  devient  sultan. 

28.  —  Turquie.  —  Crète.  —  Le  sultan  accepte  le  projet  de  réformes  présenté 
par  les  six  grandes  puissances.  Admis  par  les  Cretois  chrétiens  ,  il  amène  la  fin  de 
l'insurrection. 

28.  —  Transvaal.  —  Le  jury  de  Londres  condanme  à  l'emprisonnement  Jauieson 
et  ses  complices  pour  avoir  préparc  une  expédition  militaire  contie  une  nation 
amie. 

28.  —  Brésil.  —  L'Angleterre  renonce  à  l'occupation  de  l'îlot  Trinidad. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


1.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Cambodge.  —  Réformes.  —  M,  Doumer,  gouverneur-général  de  Flndo- 
Chine  a  obtenu,  lors  de  son  voyage  à  Pnom-Penh  ,  des  réformes  importantes  de  la 
part  du  roi  Norodom.  Voici  les  principales  :  les  Français  et  les  sujets  français  non 
originaires  du  Cambodge  relèveront  toujours  delà  juridiction  française.  La  propriété 
individuelle  est  reconnue.  De  nombreuses  terres  royales  libres  pourront  être  alié- 
nées. L'exécution  des  décisions  royales  sera  subordonnée  à  l'approbation  du 
résident  général.  L'esclavage  est  aboli. 


Ccntcuaipc    de    la  «lécouverte   de  l'Iude.   —    Le  centenaire  du 
départ  de  la  tlotte  de  Vasco 

de  donner  lieu  ,  à  Lisbonne, 
à  de  grandes  fêtes. 

Ce  sont  les  premières  ma- 
nifestations du  grand  Cente- 
naire en  l'honneur  de  Vasco 
da  Gama  qui  sera  célébré 
au  mois  de  mai  1898;  ce  fut, 
en  effet,  en  Mai  1498  que 
l'expédition  du  célèbre  navi- 
gateur an'iva  devant  Calicut. 

La  Société  de  Géographie 
de  Lisbonne  ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  F.-J.  Ferreira 
do  Amaral,  a  pris  l'initiative 
de  ces  fêtes,  afin  de  commé- 
morer dignement  ce  grand 

énement  maritime  de  l'his- 
Mire  du  Portugal. 

L"un  des  Secrétaires  de  la 
Commission  centrale  execu- 
tive est  M.  Luciano  Cor- 
deiro,  Député,  Membre  cor- 
Le    vaisseau    St-Raphael  respondant  de  la  Société  de 

(Monte par  Vasco  da  Gama).  Géogi-aphie  de  Lille. 
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AFRIQUE. 


EiC  Pont  Faicllierbe.  —  A  Saint-Louis  du  Sénégal  Adent  enfin  d'être  inau- 
guré ee  pont  qui,  hardiment  jeté  sur  le  fleuve,  mettra  son  industrie  et  son  commerce 
en  mesure  de  développer  dans  les  conditions  les  plus  économiques  sa  vitalité  désor- 
mais puissante.  Depuis  combien  d'années  n'attendait-elle  pas  cet  indispensable 
ouvrage  qui  lui  rendra  au  centuple  les  millions  qu'il  a  coûtés  !  11  lui  sera  utile 
autant  qu'elle  l'a  souhaité.  11  sera  en  même  temps  un  monument  de  la  science 
latine  au  seuil  de  l'Afrique  occidentale.  Par  l'audace  qui  a  présidé  à  sa  conception  , 
par  la  beauté  de  ses  lignes,  par  l'ampleur  de  sa  construction,  il  sera  assurément  le 
plus  remarquable  travail  d'art  du  continent  noir. 


Poste  enire  Tiinboactou  et  Alger ,  9,000  kilomètres  à 
ehaineau.  —  Un  courrier  venant  de  Timbouctou  est  arrivé  à  Aïn-Sefra  porteur 
d'une  trentaine  de  lettres  provenant  des  Européens  de  la  Guinée  ou  de  Timbouctou 
et  remises  à  l'administration  des  postes  d'Algérie. 

La  caravane  a  quitté  Timbouctou  vers  les  premiers  jours  d'avril  et  est  arrivée 
dans  les  oasis  vers  la  deuxième  quinzaine  de  mai.  Là  elle  a  confié  ses  paquets  à  des 
porteurs  pour  traverser  le  Touat,  le  Gourara,  l'Erg  et  atteindre  Aïn-Sefra.  Soit 
deux  mois  pour  faire  2,000  kilomètres. 

Le  gouverneur-général  de  l'Afrique  occidentale,  M.  Chaudié  et  le  lieutenant- 
gouverneur  du  Soudan,  le  colonel  de  Trentinian  ,  ont  été  invités  à  continuer  ces 
expériences,  qui  peuvent  avoir  le  résultat  d'assurer  des  communications  plus  ou 
moins  régulières  entre  l'Algérie  et  nos  possessions  du  Soudan. 

Eug.  Gallois. 


fj'Aiigleterre  et  le  Traiisvaal.  —  Les  choses  ont  encore  une  fois  paru 
se  brouiller  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal.  On  put  croire  un  instant  que  l'An- 
gleterre n'était  pas  fâchée  de  voir  l'attention  de  l'Europe  distraite  de  l'Afirique  du 
Sud  par  les  événements  de  Grèce. 

Le  mois  d'avril  se  termina  au  milieu  d'une  polémique  de  presse  entre  les  feuilles 
allemandes  et  anglaises.  L'occasion  de  cette  polémique  était  la  présence  d'une  forte 
escadre  anglaise,  dans  la  baie  de  Delagoa.  Les  journaux  allemands  ont  parlé  avec 
une  insistance  extraordinaire  des  intérêts  qu'ont  en  commun  l'Allemagne,  la  France, 
et  même  la  Russie,  opposés  à  ceux  de  l'Angleterre.  Nous  faisions,  d'ailleurs, 
observer,  dans  un  article  de  tête  de  notre  dernier  Bulletin  ,  combien  cette  idée  a 
fait  de  chemin,  en  mentionnant  une  correspondance  adressée  de  Paris  au  Times,  et 
d'après  laquelle  le  chancelier  de  Hohenlohe  et  M.  Hanotaux  se  seraient  surtout 
entretenus,  au  cours  de  leur  dernière  entrevue,  des  affaires  du  Transvaal.  Le  Tar/e- 
blatt  de  Berhn ,  renchérissant  sur  les  autres  journaux  et  poussant  les  choses  à 
l'extrême,  allait  jusqu'à  dire  que  l'empereur  d'Allemagne  avait  apporté  à  Vienne, 
lors  de  la  récente  visite  qu'il  fit  à  l'empereur  d'Autriche,  «  un  plan  complet  et 
détaillé  pour  combattre  les  intrigues  des  Anglais  en  Afrique  et  pour  protéger  les 
intérêts  allemands  ,  français  et  belges  ».  Le  journal  berlinois  ajoutait  :  «  Ce  plan 
allemand  a  été  communiqué  au  gouvernement  français  et  a  reçu  son  approbation  », 
et  il  di-ait  que  l'empereur  François-Joseph,  sur  le  point  de  partir  pour  Saint-Péters- 
bourg, devait  obtenir  pour  lui  l'approbation  du  tsar. 
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A  ces  attaques  de  la  presse  allemande  ,  le  Times  répondit  par  un  article  d'ane 
impertinence  extrême.  Il  disait  :  «  Ces  procédés  ne  donnent  pas  l'impression  d'une 
force  consciente  d'elle-même.  L'Europe  n'est  pas  trompée  par  le  ton  bruyant  et 
dominateur  de  la  diplomatie  allemande.  Hors  de  l'Allemagne  ,  tout  le  monde  sait 
que  le  centre  de  gravité  du  système  européen  ne  se  trouve  plus  à  Berlin.  Tout  le 
monde  comprend  que  le  ton  ,  quelque  peu  impérieux ,  adopté  par  l'Allemagne  dans 
la  question  Cretoise  ,  cachait  un  désir  maladif  de  se  mettre  bien  avec  la  Russie  ,  et 
que  l'influence  réelle  de  l'Allemagne  ,  devait  plutôt  se  mesurer  à  ce  fait  qu'elle  a 
envoyé  un  navire  seulement  et  pas  un  homme  ,  pour  exécuter  les  mandats  de  l'Eu- 
rope    L'Allemagne  n'est.,  en  aucune  façon,  en  possession,  ni  de  cette  confiance 

générale  ,  à  laquelle  elle  fait  si  fièrement  appel ,  ni  de  la  puissance  de  nuire  à  ce 
pays,  qui  seule  donnerait  quelque  dignité  à  ses  perpétuelles  démonstrations  d'ani- 
mosité  ».  Notons  ,  en  passant .  que  le  Times  ,  en  déclarant  que  le  Portugal  n'avait 
pu  s'inquiéter  de  la  présence  de  la  flotte  anglaise  de  Delagoa-Ray,  disait  avec  com- 
plaisance :  «  Le  Portugal  est  un  très  vieil  allié  de  ce  pays  ».  Cette  «  vieille 
alliance  »  peut  être  appréciée  à  Lisbonne  oii  l'on  n'oublie  pas  par  quels  procédés 
furent  fixées  les  limites  de  la  sphère  portugaise  dans  l'Est  africain  en  1890-91.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  réponse  du  Times,  si  raide  fut-elle,  ne  retirait  pas  leur  signification 
aux  nombreux  articles  allemands  qui  rappelaient  la  solidarité  des  puissances  du 
continent  en  face  des  ambitions  de  l'Angleterre.  Peut-être  cet  état  d'esprit ,  qui  se 
manifestait  sur  le  continent,  ne  fut-il  pas  étranger  h  la  détente  qu'on  ne  tarda  pas  à 
constater  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Une  autre  cause  très  capable  de  refroidir  les  ardeurs  britanniques,  ce  sont  les  dis- 
positions des  colons  de  race  hollandaise  restés  sur  le  territoire  de  la  colonie  du 
Cap.  Un  certain  M.  Du  Toit  a  fait  adopter  par  le  Parlement  colonial  une  motion 
condamnant  la  politique  envahissante  de  Gecil  Rhodes  et  condamnant  toute  idée  de 
guerre  contre  le  Transvaal.  Les  journaux  anglais  virent  dans  son  adoption  la 
preuve  de  l'existence,  chez  les  colons  d'origine  hollandaise,  en  majorité  dans  la 
colonie  ,  la  preuve  d'un  état  d'esprit  qui  exigeait  beaucoup  de  prudence  de  la  part 
de  l'Angleterre.  Une  nouvelle  manifestation  de  la  force  du  sentiment  hollandais  se 
produisit  bientôt  au  Parlement  du  Cap  ,  de  nature  à  confirmer  les  Anglais  dans 
cette  manière  de  voir.  Une  motion  fut  présentée  par  M.  Merriman.  déclarant  que  le 
ministère  de  sir  .J.  Gordon  Spiigg  n'avait  plus  la  confiance  de  la  Chambre.  M.  Mer- 
riman se  défendait  de  toute  hostilité  contre  le  ministère.  Il  di.sait  seulement  que  , 
dans  le  débat  relatif  à  la  motion  Du  Toit,  sir  J.  Gordon  Sprigg  ne  s'était  pas  montré 
assez  résoliiment  pacifique,  que  son  gouvernement  n'était  pas  ce  qu'il  fallait  dans  les 
temps  troublés  que  traversait  l'Afrique  du  Sud  et  qu'il  avait  trop  l'apparence  d'être 
la  chose  de  M.  Rhodes.  Ce  dernier  fut  d'ailleurs  vivement  attaqué  ,  au  cours  de  la 
discus.sion,  par  les  orateurs  hollandais.  La  motion  était  appuyée  par  M.  Sauer,  un 
des  chefs  du  parti  hollandais,  et  par  M.  Schreiner,  dont  on  a  pu  remarquer  la  dépo- 
sition, favorable  au  Transvaal,  devant  la  commission  anglaise  d'enquête  sud-afri- 
caine. Le  Parlement  se  trouva  divisé  à  égalité  sur  la  motion  de  M.  Merriman  : 
\%  voix  contre  36.  Mais  la  voix  prépondérante  du  président  décida  du  résultat  en 
faveur  du  ministère  Sprigg.  Cependant,  ce  vote  avait  de  nouveau,  en  dépit  de  toutes 
les  petites  combinaisons  de  politiciens,  qui  altèrent  dans  les  Parlements  les  grands 
courants  d'opinion,  démontré  le  mouvement  de  concentration  qui  s'opère  dans  l'élé- 
ment hollandais  de  la  colonie  depuis  le  raid  de  .lameson.  D'autres  nianifestations  , 
entre  autres  des  efforts  pour  empêcher  sir  J.  Gordon  Sprigg  de  se  rendre  aux  fêtes 
du  jiil)ilé  de  la  reine,  en  juin,  sont  venues  prouver  la  persistance  de  ce  mouvement 
politique  qui,  d'un  autre  côté,  ne  se  ])orne  pas  seulement  à  la  colonie  du  Cap  ,  mais 
s'étend  aussi  au  Natal  oli,  les  fermiers  boers,  dans  leur  réunion  annuelle,  ont 
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déclaré  que  s'ils  restaient  fidèles  à  la  reine  ,  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins  la  plus 
vive  sympathie  pour  les  Boers  du  Transvaal.  Il  y  a  là  un  sentiment  qu'il  faut  mé- 
nager, et  les  plus  prudents  inspirateurs  de  la  politique  anglaise  expriment  l'opinion 
qu'il  faut  se  livrer  à  l'égard  des  Hollandais  des  colonies  du  Sud  africain  à  un  lent 
travail  de  ralliement  ;  les  excès  de  la  politique  rhodésienne  les  ont  indisposés,  toute 
décision  brutale  contre  le  Transvaal  ne  pourrait  que  les  aliéner  définitivement ,  en 
les  mêlant  sans  doute  à  une  guerre  qui  unirait  contre  les  Anglais  tous  les  Afrikan- 
ders  de  descendance  hollandaise.  D'aucuns  même  se  demandent ,  si  le  mal  produit 
par  le  raid  de  Jameson  est  réparable  pour  les  Anglais  ,  si  l'ardeur  nouvelle  qu'il  a 
donnée  au  sentiment  hollandais  dans  l'Afrique  du  Sud  s'apaisera  et  fera  place  à 
l'impérialisme.  Des  Anglais  autorisés,  tels  que  M.  Selous  ,  ainsi  que  nous  le  disons 
par  ailleurs,  sont  assez  pessimistes  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  a  reconnu  de 
suite  que  les  débats  du  Parlement  du  Cap  ,  donnaient  d'excellents  motifs  à  l'Angle- 
terre pour  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrême,  et  on  y  a  généralement  vu  un  gage 
de  paix. 


II.   —    Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


PM^ANCK. 


L'industrie  française  «lu  tricot.  —  Le  Nord.  —  Au  point  du  vue 
de  l'industrie  du  tricot ,  le  département  du  Nord  peut  se  diviser  en  quatre  groupes 
principaux  : 

1"  Le  groupe  de  Lilley  Roubaix,  lourcoiny  ; 

2"  Le  groupe  de  St-Amand^les-Eaux  ; 

3"  Le  groupe  de  Valenciennes  : 

4"  Le  groupe  de  Four  mies. 

D'ailleurs ,  la  bonnetei-ie  embrasse  tant  de  variétés  et  le  département  de  VAube 
s'est  montré  si  impuissant  dans  certains  genres ,  tels  que  les  genres  dits  fricots  en 
chaîne,  ou  les  genre?  de  fantaisie  sur  tricoteuses  qu'il  ne  peut  plus  aujourd'hui  se 
prévaloir  de  la  supériorité  de  ses  ouvriers  bonnetiers  pour  prétendre  à  une  supré- 
matie sur  tous  les  produits  de  la  maille.  Et  puis,  l'avenir  appartient  au  proyrcs  et 
qui  pourrait  affirmer  que  l'industrie  du  bas  ne  puis.se  être  déplacée  par  quelque 
révolution  dans  les  métiers  qui  le  fabriquent  ! 

Nous  savons  bien  que  ni  le  nombre  ni  la  qualité  des  ouvriers  bonnetiers  du  Nord 
ne  menacent  actuellement  la  prospérité  de  la  ville  de  Troyes  ,  et  tous  nos  souhaits 
tendent  à  voir  les  éléments  de  production  française  .s'accroître  et  s'accorder  pour 
combattre  plus  efficacement  sur  les  marchés  extérieurs  les  produits  anglais  et 
allemands. 
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EUROPE. 

Les  progrès  du  port  de  Rotterdam.  —  On  le  sait  par  divers  rap- 
ports antérieurs,  écrit  le  consul  de  France  à  Rotterdam,  les  habitants  de  Rotterdam 
ne  négligent  aucune  occasion  de  faire  ressortir  les  progrès  de  leur  port ,  non  seule- 
ment au  sens  absolu  ,  mais  encore  au  sens  relatif ,  c'est-à-dire  en  établissant  des 
comparaisons  entre  la  place  néerlandaise  et  celle  de  divers  autres  points  du  globe. 
Mais  comme  les  calculs  établis  par  les  intéressés  peuvent,  dans  une  certaine 
mesure,  être  suspects  de  partialité,  il  a  semblé  opportun  d'opérer  un  rapproche- 
ment direct ,  c'est-à-dire  au  moyen  des  données  puisées  aux  sources  mêmes  d'infor- 
mations et  sans  intermédiaires  ;  c'est  ce  qui  va  être  fait  aujourd'hui  pour  Gênes  et 
eu  égard  aux  années  1893-94-95. 

Quant  à  la  ville  italienne,  on  trouve  : 


Entrées  et  Sorties. 


Tonneaux. 


1893 7.246.5.38 

1894 7. 532. .516 

1895 7.894.498 

Le  rapport  ne  saurait  toutefois  s'établir  d'emblée  entre  ces  chiffres  et  ceux  du 
mouvement  en  Meuse  ,  parce  que  ,   pour  celui-ci ,  il  est  tenu  compte  des  entrées 
seules.  Il  convient  donc  de  diviser  par  deux  les  sommes  afférentes  à  1893  et  1894, 
l'entrée  exacte  pour  1895  étant  précisée. 
On  obtient  alors  : 

Total  approximatif 
de  tonneaux. 

1893 3.623.269 

1894 3  766.258 

Total  exact 
de  tonneaux. 

1895 3.965.685 

Pour  les  mêmes  années  ,  et  aussi  à  l'entrée  seulement ,  on  obtient  en  ce  qui  con- 
cerne Rotterdam  et  d'après  les  relevés  de  la  Chambre  de  commerce  : 

Tonneaux. 

1893 5.257.&52 

1894 6.338.890 

1895 6.441.591 

Un  simple  coup  d'œil  semble  justifier  l'opinion  des  Rotterdamois  lorsqu'ils 
affirment  leur  supériorité  ;  en  effet,  à  ne  prendre  que  les  résultats  aff'érents  à  1895, 
lesquels  sont  seuls  scrupuleusement  exacts  de  part  et  d'autre  ,  on  voit  que  la  jauge 
rotterdamoise  étant  de  6,441,591  tx  et  la  génoise  de  3,965,685  tx  ,  la  première 
dépasse  la  seconde  de  2,475,906  tx. 
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Il  eut  d'ailleurs  été  intéressant  de  pouvoir  rapprocher  les  résultats  respectifs  de 
1896,  lesquels  ont  été  pour  notre  résidence  de  7,702,120  tx  ,  toujours  à  l'entrée  seu- 
lement,  somme  de  très  peu  inférieure  au  mouvement  d'ensemble  du  port  ligurien. 
Mais  la  statistique  afférente  à  celui-ci  pour  l'an  dernier  ne  nous  est  pas  encore 
connue. 

De  Laïque  , 
Consul  général  de  France. 

■iC  coiiiiiicrce  cx.térîcHr  «le  l'Allema^iie.  —  Le  bureau  de  la 
statistique  vient  de  publier  les  chiffres  définitifs  pour  le  commerce  extérieur  de 
l'empire  allemand.  L'estimation  de  la  valeur  s'est  faite  d'après  les  principes  for- 
mulés par  les  experts  officiels.  Les  chiffres  définitifs  dépassent  les  chiffres  provi- 
soires pour  l'exportation  de  122  millions  de  marks  ,  tandis  qu'ils  sont  inférieurs  de 
1.5  millions  pour  l'importation. 

L'importation  se  montait  en  1896  à  .3(),407,.5I0  tonnes  d'une  valeur  de  marks 
4, ."357,95 1,000  ;  l'exportation  .se  chiffe  k  25,719,876  t.  et  M.  3,7o3,8-^,000. 

Voici  un  tableau  des  chiffres  des  onze  dernières  années  : 

IMPORTATION. 

Valeur  en  millions 
Tonnes.  de  marks. 

1886 16.944.869  2.944  8 

1887 19.386.565  3.188  7 

1888 21.868.627  3.4.35  8 

1889 26.611.896  4.087  0 

18  0 28.142.803  4.272  9 

1891 29.012.719  4.403  4 

1892 29. .509. 912  4.227  0 

1893 29. 815. .557  4.134  1 

1894 .32. 022. .502  4.285  5 

1895... .32.536.976  4.246  1 

1896 36.407.516  4.558  0 

La  quantité  est  donc  augmentée  de  US^'o-  la  valeur  de  55  %•  Surtout  la  plu.s- 
value  de  la  dernière  année  était  bien  importante  :  3  85  milhons  de  tonnes  et 
M.  311  9  millions. 

EXPORTATION. 

Valeur  en  millions 
Tonnes.  de  marks. 

1886 18.924.28:3  3.0513 

1887 19  i95.()89  3. 190  1 

1888 20.740.384  3.^52  6 

1889 IS. 292. .587  3.256  4 

1890 19.3()5.081  3.409  5 

1891 20. 139. .376  3.a39  7 

1892 19.891.615  3.130  1 

1893 21  ..'^)1 .544  3.244  6 

1894 22.88:3.715  3.0516 

1895 2:3.829.1)58  3.424  1 

1896 25.719.876  3.753  8 


1 
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L'exportation  s'est  élevée,  en  dix  années,  de  6  8  millions  de  tonnes  et  M.  702  mil- 
lions. Après  des  oscillations  continuelles,  la  valeur  de  Texportation  était  tombée  en 
1894  au  bas  niveau  des  chiffres  de  1886  ;  par  suite  des  nouveaux  traités  de  com- 
merce, l'importation  s'est  donc  élevée  de  M.  272  millions  (6  4  °/„) ,  l'exportation  de 
M.  702,3,  soit  23  "'„. 

Le  passif  du  bilan  commercial  M.  1,234  millions  en  1894,  s'est  donc  réduit  à 
804  millions  en  1896. 


ASIE. 


Population  de  l'Inde.  —  Deutsche  Rundschau  ,  Août  1897.  —  M.  J. 
Jolly  résume  en  un  travail  clair  et  précis  les  volumineux  rapports  officiels  sur  le 
«  dernier  recensement  de  l'Inde  ». 

L'Inde  a  287,223,431  habitants  (l'ecensement  de  1891).  La  plus  grande  partie  de 
cette  énorme  population ,  égale  à  plus  des  trois  quarts  de  celle  de  l'Europe,  est 
établie  dans  les  possessions  britanniques  ou  dans  celles  qui  sont  tributaires  de  l'An- 
gleterre. Celle-ci  s'est  emparée  de  toutes  les  régions  fertiles  et  par  suite  ,  produc- 
tives d'impôts.  Le  Bengale  entre  dans  le  total  de  la  population  pour  un  quart  (  soit 
71,140,987),  c'est-à-dire  33,000,000  de  plus  que  tout  le  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  et  autant  que  la  France,  l'Espagne,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, la  Suisse  et  la  Grèce  réunies. 

Cette  population  colossale  s'est  accrue  en  une  période  décennale  (de  1881  à  1891) 
de  près  de  11  %  (environ  28,000,000),  et  cela  malgré  les  fléaux  qui  la  déciment  d'une 
manière  effrayante.  Les  fièvres  épidémiques  en  ont  enlevé  60  %•  En  dix  ans ,  le 
choléra,  sous  diverses  formes,  a  fait  .309,000  victimes,  la  petite  vérole  126,750.  Ceux 
qui  ont  succombé  à  la  famine  se  comptent  par  plus  de  100,000  chaque  année.  La 
lèpre  sévit  encore  avec  intensité  ,  mais  elle  n'est  plus  héréditaire.  Autrefois ,  elle 
était  considérée  comme  une  expiation  des  fautes  commises  dans  une  vie  antérieure, 
et  ne  pouvait  dans  l'esprit  du  peuple  ,  être  guérie  ,  que  par  les  prières  et  la  péni- 
tence. Ceux  qui  ne  guérissaient  point  en  employant  ces  remèdes,  ne  pouvaient  être 
que  des  pécheurs  endurcis  et  on  les  enterrait  vivants.  Aujourd'hui ,  on  les  soigne 
dans  les  léproseries,  et  la  commission  spéciale  d'hygiène  (Leprosy  Commission)  se 
félicite  de  n'avoir  eu  en  1890  à  enregistrer  que  110,000  lépreux. 

(  Revue  des  Revues ,  15  Aofit  1897  ). 


AFRIQUE. 


Alfféele  et  Tnnistie.  —  Matiirall!><ation!ii  l^flB.  —  Le  nombre  des 
naturalisations  algériennes  s'est  élevé  à  1,331  au  lieu  de  1,2."')0  en  189.")  et  1,.3H."")  en 
1894.  Ce  chiffre  se  décompose  en  577  militaires  et  7.54  civils  ,  dont  2.30  femmes. 
Parmi  les  51iS  hommes,  95  étaient  mariés  à  des  femmes  françaises  et  219  à  des 
étrangères;  183  étaient  nés  en  vVlgérie.  Au  point  de  vue  professionnel,  381  natu- 
ralisés appartiennent  à  l'agriculture,  au  commerce  ou  à  l'industrie,  90  à  la  pêche,  etc. 

Sous  le  rapport  des  nationalités,  voici  quelle  était  la  répartition  ;  Alsaciens-Lor- 
rains 2*.if)  (dont  285  militaires)  ;  Italiens  2H8  (dont  207  civils)  ;  Espagnols  102  (dont 
1.59. civils)  ;  Allemands  120  (dont  108  militaires);  Belges  78  (dont  77  militaires)  ; 
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Suiases57  ;  indiorènes  algériens  48  ;  Maltais  46;  Austro-Hongrois  18;  Marocains  13; 
Luxembourgeois  10  :  Russes  3  ;  divers  15. 

En  Tunisie,  le  nombre  des  naturalisations  s'est  élevé,  en  18f>6,  à  29  ;  il  avait  été 
de  22  en  1S9."J.  Le  classement  par  nationalité  d'origine,  donne  15  Italiens,  7  Maltais, 
1  indigène  et  6  individus  de  nationalités  diverses. 


liavi^sation  par  ^îuex.  —  D'après  les  statistiques  concernant  le  canal  de 
Suez,  la  navigation  en  1890  s'est  chiffrée  par  3,409  navires  (3,434  en  18'.6)  représen- 
tant un  tonnage  net  de  S,."')6(l,2x3  tonnes  (8,448,:^3  en  I8!)5). 

Voiiji  la  répartition  du  transit  en  1896  par  nationalité  ,  nombre  de  navires  et 
tonnage  net  : 

Pavillons.  Navires.  Tonn.  net. 

Anglais 

Allemand 

Français 

Italien 

Néerlandais 

Espagnol  

Austro-Hongrois 

Russe 

Norvégien 

Ottornan 

Japonais 

Portugais 

Égyptien 

Belge 

Sarawak 

Le  pavillon  anglais,  ordinairement  toujours  en  progrès,  est  en  diminution  de 
245,000  t,  sur  1895  ;  le  pavillon  allemand  gagne  au  contraire  113,000  t.  Le  pavillon 
français,  qui  avait  progressé,  en  1895,  de  2C6,000  t.,  par  suite  de  Texpédition  de 
Madagascar,  baisse  en  ixiX)  de  141,00fJ  t.  Le  pavillon  italien  monte  du  6«  au  4^  rang, 
et  gagne  plus  que  tous  les  autres  (246,00(^  t.),  c'est-à-dire  qu'il  est  presque  triplé  ; 
mais  cela  n'est  que  temporaire  et  l'augmentation  est  due  surtout  aux  navires  de.s- 
tinés  à  l'expédition  d'Abyssinie.  Le  pavillon  néerlandais  gagne  15,000  t.  ;  le 
pavillon  espagnol  augmente  du  double,  gagnant  87,000  t.,  grâce  surtout  aux  navires 
envoyés  pour  réprimer  la  révolte  des  Philippines  ;  c'est  donc  là  aussi  un  progrès 
tout  occasionnel  et  qui  ne  se  maintiendra  pas  plus  que  pour  ITtalie.  Plus  sérieuse 
est  l'augmentation  russe  (47.000  t.),  et  celle  du  pavillon  japonais  (28,000  t.) ,  ce 
dernier  voyant  en  un  an  son  tonnage  devenir  treize  fois  plus  fort ,  par  suite  des 
relations  régulières  qui  s'établissent  avec  l'Europe.  Le  pavillon  austro-hongrois 
est  en  baisse  légère  de  8,000  t.  ;  le  pavillon  norvégien  percl  ;i5,0(X)  t.  ;  le  pavillon 
ottoman  gagne  6,000  t.  ;  le  portugais  2.500  t.  ;  l'égyptien  reste  avec  le  même 
chiflfre  ;  le  belge  apparaît,  tandis  que  les  pavillons  américains,  suédois,  danois  et 
chinois  qui  figuraient,  avec  un  faible  tonnage,  en  1895,  ont  disparu  en  18iM3. 

La  proportion  par  tonnage  est  la  suivante  :  anglais  *)8  %  !  allemand  9,4  ;  fran- 
çais 0,2;  italien  4,0;  néerlandais  4,4;  espagnol  2,1;  austro-hongrois  1,8;  rus.se 
1,0;  norvégien  0,9.  En  comparant  avec  les  chiffres  de  1895,  U  y  a  diminution  de 
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5.817.568 

322 

806.279 

218 

532.273 

2.30 

.392.693 

200 

.380.404 

62 

182.. 315 

71 

158.300 

47 

1.34.300 

.39 

78.840 

.37 

41.284 

10 

.30.553 

7 

5.993 

2 

2.274 

1 

1.891 

1 
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3,8  pour  le  pavillon  anglais  et  de  1,8  pour  le  français  ;  augmentation  de  1,2  pour  le 
pavillon  allemand,  de  2,9  pour  l'italien. 

Le  nombre  des  passagers  ,  qui  était  de  216,940  en  1895,  est  monté  à  308,241  en 
1890.  Dans  ce  nombre,  on  compte  31,035  passagers  spéciaux  (pèlerins,  émigrants, 
transportés),  78,632  passagers  civils  et  198,526  militaires  au  lieu  de  118,000  en 
1895  ;  parmi  ces  derniers,  il  y  a  74,094  Italiens,  chiffre  considérable  dû  à  la  guerre 
d'Abyssinie  ;  27,501  Espagnols  (chiffre  diî  à  la  révolte  des  Philippines)  ;  26,692  An- 
glais ;  22,510  Ottomans  ;  20,188  Français  ;  11,722  Russes  ;  10,299  Allemands. 

Par  rapport  au  tirant  d'eau  ,  2,142  navires  calaient  7  mètres  ou  au-dessous  ; 
1,267  avaient  un  tirant  supérieur  h  7  met.,  et  parmi  ceux-ci  360  dépassaient  7  m.  50. 
Ce  dernier  chifïre,  supérieur  de  132  à  celui  de  1895,  indique  une  nouvelle  progression 
dans  le  nombre  des  gros  navires. 


AMERIQUE. 


La  concurrence  allenianclc  aux  i<]tati«-Uiil!«  d'après  un  rapport 
anglais.  —  Hambourt/ ,  '^2  avi-il  1897.  —  Les  journaux  allemands  reproduisent 
un  rapport  du  Consul  d'Angleterre  à  Chicago  qui  signale  le  développement  que 
prend  le  commerce  allemand  dans  les  Etats  de  l'Union,  au  détriment  du  commerce 
britannique. 

Les  principaux  articles  de  l'industrie  allemande  qui  tendent  à  supplanter  les  simi- 
laires anglais  sont  les  produits  chimiques,  la  quinine,  l'ammoniaque,  les  poteries, 
les  verreries,  le  ciment,  la  coutellerie,  les  aiguilles,  les  instruments  de  musique  et 
de  chirurgie,  les  couleurs,  les  huiles,  les  lithographies,  les  jouets. 

Le  Consul  estime  les  produits  allemands  inférieurs  en  qualité  à  ceux  de  la  fabri- 
cation anglaise  et  il  fait  honneur  du  succès  qu'ils  obtiennent  aux  qualités  d'énergie 
développées  par  les  commerçants  allemands.  On  essaie  même  d'introduire  des 
cotonnades  allemandes  dans  l'ouest  ;  mais  il  semble  que  ,  pour  cet  article  ,  le  pro- 
duit anglais  conserve  encore  la  préférence. 

Dans  l'opinion  du  Consul,  il  faut  attribuer  le  débit  considérable  des  marchandises 
allemandes  à  l'activité  des  voyageurs  de  commerce  ,  à  la  modicité  des  prix  ,  à  la 
présence  sur  le  territoire  de  l'Union  de  dix-neuf  Consuls  allemands  (alors  que  l'An- 
gleterre n'est  représentée  que  par  huit  agents)  ,  enfin  aux  frets  avantageux  dont 
profite  la  marchandise  allemande  en  entrant  par  les  ports  du  golfe  du  Mexique.  Un 
tiers  de  la  population  totale  de  la  grande  République  occupe  la  vallée  du  Mississipi  ; 
or,  l'année  prochaine,  une  Exposition  doit  avoir  lieu  à  Omaha  ;  le  Consul  d'Angle- 
terre à  Chicago  engage  fortement  ses  compatriotes  à  ne  pas  négliger  cette  occasion 
de  chercher  à  reconquérir  le  territoire  perdu, 

E.  Cor, 
Consul  général  de  France. 


OGEANIE. 


Les  Philippines.  —  La  question  des  Philippines  ,  comme  celle  de  Cuba , 
est  on  train  de  s'éterniser,  il  n'est  pas  inutile  dégrouper  ici  quelques  renseignements 
à  leur  sujet. 
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Les  Philippines  comprennent  environ  1,200  îles  sur  une  longueur  de  1,500  kilo- 
mètres, entre  le  5"  et  le  18"  de  lat.  N.  ;  leur  superficie  est  de  300,000  kilom.  carrés 
(celle  de  la  France  est  536,000). 

L'intérieur  est  très  peu  connu  :  les  Espagnols  n'ont  guère  pénétré  que  dans  Luçon 
et  Mindanao.  Cette  dernière  est  encore  à  l'état  sauvage.  Même  à  Luçon,  qui  est  le 
centre  de  leur  domination  ,  ils  n'ont  guère  colonisé  que  le  littoral  et  les  vallées 
inférieures  des  fleuves.  De  Manille,  la  capitale,  on  distingue  au  fond  de  la  baie  une 
montagne,  le  Marivélès,  qu'habitent  des  Négritos  indépendants. 

Ces  îles  sont  montagneuses  et  volcaniques  ;  l'éruption  du  Taal  en  1885  bouleversa 
pendant  plusieurs  mois  tout  le  pays  au  sud  de  Manille.  Les  tremblements  de  terre 
y  sont  fréquents.  En  1880,  toute  l'île  de  Luçon  fut  secouée  et  il  y  eut  de  nombreuses 
victimes. 

Le  climat  et  lès  productions  sont  en  général  les  mêmes  qu'en  Indo-Chine.  Les 
indigènes  se  nourrissent  de  riz,  et,  n'en  produisant  pas  assez  pour  leur  consomma- 
tion, sont  de  bons  clients  pour  la  Cochinchine.  La  richesse  en  café,  en  canne  à 
sucre,  en  tabac,  est  grande,  mais  susceptible  de  se  développer  beaucoup  plus. 

La  population  est  évaluée  à  9,000,000  d'habitants  ,  dont  20,000  Européens  seule- 
ment. Les  Chinois  sont  nombreux.  On  les  évalue  à  7,000 ,  auxquels  il  faut  joindre 
200,000  métis  issus  de  Chinois  et  d'indigènes.  Ils  accaparent  tout  le  commerce. 
Manille  a  l'aspect  d'une  ville  chinoise.  Il  est  impossible  de  s'en  passer,  puisque 
l'Espagnol  ne  peut  travailler  sous  ce  climat  et  "que  les  indigènes  ne  veulent  rien 
faire. 

•  Le  gros  danger  de  l'insurrection  actuelle  ,  c'est  que  l'armée  espagnole  des  Philip- 
pines comprend,  à  côté  de  2,000  Européens  seulement,  45,000  indigènes. 

(D'après  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux). 

\ouvelle!«-Hébi*lde!fi.  —  Colouisatioii  fraueaise.  —  Les  Nou- 
velles-Hébrides, qui  n'étaient  réunies  jusqu'ici  à  l'Australie  que  par  le  service  de  la 
Compagnie  australienne  touchant  Sj'dney,  vont,  grâce  à  la  Société  française  des 
Nouvelles-Hébrides  (qui  n'a  commencé  à  fonctionner  qu'en  1895),  être  en  relations 
tous  les  28  jours  avec  Nouméa  et  Sydney  par  le  vapeur  français  la  Pérouse,  acquis 
par  la  Société  française. 

En  outre,  le  vapeur  la  France  restera  en  permanence  dans  l'archipel  et  visitera 
toutes  les  îles  une  fois  par  mois.  C'est  un  grand  progrès  si  l'on  songe  que  la  Société 
française  n'avait  qu'un  service  postal  entre  l'archipel  et  Nouméa.  Le  nouveau  ser- 
vice a  commencé  à  fonctionner  en  décembre  et  février  derniers. 

Le  développement  de  la  colonisation  française  aux  Nouvelles-Hébrides  fait  chaque 
jour  des  progrès.  Les  exploitations  agricoles  créées  à  Api  occupent  370  travailleurs 
indigènes. 

En  1890,  on  a  récolté  90toimes  de  café.  Des  bananeries  ont  été  créées.  La  culture 
de  la  vanille,  du  cacao  et  du  tabac  a  été  entreprise.  Un  wharf  de  65  mètres  est  établi 
à  Port-Vila  oii  sont  des  magasins  importants. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

Lille  fnrp.LOaotl. 
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VOYAGE   EN   ECOSSE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Par  M.  R.  PAILLOT,  0.  A.  !^, 

Agrégé  des  Sciences  physiques, 
Président  de  l'Union  française  de  la  Jeunesse. 


(Suite  et  fin)  (1). 


Mais  revenons  à  notre  promenade.  En  suivant  toujours  le  Ganongate, 
nous  reneontrons  la  eour  du  Cheval  blane  qui,  au  XVIP  siècle,  était 
le  point  de  départ  et  d'arrivée  du  service  des  messageries.  C'est  une 
cour  humide  et  ténébreuse,  tendue  de  cordes  pour  faire  sécher  le  linge, 
avec  des  escaliers  de  bois  extérieurs,  des  petites  fenêtres,  des  corps 
de  logis  en  saillie. 

On  découvre  d'ailleurs  à  chaque  pas  de  ces  coins  étranges,  des  portes 
Renaissance  au  fronton  décoré  d'armoiries,  des  fenêtres  gothiques,  des 
rampes  de  fer  forgé,  des  façades  en  surplomb  avec  de  naïves  inscriptions 
dorées  en  anglais  archaïque  ou  en  latin  macaronique. 

Un  peu  plus  loin,  nous  apercevons  le  palais  de  Holy  Rood.  Devant 
ce  palais,  une  place  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  une  élégante 
fonlaine(fig.  2)déjà  noire  quoiqueneuve.  Ce  jeune  hommequiposedevant 
la  fontaine,  c'est  notre  excellent  ami  Georges  Thompson,  originaire  de 
nie  Maurice  et  étudiant  en  médecine  à  Edimbourg.  Comme  tous  ses  com- 
patriotes, c'est  le  français  qu'il  a  balbutié  tout  d'abord  ;  ille parle  aussi 


(1)  Voir  tome  XXVIII,  1897,  page  80. 
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correclement  qu'un  Français  d'origine.  Nous  n'étions  pas  d'une  journée 
à  Edimbourg,  qu'il  se  liait  avec  nous  d'une  étroite  amitié  et  qu'il  ne 
nous  quittait  plus  d'une  semelle.  Ne  trouvez-vous  pas  réellement 
touchante  cette  affection  pour  la  France  et  les  Français,  des  habitants 
de  nie  Maurice,  cet  amour  de  la  mère-patrie  qui  résiste  depuis  si 
longtemps  à  l'occupation  anglaise. 

A  la  porte  du  palais  de  Holy  Rood,  monte  la  garde  un  factionnaire 
highlander  en  grande  tenue,  les  trois  queues  de  son  haut  bonnet  de 
plumes  noires  retombant  sur  l'épaule.  Nous  pénétrons  dans  une  vaste 
cour  carrée  à  colonnades  du  style  Louis  XIV  et  entourée  d'un  ensemble 
de  nobles  constructions  à  la  française  qui  rapellent  vaguement  le 
château  de  Chantilly.  C'est  là  que  Marie  Stuart  passa  les  quelques 
années  de  son  règne  effectif,  depuis  son  retour  dans  le  royaume 
d'Ecosse  jusqu'à  la  rébellion  qui  suivit  son  mariage  avec  Bothwell  en 

1567. 

Un  escalier  tournant  monte  aux  appartements  de  la  reine.  On  a 
conservé  intacts  le  mobilier  de  l'époque,  les  sièges  garnis  de  cuir  de 
Cordoue,  le  grand  lit  à  baldaquins  et  colonnes  torses,  recouvert  d'une 
courtepointe  fanée  et  d'un  lambeau  de  laine  jadis  blanche.  Mais 
l'ensemble  en  est  lamentable,  couvert  d'une  épaisse  couche  de  pous- 
sière et  dépourvu  de  toute  élégance. 

J'ai  vainement  cherché  sur  le  parquet  la  trace  du  sang  de  Rizzio,  le 
favori  de  Marie  Stuart,  assassiné  en  ce  lieu  par  le  mari  do  la  reine,  le 
beau  Darnley. 

Le  reste  du  palais  de  Holy  Rood,  postérieur  à  la  Restauration,  n'est 
pas  riche  en  objets  d'art,  ni  en  curiosités  historiques.  La  partie  la  plus 
intéressante  est  ce  qui  subsiste  de  l'Église  consacrée  à. la  Sainte-Croix, 
notamment  une  arche  romane  appartenant  à  la  construction  primitive  du 
XIP  siècle.  Le  reste  est  de  l'ogival  de  la  première  période,  très  pur  et 
très  élégant.  Quelle  mélancolie  dans  ces  débris  mutilés  de  quatre  siècles 
d'histoire  qui  vont  lentement  se  pourrissant  sous  la  pluie,  tellement 
ncùrcis  par  les  fumées  et  les  brouillards  qu'ils  semblent  porter  leur 
propre  deuil  !  Au  siècle  dernier,  on  avait  tenté  une  restauration,  mais 
on  avait  couvert  les  ruines  d'une  voûte  trop  lourde  qui  s'effondra, 
entraînant  avec  elle  des  morceaux  de  l'édifice,  et  cette  maladresse 
découragea  d'aussi  loual)lcs  efforis.  Dans  le  désordre  du  déblaiement, 
tout  ce  qui  se  trouva  de  portatif  fut  volé,  y  compris  des  crânes  et  def 
tibias.  Aussi  doit-il  y  avoir  quelque  confusion  dans  les  sépullureî 
royales  et,  dans  cette  (hmse  macal)re  de  squelettes,  il  ne  serait  pai 
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étonnant  de  voir  réunis,  par  une  ironie  cruelle,  les  débris  de  Rizzio  le 
favori  et  de  Darnley  l'assassin. 

Holy  Rood  n'a  jamais  servi  de  résidence  aux  souverains  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  seuls  princes  qui  aient  habité  Holy  Rood  d'une  façon 
suivie  ont  été  des  Bourbons  :  Louis  XVIII  avant  de  régner  et  Charles  X 
détrôné.  C'était  la  politesse  de  St-Gennain  rendue  par  les  héritiers  de 
Jacques  II  aux  descendants  de  Louis  XIV.  Ce  triste  et  froid  palais, 
avec  son  mélancolique  jardin  dont  l'antique  cadran  solaire  marque 
rarement  l'heure  est  bien  fait  pour  les  rois  en  exil. 

En  quittant  Holy  Rood,  nous  nous  dirigeons  vers  les  hauteurs  de 
Carlton  Hill.  Nous  passons  d'abord  devant  le  monument  de  Robert 
Burns,  imité  de  la  lanterne  de  Démosthènes.  Burns  est  le  poète  national 
écossais.  On  trouverait  peut-être  un  Ecossais  sans  sa  bible,  on  n'en 
trouverait  pas  sans  son  Burns,  C'est  que  ce  poète-laboureur,  dans  ses 
couplets  railleurs,  émus  ou  révoltés,  a  sonné  le  réveil  des  instincts 
comprimés  du  peuple  écossais.  Dans  les  palais  des  basses  terres  comme 
dans  les  huttes  des  montagnards,  ses  chansons  ont  retenti  comme  une 
fanfare  de  claires  sonneries,  comme  autant  de  petites  marseillaises 
légères,  menaçantes  ou  attendries,  exprimant  la  pensée  profonde  du 
peuple  et  ses  aspirations  vers  la  liberté.  M.  le  professeur  Angellier, 
dont  je  parlais  tout  à  riieure,  a  fait  un  travail  de  large  envergure  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Robert  Burns.  C'est  le  plus  complet  en  la 
matière  et  aussi  le  plus  apprécié,  non  seulement  en  France,  mais  aussi 
en  Ecosse  où  l'on  en  trouve  partout  la  traduction.  Aussi  M.  Angellier 
a-t-il  conquis  en  Ecosse  une  popularité  telle  qu'elle  rejaillit  sur 
l'Université  de  Lille  tout  entière. 

Nous  longeons  la  nouvelle  prison,  puis  nous  pénétrons  dans  le 
cimetière  où  nous  visitons  le  monument  du  philosophe  Hume  et  celui  des 
soldats  écossais  morts  en  Amérique.  Du  cimetière,  nous  apercevons 
Carlton  Hill  avec,  à  gauche,  le  collège  royal  inspiré  du  temple  de 
Thésée,  et,  à  droite,  l'Observatoire. 

En  continuant  notre  ascension,  nous  arrivons  devant  le  monument 
de  Dugald  Stewart  également  imité  do  la  lanterne  de  Démosthènes. 
C'est  bien  là  toute  une  Grèce  artificielle  et,  chose  curieuse,  elle  ne  fait 
pas  trop  mauvaise  figure  sous  ce  climat  septentrional. 

Nous  descendons  ensuite  dans  Princess'street,  la  plus  belle  rue 
d'Edimbourg,  rue  moderne,  bordée  de  bâtiments  somptueux  et  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  le  monument  de  Waltor  Scott,  monument 
gothique  très  imposant  et  fort  bien  réussi. 
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II.  FoRTH  Bridge.  —  Notre  première  excursion  en  dehors  de  la 
ville  sera  dirigée  vers  le  pont  du  Forih.  Elle  nous  demandera  d'ailleurs 
fort  peu  de  temps,  mais  je  ne  voudrais  pas  oublier  de  vous  montrer  le 
plus  colossal  ouvrage  qui  ait  été  construit  jusqu'à  ce  jour.  Je  vous 
ferai  grâce  des  détails  techniques.  Je  vous  signalerai  seulement  que  la 
largeur  du  fleuve  à  l'endroit  où  le  pont  le  franchit  est  de  2255  mètres 
et  que,  pour  l'une  des  travées,  la  hauteur  est  de  45  mètres  et  la  largeur 
de  152'",50. 

III.  Abhotsfort,  Melrose,  Drykurgh.  —  Dans  une  deuxième 
excursion  un  peu  plus  longue  que  la  précédente  et  d'un  tout  autre  genre, 
nous  irons  visiter  le  château  d'Abboisfort,  les  ruines  des  abbayes  de 
Melrose  et  de  Dryburgh.  Le  chemin  de  fer  nous  transporte  en  1  h.  1/2 
à  Melrose.  Là,  nous  prenons  une  voiture  qui  nous  conduit  à  Abbotsfort 
à  travers  une  joli(^  campagne  vallonnée.  Le  château  d'Abbotstbrt  est 
situé  dans  une  large  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  la  Tweed.  C'est 
une  ancienne  ferme  transformée,  par  des  additions  successives,  en  un 
castel  de  style  fantaisiste.  C'est  là  que  W.  Scott  a  passé  la  deuxième 
moitié  de  sa  vie  et  qu'il  a  écrit  tous  ses  romans.  W.  Scott  avait  fait  de 
sa  maison,  arrangée  avec  un  goût  parfait,  un  petit  musée  d'art  national. 
Cette  habitation  est  restée  telle  que  le  grand  romancier  la  laissa  le  jour 
desamort.  Moyennant  un  schilling,  on  visite  le  château,  et  une  gardienne 
vous  en  fait  parcourir  toutes  les  salles  en  récitant  d'un  ton  monotone 
une  leçon  mille  fois  répétée  et  qui  enlève  beaucoup  de  charnie  à  cette 
promenade.  La  partie  la  plus  intéressante  est,  sans  contredit,  le  cabinet 
de  travail  de  W.  Scott,  avec  son  fauteuil  de  cuir  fort  usé  placé  devant 
sa  table  de  travail  et  d'où  l'on  croirait  qu'il  vient  de  se  lever. 

De  retour  à  Melrose,  nous  visitons  les  ruines  de  l'abbaye,  les  plus 
belles  ruines  de  l'Ecosse.  Rien  de  sublime  comme  ces  ruines  imposantes 
et  majestueuses  avec  leurs  fenêtres  ogivales,  véritables  dentelles  de 
pierre,  ces  voûtes  sombres  qui  ne  semblent  se  maintenir  que  par  des 
prodiges  d'équilibre,  ces  piliers  à  la  fois  massifs  et  élégants.  C'est  là 
que  gît  Douglas  le  noir  lieutenant  et  ami  du  héros  Rol)ert  Bruce.  Douglas 
avait  reçu  du  roi  mourant  la  mission  de  porter  son  cœur  à  Jérusalem. 
Passant  par  l'Andalousie  pour  se  rendre  en  Terre-Sainte,  il  rompit  une 
lance  avec  les  Maures,  fut  tué  et  son  corps,  ainsi  que  le  précieux 
dépôt  enfermé  dans  un  coffret  d'argent,  furent  rapportés  à  l'abbaye  de 
Melrose. 

Une  autre  voiture  nous  conduit  ensuite  à  l'abbaye  de  Dryburgh.  Nous 
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longeons  presque  constamment  la  Tweed  et  le  paysage  qui  s'offre  à  nos 
yeux  est  un  des  plus  séduisants  que  Ton  puisse  rencontrer.  A  un  coude 
de  la  rivière,  nous  mettons  pied  à  terre,  nous  traversons  la  Tweed  sur 
un  pont  suspendu  et  pénétrons  dans  l'abbaye  dont  les  ruines  romantiques 
couvertes  d'une  végétation  luxuriante  produisent  une  impression 
profonde. 

Dryburgh  est  le  lieu  de  sépulture  de  W.  Scott.  Il  y  repose  sous  un 
monument  fort  simple,  entre  sa  femme,  sa  fille,  son  fils  et  son  gendre. 
Il  s'était  choisi  lui-même  ce  lieu  de  sépulture,  dans  l'un  des  sites  les 
plus  pittoresques  de  ce  Border  dont  ses  romans  content  la  dramatique 
histoire.  Il  y  dort  son  dernier  sommeil  parmi  la  mousse  toujours  épaisse, 
le  lierre  toujours  vert  et  les  souvenirs  toujours  jeunes. 

IV.  Craigmillar  Castle.  —  A  quelques  kilomètres  d'Edimbourg, 
se  dressent  les  ruines  du  château  de  Craigmillar  (fig.  3)  qui  servait  de 
résidence  d'été  à  la  reine  Marie  Stuart.  Nous  recevions  un  jour,  à 
Ramsay  lodge  une  invitation  ainsi  conçue  : 

«  Queen  Mary 

»  at  home 

»  Mercredi  21  Août,  3  h.  112. 

»  C?'aigmillar  Castle.  » 

Celte  invitation  nous  intrigua  beaucoup  et  notre  curiosité  était 
vivement  excitée.  Prendre  le  thé  chez  Marie  Stuart,  quelle  était  cette 
énigme?  Aussi,  au  jour  et  à  l'heure  fixés,  personne  ne  manquait-il  au 
rendez-vous. 

Notre  curiosité  ne  fut  pas  déçue  et  le  spectacle  qui  s'ofrit  à  nos  yeux 
était  un  des  plus  étranges  et  des  })his  suggestifs  que  l'on  puisse  rêver. 
Quelques  jeunes  filles  d'Edimbourg  avaient  eu  l'idée  de  revêtir  des 
costumes  de  l'époque  de  Marie  Stuart  et  de  représenter,  en  une  série 
de  tableaux  vivants,  dans  le  jardin  même  du  château  de  l'infortunée 
princesse,  certains  épisodes  de  son  existence.  C'était  à  l'heure  du  thé, 
Marie  Stuart  devisait  joyeusement  avec  ses  dames  d'iionneur,  pendant 
que  son  secrétaire  Rizzio  lui  cliaiitait  des  chansons  italiennes  en 
s'accompagnant  sur  la  viole  d'amour.  Dans  ce  cadre,  demeuré  intact, 
où  avait  vécu  Marie  Stuart,  dans  ce  paysage  doucement  ensoleillé  avec, 
à  l'horizon,  les  contours  de  Salisbury  Craggs,  du  Siège  d'Arthur  et  de 
la  forteresse  d'Edimbourg,  c'était  un  sp(;cfacle  inoubliable  qiu.' cette 
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résurrection  d'un  passé  si  plein  d'épisodes  émouvants  et  de  situations 
tragiques. 

Pas  une  parole  ne  s'échangeait  entre  les  spectateurs  hypnotisés  par 
cette  scène  charmante. 

On  n'entendait  pas  ce  que  disait  Marie  Stuart,  mais  pouvait-elle  parler 
d'autre  chose  que  du  «  plaisant  pays  de  P'rance  »  où  elle  avait  été 
élevée  et  des  fêtes  auxquelles  elle  avait  assisté  à  la  cour  raffinée  des  Valois.! 

Et  la  vie  entière  de  cette  enchanteresse  «  qui  trouble  et  séduit 
l'histoire  »  se  présentait  à  la  mémoire  dans  une  rapide  vision. 

Veuve  à  18  ans  du  roi  de  France  François  II,  on  la  revojait  dans 
son  palais  de  Holy  Rood  alors  qu'un  parti  d'hommes  armés  pénétrait 
dans  son  appartement  par  l'escalier  dérobé.  C'étaient  les  seigneurs  de 
la  Cour,  ajant  à  leur  tète  le  beau  Darnley,  son  mari,  qui  venaient 
frapper  à  ses  côtés  l'Italien  Rizzio,  tandis  qu'il  s'accrochait  aux  jupes  de 
la  reine  en  criant  :  «  Justice  !  Sauve  ma  vie,  madame,  sauve  ma  vie  !  » 

C'est  ensuite  à  Craigmillar  qu'elle  apparaît  dans  ses  conciliabules 
secrets  avec  Murray  et  Bothwell.  C'est  là,  peut-être,  qu'elle  a  mûri  ses 
projets  de  vengeance  contre  'Darnley  qu'elle  hait  maintenant  autant 
qu'elle  l'a  aimé  jadis.  C'est  de  là,  sans  doute,  qu'est  parti  le  signal  qui 
fit  sauter  la  maison  où  son  mari  était  endormi. 

Puis,  c'est  son  mariage  avec  Bothwell  et,  enfin,  sa  longue  captivité 
au  château  de  Loch  Leven,  sa  fuite,  la  prison  qu'elle  trouve  en  Angle- 
terre au  lieu  de  l'asile  qu'elle  y  allait  chercher,  sa  comparution  devant 
les  tribunaux  et  sa  mort  sur  Téchafaud.  «  Porte  ces  nouvelles,  disait- 
elle  à  son  fidèle  serviteur  André  Melvil,  que  je  meurs  ferme  en  ma 
religion,  vraie  Écossaise  et  vraie  Française.  ». 

Cettejournéerestera  comme  une  des  plus  belles  que  nous  ayons  passée 
en  Ecosse. 

V.  Stirling.  —  D'Edimbourg,  nos  excursions  nous  conduisent  à 
Stirling,  en  passant  par  Grahamstown  et  le  champ  de  bataille  do 
Bannockburn. 

Nous  faisons  d'abord  une  rapide  visite  au  cimetière  de  Falkirk  à  la 
tombe  de  sir -John  Graham,  compagnon  do  Wallace,  tué  à  la  bataille 
de  Falkirk  en  129.3. 

En  traversant  le  village,  nous  passons  devant  une  fontaine  originale 
(fig.  4),  avec  l'inscription  suivante  en  anglais  ; 

Mieux  vaut  s'attaquer  au  diable  qu'aux  habitants  de  Falkirk. 
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Fir;.  /i.  —  FONTAINE  DE  GRAHAMSTOWN. 


-  135  - 

Sur  la  photographie  ci-contre,  on  aperçoit  quek{ues  membresdii  Summer 
meeting,  notre  ami  Thompson,  le  docteur  Poussié  et  Elisée  Reclus. 

Une  heure  après  nous  arrivons  dans  la  plaine  héroïque  do  Bannockburn 
où  Robert  Bruce  livra  le  23  juin  1314  1a  fameuse  bataille  qui  sauva 
son  pays.  On  l'a  appelé  le  Marathon  de  l'Ecosse.  «  C'est  un  de  ces 
»  noms  glorieux  par  qui  se  fait  la  cohésion  d'une  race,  un  de  ces 
»  souvenirs  qui  font  à  un  peuple  une  conscience  et  une  àrae.  Avec  une 
»  demi-douzaine  de  mots  pareils  on  crée  une  patrie.  »  (1) 

C'est  avec  une  attention  soutenue  que  nous  suivons  les  explications 
que  nous  donne  le  professeur  Geddes  sur  les  péripéties  de  cette  bataille. 
Nous  sentons  à  peine  la  fatigue  de  sept  ou  huit  heures  de  marche 
ininterrompue  à  travers  ce  pays  où  chaque  pierre  a  son  histoire,  où 
chaque  colline  a  vu  tomber  ses  héros. 

Nous  passons  devant  la  hored  stone,  pierre  bleuâtre  encore  percée 
d'un  trou  et  dans  laquelle  Robert  Bruce  planta  son  étendard  victorieux. 
On  a  dû  l'entourer  d'une  cage  de  fer  pour  empêcher  qu'elle  ne  disparût 
en  reliques. 

A  cinq  heures  nous  arrivons  à  Stirling.  Stirling  est  la  clef  des  hautes 
terres.  Elle  fut  pendant  longtemps  le  siège  de  la  royauté.  Elle  fut 
surtout  la  ville  des  Stuarts.  C'est  là  que  Marie  Stuart  fut  couronnée,  c'est 
là  que  Darnley  lui  fit  la  cour,  c'est  là  aussi  que  Jacques  VI  leur  fils  fut 
proclamé  roi  à  l'âge  de  13  mois  et  qu'il  fut  élevé  pendant  que  sa  mère 
songeait  à  lui  dans  sa  prison. 

Comme  aspect  général,  la  ville  ressemble  beaucoup  à  Edimbourg. 
Elle  a  son  chàteau-fort  bâti  sur  un  roc  énorme,  à  pic  de  trois  côtés  et, 
sur  la  pente  qui  y  conduit,  une  large  et  belle  rue  qui  traverse  toute  la 
cité. 

Pénétrons  dans  le  château.  —  Nous  y  voyons  la  chapelle  royale, 
palais  d'une  grande  richesse,  orné  de  sculptures  grossièrement  luxu- 
riantes. Des  légendes  de  toute  espèce  habitent  ces  vieilles  murailles. 
On  y  montre  la  chambre  de  Douglas  et  la  fenêtre  par  laquelle  Jacques  II, 
après  avoir,  dans  une  discussion,  frappé  de  deux  coups  de  dague  le 
C(jmte  de  Douglas  à  qui  il  avait  envoyé  un  sauf-conduit,  fit  jeter  le 
cadavre  dans  la  cour. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  beauté  de  Stirling,  c'est  l'incomparable 
panorama  qu'on  découvre  de  la  terrasse  du  château.  Une  vaste  plaine 


(1)  Robert  Burns,  par  M.  Angellier. 
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dans  laquelle  le  Fortli  trace  ses  sinuosités  lumineuses  ;  à  l'horizon,  une 
rangée  de  montagnes  aux  contours  amples  et  sérieux,  d'une  couleur 
bleu  foncé  admirable. 

Au  sommet  d'une  colline  on  aperçoit  le  monument  de  Wallace  élevé 
par  souscription  nationale  et  Ton  traverse,  pour  s'y  rendre,  le  vieux 
pont  du  Forth  auprès  duquel  Wallace  écrasa  l'armée  anglaise  et  sauva 
l'indépendance  de  l'Ecosse. 

Au  dire  des  vovageurs,  c'est  un  des  plus  beaux  paysages  d'Europe. 

Yl.  Les  Lacs.  —  Mais  nous  devons  quitter  ce  sol  héroïque  pour 
continuer  notre  voyage  et  gagner  Glasgow.  Nous  traverserons,  pour 
nous  y  rendre,  les  lacs  classiques  d'Ecosse,  le  lac  Katrine  et  le  lac 
Lomond. 

Le  chemin  de  fer  nous  descend  à  Callander.  Devant  la  gare  attendent 
d'énormes  véhicules,  des  coches,  qui  doivent  nous  conduire  au  lac 
Katrine  en  traversant  le  défilé  des  Trossachs.  En  quelques  secondes, 
trois  de  ces  coches  sont  pris  d'assaut  par  les  touristes.  C'est  un  spec- 
tacle qui  mérite  d'être  vu  que  l'escalade  d'un  coche  par  des  Anglais. 
Ils  se  précipitent  tous  sur  la  première  banquette  de  la  première  voiture  ; 
ils  donneraient  de  l'or  pour  être  assis  auprès  du  cocher.  —  Nous  trouvons 
avec  peine.  Hedde  et  moi,  une  toute  petite  place  sur  la  dernière 
banquette  de  la  dernière  voiture.  Mais  à  peine  étions-nous  installés, 
qu'une  jeune  fille  vient  nous  demander,  en  excellent  français,  de 
vouloir  bien  lui  céder  notre  place  afin  qu'elle  puisse  voyager  auprès 
de  ses  amies.  A  quel  signe  avait-elle  reconnu  notre  nationalité  ?  Proba- 
blement à  ce  que  nous  avions  laissé  passer  devant  nous  deux  dames 
qui  montaient  dans  la  voiture.  Et  comme  nous  ne  voulions  pas  faire 
mentir  notre  vieille  réputation  de  galanterie  française,  comme,  en  outre, 
la  jeune  fille  était  fort  jolie,  nous  allâmes  nous  caser  tant  bien  que 
mal,  plutôt  mal  que  bien,  dans  une  voiture  supplémentaire  qui  venait 
d'arriver. 

Nous  traversons  la  gorge  des  Trossachs  resserrée  entre  deux  lacs  et 
deux  montagnes ,  dans  un  site  merveilleux  qu'on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer.  Nous  arrivons  bientôt  au  bord  du  lac  Katrine  et  nous  nous 
embarquons  sur  un  joli  pont  rustique  de  troncs  d'arbres.  Le  petit 
vapeur  qui  fait  la  traversée,  contourne  d'abord  l'île  d'Hélène,  élrauge 
bouquettlottani  où  vivait  la  Dame  rft* /ae  immortalisée  par  Walter  Scott. 
Le  déc(jr  rêvé  en  lisant  le  poème  est  là  tout  entier.  On  glisse  silencieu- 
sement sur  l'eau  noire  sillonnée  de  petites  vagues  aux  arrêtes  blanches, 
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car  le  vent  est  fort,  bien  que  le  temps  soit  beau  et  que  le  soleil  fasse, 
de  temps  en  temps,  de  riantes  apparitions.  Nousapercevonsla  pyramide 
du  Ben  A'au  et  le  large  cône  du  Ben  Venue  dans  lequel  est  creusée  la 
caverne  du  Lutrin.  Nous  débarquons  à  Stronnachlachar  pour  traverser, 
encore  en  voiture,  l'espèce  d'isthme  qui  sépare  le  lac  Katrine  du  lac 
Lomond  et  nous  arrivons  au  bord  de  ce  dernier  à  Inversnaid  par  une 
pente  vertigineuse  que  nous  descendons  au  grand  trot. 

Tout  près  de  là  est  la  cascade  d'Inversnaid,  avec  son  petit  pont  de 
bois. 

Nous  traversons  enfin  le  lac  Lomond,  le  plus  grand  d'Ecosse,  en 
passant  devant  le  Ben  Lomond  et  côtoyant  une  foule  d'îles  et  de  mon- 
tagnes aux  formes  harmonieuses  et  aux  couleurs  rosées. 

VIL  Glasgow. —  Le  soir  nous  étions  à  Glasgow  où  nous  attendaient 
nos  amis  les  étudiants.  —  Nous  y  revoyons,  avec  un  plaisir  non 
dissimulé,  le  révérend  Little  président  do  l'association  des  Etudiants. 
Scott  le  secrétaire,  Henderson  et  Fleming.  C'est  ce  dernier  qui  me 
pilote  au  début.  Il  parle  peu  le  français  et  j'ai  avec  lui  des  conversations 
plutôt  bizarres;  «Est  ce  qu'il  fait  beau  depuis  quelque  temps  à  Glasgow 
lui  demandai-je  ?»  «  Oh  !  Yes  !  le  Juin  il  avait  été  très  chaleur.  >>  Et 
comme  je  ne  parlais  pas  beaucoup  mieux  l'anglais,  vous  devinez  sans 
peine  le  ton  général  de  ces  conversations. 

La  ville  do  Glasgow  produit  sur  nous  une  impression  toute  différente 
de  celle  d'Edimbourg.  C'est  la  grande  ville  commerçante  avec  son  va- 
et-vient  continuel  do  gens  affiiirés.  Les  rues  sont  droites,  tirées  au 
cordeau,  d'une  longueur  démesurée.  Il  y  pleut  trois  jours  sur  quatre, 
aussi  le  glasgowien  a-t-il  pour  l'eau  du  ciel  le  plus  profond  dédain.  11 
connaît  à  peine  l'usage  du  parapluie. 

Nous  commençons  noti-e  visite  par  la  (Uyde  et  les  innombrables 
chantiers  de  construction  maritime  qui  bordent  le  fleuve.  La  pluie  s'est 
mise  à  tond^er,  })luie  tine  et  pénétrante  qui  ncnis  glace.  Nous  grelottons 
sur  le  pont  du  petit  bateau  à  vapeur  qui  descend  la  Clyde  et  nous 
sommes  au  mois  d'Août.  Mais  le  spectacle  grandiose  qui  se  déroule  à 
nos  yeux  nous  y  retient  forcément.  La  Clyde  remue  son  eau  bruncàtre 
en  vagues  courtes  et  sales,  hésitantes  entre  le  courant  et  la  marée 
montante.  Et  cela  aux  grands  ébats  des  mouettes  qui,  avec  des  cris 
aigus.  lia})pent  la  proie  sciutilhinte  au  faîte  dedeux  remous. Unmomeut, 
vers  le  couchant,  le  ciel  bas  de  nuées  et  de  fumées  se  crève  sous  le 
der'uior  offoi'l  du  soleil.  La  luinièn%  libre  enfin,  se  projette  en  ])iais  sur 
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le  fleuve.  Sous  sa  magie  le  paysage  prend  des  tons  d'une  richesse 
inouïe.  Ce  ne  sont  pas  des  teintes,  mais  des  rages  de  couleur  :  sang  sur 
cuivre.  Ce  n'est  plus  la  beauté  d'un  couchant  sur  la  terre  robuste  des 
épis  flamands  ;  c'est  une  autre  beauté  faite  de  demi-teintes  sans  nom, 
d'ocrés  pâles  et  de  pourpres  blêmes  ;  c'est,  auprès  des  joues  richement 
bronzées  d'une  moissonneuse  de  nos  pays,  la  beauté  délicate  et  morbide 
d'un  teint  de  poitrinaire. 

Mais  la  féerie  du  ciel  empourpré  ne  dure  pas  :  déjà  le  rideau  de 
nuées  se  met  à  descendre  vers  l'ouest,  l'enchantement  cesse,  et  la 
pluie  recommence  du  même  train  toujours  égal,  toujours  patient. 

Le  lendemain  nous  visitons  l'Hôtel  de  Ville  précédé  d'une  place  de 
belle  apparence  ornéedenombreusesstatues.WalterScottau centre,  bien 
peu  gracieusement  juché  sur  une  colonne  trop  haute,  tel  Nelson  à 
Trafalgar  Square,  puis,  autour  du  grand  carré,  James  Watt,  sir  John 
Moore,  Livingstone  le  voyageur,  Campbell  le  poète  et  plusieurs  lords 
chamarrés  de  décorations  et  enfin  R.  Burns.  J'oubliais  la  reine  Victoria 
qui  fait  froid  à  voir  avec  ses  bras  nus  noyés  d'eau. 

Les  monuments  qui  entourent  cette  place  attirent  l'attention  :  ce  sont 
après  l'Hôtel  de  Ville,  la  Banque,  la  Poste,  la  Maison  des  marchands. 
Les  masses  sont  iroposantes,  l'effet  artistique  mince.  11  y  a  cependant 
une  certaine  unité,  le  style  général  étant  italien  ;  mais  elle  ne  rend  que 
plus  visible  la  lutte  entre  le  climat  et  l'architecture"  transplantée. 
L'Hôtel  de  Ville,  tout  entier  dans  le  genre  vénitien,  avec  lanternes  et 
clochetons,  est  chargé  de  statues  et  de  groupes  à  profusion.  Tous  ces 
demi-dieux,  tous  ces  amours  n('s  pour  s'ébattre  dans  la  chaude  haleine 
du  ciel  deVenise,  sont  ici  tristes  comme  des  exilés. Cariatides  et  festons 
fleuris,  toutes  les  élégances  de  la  renaissance  italienne  ne  sont  que 
lamentables  sous  leilr  enduit  de  vapeur  et  de  suie  qui  fait  masque. 
L'intérieur  de  l'Hôtel  de  Ville,  pour  l'ornementation  duquel  on  a 
dépensé  des  millions,  est  d'une  richesse  extraordinaire  avec  ses 
escaliers  de  marbre  multicolore,  ses  grandes  salles  de  réception  d'un 
luxe  éblouissant  et  ses  décors  sculptés. 

De  là,  nous  nous  rendons  à  la  cathédrale,  la  seule  église  écossaise 
laissée  intacte  par  la  Réforme.  Intacte,  pas  entière,  car  elle  ne  fut 
jamais  achevée.  Les  deux  transepts  manquent.  Comme  dans  la  plupart 
des  églises  en  Grande-Bretagne,  le  cloclier  s'élève  non  pas  au  pied  de 
la  croix  mais  entre  la  nef  et  le  chœur.  Il  est  ici  monté  sur  une  tour 
carrée. 

En  entrant,  on  est  saisi  par  la  nudité  de  la  nef  qui  n'a  pas  un 
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candélabre,  pas  un  siège.  Au  milieu,  la  perspective  est  coupée  par  le 
massif  jubé  do  pierre.  Le  plafond  de  pierre,  découpé  en  larges  caissons 
par  des  moulures  perpendiculaires,  est  très  beau.  —  Par  une  faveur 
spéciale,  nous  pouvons  pénétrer  dans  le  chœur  pendant  un  office.  Ce 
chœur,  fermé  par  l'épais  jubé  qui  contient  les  orgues,  forme  à  lui  seul 
l'église  en  usage  à  présent.  Autour  du  chœur,  les  chapiteaux,  ailleurs 
tout  unis,  se  couronnent  de  fleurs  finement  ouvragées.  Aux  deux  extré- 
mités du  jubé,  des  voûtes  mènent  par  des  escaliers  coudés  à  la  crypte. 
Il  n'y  en  a  pas  de  plus  vaste  en  Grande-Bretagne.  C'est  une  autre 
cathédrale  sous  terre.  Les  colonnes  trapues  s'alignent  en  longues  files 
arrondissant  les  épaules.  Les  cintres  s'entre-croisent  et  s'abaissent  en 
s'éloignant  jusqu'à  la  mince  et  pâle  lancette  du  fond  qui  luit  comme  une 
flamme  immobile  et  droite.  Autant, dans  la  nef,les  ogives  soulèvent  l'âme 
et  l'entraînent  de  leur  élan  vers  la  lumière,  autant  ici,  sous  terre,  dans 
les  ténèbres,  elles  sont  lourdes,  écrasantes.  Elles  se  ferment  tout  de  suite 
comme  pour  vous  écraser.  Leur  ombre  humide  doit  être  pesante  aux 
morts. 

Sur  la  droite,  au  sortir  de  la  cathédrale,  s'élève  une  haute  colline 
couverte  de  monuments  funèbres.  Au  sommet,  la  statue  colossale  de 
John  Knox  domine  les  tombes,  l'église  el  la  ville.  On  parvient  à  la 
colline  des  morts  par  le  pont  des  soupirs. 

A  mesure  qu'on  gravit  cette  colline,  la  statue  de  Knox  grandit  et 
quand  on  arrive  au  pied  on  reste  saisi  devant  le  prophète  écossais  qui  se 
dresse  en  géant  dans  sa  robe  de  bronze.  Voilà  donc  l'homme  en  qui  se 
personnifie  une  Ecosse  nouvelle  !!  Cet  homme  est  un  paradoxe  vivant.  Il 
débarrasse  le  peuple  des  liens  multiples  et  souples  de  la  religion 
catholique  pour  leur  substituer  un  joug  plus  lourd  et  plus  dur.  Plus  de 
vierge  ni  de  saints.  Jésus  même,  saignant  sur  la  croix,  est  relégué  dans 
l'ombre.  Dieu  et  Satan  sont  seuls  à  se  disputer  l'âme  des  hommes. 
Assisté  de  ces  deux  eff"rayantes  figures  qu'il  anime  tour  à  tour  et  fait 
parler  avec  des  éclats  de  trompctles,  il  terrifie  un  peuple  naturellement 
porté  à  la  mélancolie  religieuse.  Dans  la  famille  et  dans  la  cité,  comme 
dans  le  for  intérieur  de  ses  prosélytes,  ses  commandements  ont  force 
de  loi.  Dans  chaque  village,  un  groupe  de  doyens  voués  corps  et  âme 
au  ministre  de  la  paroisse,  exerce  une  tyrannie  temporelle  autant  que 
spirituelle  —  Ce  même  peuple  dans  l'âme  duquel  il  enfonce  un  respect 
sii[)erstitieux  et  une  épouvante  sacrée  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
religion,  il  l'excite  à  douter,  à  discuter,  à  résister  sitôt  qu'il  s'agit  de 
politique.  Lui-mêmedonne  l'exemple.  Le  théocrateautoritairese conduit 
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comme  le  citoyen  d'une  république.  L'idée,  sinon  l'expression,  est  dans 
sa  fièrc  réponse  à  la  reine  d'Ecosse.  «  De  quel  droit,  lui  demandait 
Marie  Stuart,  vous  mêlez-vous  des  affaires  du  royaume?  »  «  Madame, 
répondit  Knox,  c'est  que  j'y  suis  né.  »  Le  mot,  plus  simple  que  celui 
de  Mirabeau  laisse,  comme  lui,  entrevoir  une  révolution.  —  Main  mise 
sur  la  liberté  de  pensée,  assoupissement  artificiel  de  la  raison  traversée 
de  cauchemars,  en  matière  religieuse  ;  éveil  de  l'esprit  d'examen  et  de 
résistance,  en  matière  politique,  tels  sont  les  résultats  opposés  de 
l'œuvre  de  Knox. 

Du  cimetièce,  de  la  ville  élevée  pour  les  morts,  descendons  à  l'ancien 
Glasgow,  à  la  ville  élevée  par  les  morts.  Il  n'en  reste  que  des  tronçons 
de  rues  et  deux  ou  trois  clochers.  L'ancienne  Université  où  vinrent 
étudier  Adam  Smith  et  Reid  a  fait  place  à  une  gare  aux  marchandises. 
Au  bas  de  High  Street  se  dressait  la  vieille  prison,  la  Tolbooth.  Ce 
n(^m.  peint  en  lettres  rouges  colossales  sur  le  pignon  en  bois  d'une 
vaste  barraque,  sert  maintenant  d'enseigne  à  une  société  religieuse  qui 
distribue  au  peuple  des  écuelles  de  soupe  et  des  portions  de  bible.  — 
De  la  prison,  restaurée  au  XVIP  siècle  dans  le  style  jacobite,  il  ne  reste 
plus  que  le  clocher.  Ses  trois  étages  crénelés,  sa  grosse  horloge  et  son 
carillon  rappellent  les  beffrois  flamands.  Il  se  trouve  à  l'angle  de  la  croix 
(the  cross)  formée  par  High  Street  et  Trongate.  —  Tron  steeple,  beffroi 
nain  à  grosse  tête,  marquait  le  centre  de  l'ancienne  ville.  Nobles  et 
ric'hes  bourgeois  ont,  comme  dans  toutes  les  grandes  cités  d'Europe, 
émigré  vers  l'ouest,  laissant  la  vieille  maison  de  ville  et  leurs  hôtels  à 
pignons  disparaître  sous  le  Û(à  montant  des  boutiques  uniformément 
laides. 

—  Faisant  suite  à  Higli  Street,  s'ouvre  le  Saltmarket  ;  c'est  le 
Whitechapel  de  Glasgow.  De  chaque  côté,  des  rues  et  des  ruelles 
souillées.  Des  bardes  et  des  guenilles  mal  blanchies  battent  mollement 
les  murs  mouillés.  Aux  façades,  beaucoup  de  fenêtres  et,  à  toutes,  des 
têtes.  Au  pas  des  portes,  des  femmes  et  des  nuées  d'enfants.  Tous  vont 
et  viennent  })ieds  nus.  Rien  de  pénible  comme  de  voir  les  pieds  se  plier 
aux  creux  des  pavés,  s'enfoncer  dans  la  boue  noire  et  froide.  Mères  ou 
grandes  sœurs,  les  femmes  portent  les  bébés  entortillés  dans  un  chàle 
qu'elles  roulent  ensuite  autour  d'elles.  Tout  ce  bas  peuple,  comme  celui 
de  Londres,  a  une  conformité  d'allures,  de  vêtements,  dévisage  même 
qui  en  fait  une  race  à  part.  Mais  à  Saltmarket  les  femmes  sont  plus 
fières  ;  elles  ont  du  saug  celtique  (hins  les  veines.  Elles  n'usent  pas  la 
iléfroque  des  grandes  (hunes  et  ne  portent  pas  les  chapeaux  à  plumes 
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qui  ont  déjà  roulé  sur  vingt  têtes.  Elles  portentle  plaid  qui  enveloppe  la 
tète  à  la  façon  d'une  mantille.  Au  lieu  du  réseau  de  dentelle  noire, 
c'est  une  étoffe  épaisse  et  rude  faite  pour  protéger,  non  de  la  poussière 
et  du  soleil,  mais  de  la  pluie  et  du  froid.  Des  jeunes  filles  qui  échappent 
quelques  jours  encore  à  la  gangrène  environnante  sont  fraîches  et  belles 
dans  le  cadre  que  leur  fait  ce  plaid  aux  couleurs  voyantes. 

Nous  remontons  la  rivière  Kelvin,  nous  contournons  le  jardin 
botanique  derrière  lequel  est  situé  le  collège  des  filles  et  nous  arrivons 
à  un  parc  à  l'extrémité  duquel  s'élève,  sur  une  hauteur,  la  nouvelle 
Université  de  Glasgow.  Le  caractère  demi-ecclésiastique  que  gardent 
toujours  en  Grande-Bretagne  les  centres  d'«  escholiers»  persiste  ici  jusque 
dans  le  style  de  l'édifice,  le  gothique  primitif.  —  C'est  la  vieille  archi- 
tecture du  Nord  rafraîchie  par  un  mélange  très  sobre  d'ornements 
franco -écossais,  entièrement  conformes  à  la  tradition  du  pays. 
L'ensemble  est  imposant  par  sa  masse  et  la  hauteur  de  son  clocher 
découpé  à  jour.  A  l'intérieur,  la  décoration,  toute  gothique,  est  extrê- 
mement riche.  Dans  la  grande  salle  comnmne  ou  Bute  Hall,  il  y  a  un 
écran  sculpté  digne  d'un  chœur  de  cathédrale.  Des  sommes  employées 
pour  un  seul  de  ces  halls,  nous  faisons  assez  en  France  pour  bâtir 
quatre  Facultés,  mais  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  le  touriste 
écossais,  à  son  premier  voyage,  les  prenne  pour  des  casernes. 

Autre  merveille  pour  un  Français.  —  Dans  son  pays,  le  public  se 
désintéresse  presque  entièrement  des  édifices  publics.  Le  plus  souvent, 
des  municipalités  les  votent,  des  architectes  les  imaginent,  des  maçons 
les  bâtissent  ;  c'est  leur  affaire.  On  n'y  pense  plus  jusqu'au  jour  où  l'on 
se  trouve  en  présence  du  monument  achevé.  On  le  critique  et  l'on  se 
montre  mécontent  des  députés,  des  conseillers  municipaux,  de  l'archi- 
tecte, de  tout  le  monde  sauf  de  soi  et  de  l'esprit  qu'on  a  montré.  —  Les 
Ecossais  ne  s'y  prennent  pas  tout  à  fait  de  même.  Pour  ne  parler  que 
de  l'Université  de  Glasgow,  ce  sont  les  habitants  du  comté  et  de  la  ville 
qui  l'ont  projetée,  édifiée  et  payée.  Elle  leur  est  d'autant  plus  chère 
qu'ils  lui  ont  consacré  plus  d'efforts  personnels.  Le  clocher  tout  entier 
fut  élevé  grâce  à  une  somme  considérable  léguée  spécialement  à 
cet  effet;  le  marquis  de  Bute  se  chargea  d'une  aile  de  bâtiment,  le 
constructeur  maritime  Randolph  fournit  les  fonds  pour  une  autre.  Les 
moins  riches  souscrivirent  comme  les  plus  riches. 

Nous  traversons  le  grand  carré  que  forment  les  logements  des 
professeurs,  en  passant  devant  un  vieil  escalier  de  pierre  qui  provient 
de  l'ancienne  Université. 
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Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  laboratoire 
de  sir  William  Tlionisou  (actuellenienl  lord  Kelvin)  le  plus  célèbre 
professeur  de  toule  la  Grande-Bretagne  et  l'un  des  plus  grands  savants 
du  monde  entier  et  nous  sommes  reçus  dans  le  local  de  l'Union  des 
Etudiants. 

Ils  sont  bien  logés  les  étudiants  de  Glasgow  et  les  locaux  des 
étudiants  lillois  ont  du  leur  paraître  bien  mesquins.  Les  bâtiments,  à 
eux  seuls,  ont  coiîté  700.000  francs.  Un  docteur  leur  a  donné  100.000 
francs  pour  nieubler  la  bibliothèque.  On  y  trouve  une  salle  de 
restaurant,  un  local  spécial  pour  y  prendre  le  thé ,  une  salle  de 
discussions,  réduction  du  Parlement  de  Londres,  fumoir,  salle  de 
billards,  etc.,  etc.  C'est  un  vrai  palais  dans  lequel  le  Président  et  les 
membres  du  Comité  ont  des  bureaux  luxueux  aussi  grands  que  nos 
plus  grandes  salles  de  réunion  et  c'est  avec  un  œil  d'envie  que  nous 
contemplions  toutes  ces  merveilles. 

Le  temps  me  manque  pour  parler  comme  je  l'aurais  voulu  du  musée 
de  Glasgow.  Je  signalerai  simplement  qu'on  y  a  réuni  en  peu  de  temps 
et  grâce  sans  doute  à  de  grosses  sommes  d'argent,  des  chefs  d'œuvre 
de  toutes  les  écoles,  des  Rembrandt,  des  Rubens,  des  Watteau,  des 
Greuze  surtout  aux  têtes  enfantines  sur  lesquelles  flotte,  pour  nous, 
comme  un  sourire  de  France. 

L'Ecole  Ecossaise  y  est  naturellement  bien  représentée.  Deux  de  ses 
meilleurs  artistes  appartiennent  à  Glasgow  :  Graliam  Gilbert  qui  a  donné 
aux  Highlands  et  aux  montagnards,  bêtes  et  gens,  une  existence  artis- 
tique de  même  que  Scott  une  existence  littéraire  ;  et  Harvey,  le  peintre 
des  rudes  covenantaires  prêchant  dans  la  montagne,  celui  qui  touche 
le  plus  les  Ecossais  fidèles  au  passé  et  dont  les  plus  pauvres  ne  man- 
quent pas  d'emporter  quelque  copie  gravée  quand  ils  s'en  vont  planter 
leur  hutte  de  colon  sur  les  sables  de  l'Afrique  ou  la  neige  du  Canada. 

Beaucoup  de  portraits,  en  outre,  et  tous  ces  lords  Prévôts,  chamarrés 
d'hermine  et  de  pourpre  éclatante,  fixent  leurs  yenx  humides  de 
jeunesse  et  de  bonheur  sur  les  vieux  rois  en  deuil  qui  se  font  tout 
petits  dans  leurs  cadres,  s'effacent  et  sombrent  dans  le  noir  des  fonds 
vieillis,  comme  au  cœur  des  hommes  sombre  leur  mémoire  en  une  nuit 
de  plus  en  plus  profonde  qui  ne  connaîtra  point  d'aurore. 

VIL  Oban.  —  loNA  ET  Staffa.  —  Poursuîvaut  notre  itinéraire, 
nous  nous  embarquons  pour  Oban.  La  traversée  de  Glasgow  à  Oban 
dure  toule  une  journée.  Nous  avons  la  chance  de  faire  le  voyage  avec 
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le  professeur  Herbertson  d'Edimbourg  qui  fut  délégué  aux  fêtes  de 
Lille.  Il  est  accompagné  de  sa  charmante  femme  et,  en  leur  compagnie, 
le  voyage  nous  semble  très  court.  Il  est  vrai  que  l'on  va  d'enchante- 
ments en  enchantements  dans  un  pays  où  les  aspects  varient  à  l'infini. 
Après  une  escale  à  Dunoon  et  à  Rothesay  deux  villes  d'eau  ravissantes, 
nous  nous  dirigeons  vers  les  passes  du  Bute  resserrées  entre  deux 
hautes  montagnes  et  le  goulet  de  Tay-na-Bruicli.  Nous  sommes  en 
plein  pays  gaélique,  la  côte  est  découpée  en  formes  étranges,  la 
végétation  commence  à  devenir  plus  rare. 

Nous  longeons  la  presqu'île  de  Kintyre  et  apercevons  au  loin  la 
curieuse  île  d'Arran. 

Nous  traversons  la  presqu'île  par  le  canal  Crinan,  canal  très  étroit, 
rempli  d'écluses.  A-chacune  d'elles,  le  petit  vapeur  qui  nous  mène  est 
obligé  de  s'arrêter  pendant  la  manœuvre,  assez  longue,  des  portes  et 
les  voyageurs  en  profitent  pour  se  dégourdir  les  jambes  sur  le 
chemin  de  halage.  Tout  le  long  de  ce  chemin,  c'est  une  procession 
d'enfants  qui  viennent  vendre  la  fleur  du  pays,  la  bruyère,  de  mar- 
chandes de  lait  et  de  gâteaux  qui  ont  installé  leur  étalage  en  plein  vent. 

A  de  certains  endroits  c'est  un  chanteur  aux  gestes  comiques,  plus 
loin  un  joueur  de  cornemuse  dont  le  fils  se  livre  à  une  danse  effrénée, 
plus  loin  encore  c'est  une  mendiante  qui  psalmodie  des  complaintes 
gaéliques  sur  un  rythme  traînant.  Tous  ne  recherchent  que  les  pence 
jetés  par  les  voyageurs  que  ce  genre  d'exercice  lasse  d'ailleurs  assez 
vite. 

Après  le  village  de  Crinan  où  l'un  reprend  un  bateau  plus  grand,  le 
paysage  change  complètement.  Les  côtes  sont  formées  par  un  mur  nu, 
à  pic,  où  les  marées  de  centaines  de  siècles  ont  laissé  leur  trace  livide. 
Plus  d'arbres,  plus  même  d'herbe.  Sur  le  rivage,  pas  un  être  animé. 
C'est  le  désert  morne,  inhabitable  et  inhabité. 

Nous  contournons  l'île  de  Scarba,  soulevés  par  ces  longues  ondu- 
lations qui  indiquent  qu'au  loin  la  mer  est  démontée.  Ce  sont  les 
derniers  remous  du  tourbillon  de  Corrivreckin,  le  Maelstrom  de  la 
côte  écossaise.  Puis  c'est  la  passe  de  Kerrera  au  boni  de  laquelle 
s'ouvre  la  baie  d'Oban. 

Nous  y  arrivons  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Oban  !  quand  je 
prononce  ce  mot,  il  me  semble  qu'à  l'appel  de  ma  mémoire  la  blanche 
petite  ville  surgit  tout  entière  telle  qu'elle  se  déroule  le  long  de  sa  baie 
demi-circulaire  et  telle  qu'elle  m'apparut  au  déclin  de  cette  brumeuse 
journée  d'été  !  Je  revois  les  rangées  régulières  de  maisons  coquettes, 
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le  minuscule  port  bien  abrité,  la  «  marine  parade  ^>  où  les  touristes 
font  les  cent  pas,  la  perspective  montagneuse  qui  de  deux  côtés  borne 
l'horizon,  et,  là-bas,  vers  l'endroit  où  la  passe  se  rétrécit,  le  château 
de  Dunollie  dont  la  masse  confuse  de  loin  paraît  celle  d'un  molosse 
accroupi  qui  monte  la  garde.... 

Et  je  revois  aussi  les  mille  et  un  visages  d'étrangers  que  rassemble 
en  ce  point  terminus  un  môme  désir  de  visiter  l(3s  hautes  terres  de 
l'Ouest,  et  qui,  demain,  s'éparpilleront  pour  ne  plus  se  rencontrer 
jamais,  jamais....  Et  je  retrouve  encore  la  sensation  d'étouffement  un 
peu  mélancolique  que  nous  éprouvâmes  ce  soir-là,  et  que  produisait 
peut-être  le  contraste  de  cette  nature  étrange,  en  sa  grâce  sauvage  avec 
cette  foule  bigarrée  et  cosmopolite,  où  sûrement  abondaient  les  snobs. 

C'est  qu'en  effet,  peu  d'endroits  en  Ecosse  sont,  comme  Oban,  fré- 
quentés pendant  la  belle  saison.  Qu'on  veuille  visiter  les  Hébrides, 
qu'on  préfère  s'enfoncer  dans  le  canal  calédonien,  qu'on  choisisse 
d'errer  quelque  temps  sur  la  bruyère  de  Glencoe,  c'est  à  Oban  qu'on 
s'arrèlera  d'abord  pour  rayonner  de  là  vers  les  quatre  points  cardinaux. 
Car,  en  ce  merveilleux  pays,  la  terre  et  la  mer  offrent  des  beautés 
égales  ;  et  l'embarras  du  voyageur  serait  grand,  qui  voudrait  tout  voir  ! 
Entre  tant  de  séductions,  on  se  prend  à  hésiter,  lorsque  le  temps  qu'on 
leur  peut  consacrer  est  relativement  court.  Qu'on  se  rassure  cependant  ! 
On  est  certain  de  ne  point  mal  tomber. 

Pour  nous,  notre  plan  était  tracé  d'avance. 

Le  lendemain  nous  nous  endjarquuns  pour  les  îles  d'iona  et  Staffa 
dans  les  Hébrides,  l'une  des  plus  belles  excursions  que  l'on  puisse  faire. 
Le  temps  est  gris,  à  rafales,  la  mer  est  démontée  et  la  traversée  sera 
rude.  En  effet,  à  peine  sorti  du  goulet  de  Kerrera  le  bateau  se  met  à 
danser  d'une  façon  inquiétante,  et  la  plupart  des  passagers  éprouvent 
des  symptômes  peu  rassurants.  Nous  contournons  l'île  de  Mull,  dont  la 
côte  forme  une  muraille  élevée  dont  le  sommet  se  perd  dans  un 
brouillard  intense  qui  se  résout  en  pluie  tous  les  quarts  d'heure.  En 
maints  endroits  des  torrents  descendent  en  chute  blanche  que  le  vent 
éparpille. 

Nous  doublons  la  pointe  d'Ardalan  et  entrons  dans  l'Océan.  Le 
vapeur,  soulevé  par  des  vagues  de  fond,  est  balotté  comme  une  mince 
coquille  de  noix.  Nous  traversons  un  archipel  d'îles  volcaniques  de 
couleur  rouge  foncée,  absolument  nues  et  désolées.  Bientôt  nous  sommes 
en  vue  d'iona  en  même  temps  que  le  soleil  apparaît  pour  ne  plus  nous 
quitter  de  la  journée. 
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FiG.  7.  -  CATHÉDRALI'   D'IONA. 


FiG.  8.  —  GROTTE  DE  HNGAL  (Ile  de  StaH;.). 


—  145  — 

lona,  c'est  l'île  des  Druides,  l'île  par  excellence  des  gaëls  chrétiens 
qui  fat,  pondant  des  siècles,  le  centre  religieux  et  savant  de  l'Ecosse. 
Columba  y  fonda  l'abbave  des  Guidées  ou  solitaires  qui  cultivent  Dieu. 
La  vénération  qu'il  inspirait  persista  telle  à  travers  tout  le  moyen-âge 
que  les  plus  illustres  chefs  des  Highlands  voulaient  être  inhumés  dans 
la  terre  qu'il  avait  foulée  et  bénie.  Des  chapelles  votives  et  des  croix  en 
1res  grand  nombre  couvraient  cette  petite  île.  Il  en  reste  deux,  l'une  sur 
le  chemin  des  morts,  l'autre  devant  la  cathédrale  (fig.  6). 

Dans  le  cimetière  sont  alignées  deux  rangées  de  pierres  tombales, 
l'une  recouvrant  les  rois,  l'autre  les  chefs  de  clan. 

La  cathédrale  (fig.  7)  présente  encore  de  nobles  débris  de  gothique 
mêlé  de  roman  ;  elle  est  en  pierres  rouges.  On  y  montre  une  cage  de 
fer  à  l'intérieur  de  laquelle  est  la  pierre  qui  servait  d'oreiller  au  saint 
d'Iona. 

De  retour  à  bord,  nous  mettons  le  cap  sur  l'île  de  Staffa.  Elle  nous 
a  ppa  raît  bientôt  comme  un  maj  estueux  cétacé  au  milieu  des  vagues  en  furie. 

Nous  nous  y  rendons  dans  de  petites  barques  rudement  secouées  par 
les  vagues.  Nous  abordons  sur  un  tond  de  basalte  et  une  roule 
pittoresque  (fig.  8)  nous  amène  à  l'entrée  de  la  Grotte  de  Fingal.  Elle 
produit  sur  nous  une  sensation  étrange,  indéfinissable,  avec  ses  milliers 
de  prismes  droits,  géométriquement  parallèles.  Des  vagues  énormes 
s'engouffrent  sous  l'immense  nef  au  bord  de  laquelle  nous  sommes  pour 
ainsi  dire  accrocliés.  Ces  vagues,  qui  viennent  se  briser  au  fond  de  la 
grotte,  sont  refoulées  en  arrière  ;  elles  rencontrent  une  vague  qui  arrive 
et  le  choc  de  ces  deux  masses  liquides  produit  une  nappe  d'eau  qui 
bouche  complètement  l'entrée  de  la  grotte.  Pendant  une  seconde...  un 
siècle  !  !  —  on  se  croit  enfermé  et  dans  l'impossibilité  absolue  de 
rebrousser  chemin. 

Nous  nous  arrachons  avec  peine  à  ce  spectacle  terrifiant  et  grandiose, 
un  des  plus  beaux  que  la  nature  puisse  créer....  et  longtemps  l'île  aux 
pilastres  de  basalte  reste  en  vue,  ceinte  de  lames  blanchissantes, 
éternellement  rigide  au  sein  même  des  surfaces  toujours  mouvantes  et 
bouleversées. 

IX.  Canal  calédonien.  —  Inverness.  —  Aberdeen.  —  Perth.  —  De 
retour  à  Oban  nous  nous  embarquons  pour  Inverness  que  nous  devons 
atteindre  en  traversant  le  canal  calédonien.  Ce.  canal  traverse  les 
highlands  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
succession  de  lacs  que  quelques  travauxd'artontmis  en  communication. 
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Rien  de  pittoresque  comme  ce  long  ruban  qui  court  à  travers  monts 
pendant  des  milles  et  des  milles,  et  dont  les  eaux  changent  de  couleur 
selon  qu'elles  réfléchissent  l'éclat  du  ciel  bleu  ou  la  grisaille  des 
brouillards.  Le  vapeur  glisse  sans  eff"ort  sur  ce  mouvant  cristal  où  son 
sillage  laisse  une  blessure  aussitôt  refermée  et  rouverte  aussitôt.  Il  met 
un  peu  de  vie,  la  joie  d'une  passagère  animation,  en  ce  décor  imposant 
et  solitaire. 

Des  croupes  arrondies,  couvertes  d'une  herbe  menue,  semée  de 
bruyères,  des  pitons  hardis  qui  trouent  le  firmament,  violacés  ou 
rougeâtres,  des  forêts  de  pins  et  de  sapins  dont  les  derniers  taillis 
frissonnent  au  bord  du  lac,  ici  et  là,  une  ruine  sur  la  hauteur,  un  torreni 
dans  le  précipice,  attirent  le  regard  et  le  retiennent  une  minute.  Parfois, 
à  un  détour,  surgit  parmi  les  arbres  une  gothique  demeure  que  surmonte 
le  drapeau  national.  C'est  le  seat  de  quelque  laird  dont  les  domaines 
comprennent  des  villages  entiers  et  dont  les  bois  et  les  bruyères 
nourrissent  le  daim,  le  chevreuil  et  la  grouse. 

Cette  idéale  promenade  qui  nous  fait  côtoyer  un  moment  la  base  du 
Ben  Névis,  au  sommet  noyé  de  brumes,  puis  à  travers  le  loch  Lochy, 
Port  Augustus  et  le  loch  Ness,  nous  conduite  à  Inverness,  prend  fin  à 
cinq  heui'es  de  l'après-midi.  Nous  abordons  à  un  kilomètre  de  la  ville, 
oîi  le  «  Caledonian' Hôtel  »  nous  compte  bientôt  parmi  ses  voyageurs. 

Inverness  réserve  à  ses  visiteurs  un  désenchantement.  Cette  antique 
capitale  des  highlands,  fondée  par  William  le  Lion  et  qu'habita  Macbeth, 
est  en  réalité  une  ville  neuve,  élégante,  où  se  donnent  rendez-vous  au 
mois  de  septembre  les  meilleurs  ynffemen  du  royaume.  On  s'attendait 
à  de  l'austère,  et  on  trouve  du  joli  :  de  là  un  désappointement.  Nous 
lui  en  voulons  de  sa  bibliothèque  fort  bien  aménagée,  de  ses  banques, 
de  ses  imprimeries,  de  sa  gare  —  un  chef-d'œuvre  !  —  et  de  ses  trois 
journaux  quotidiens  !  Qu'un  pan  de  muraille,  rongé  par  le  temps  et 
vêtu  de  lierre,  qu'une  arche  à  demi-détruite  feraient  bien  mieux  notre 
affaire  !  Mais  en  vain  cherchons-nous  ces  témoins  vénérables  d'un  âge 
aboli,  en  vain  espérons-nous  rencontrer,  sur  le  bord  désert  de  la  Ness, 
l'ombre  du  vieux  thane  «qui  a  tué  le  sommeil»...  Nous  en  sommes  pour 
nos  espoirs  déçus  :  et  la  nuit  qui  s'épaissit  nous  ramène  à  l'hôtel. 

La  route  d'inverness  à  Aberdeen  off're  peu  d'intérêt.  Le  pays  revêt 
ici  une  apparence  de  tristesse  toute  septentrionale.  Nous  passons  par 
Culloden  où  en  1746  le  prétendant-cl^harles  Edouard  vit  crouler  sa 
hasardeuse  fortune  parmi  le  retentissement  des  cornemuses  et  le  choc 
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des  claymores.  Nous  laissons  sur  notre  gauche  Elgin  ;  puis  à  travers 
une  contrée  moyennement  accidentée  nous  atleignons  Aberdeen. 

La  «ville  de  granit»  comme  on  l'appeUelà-bas,  située  dans  uneposition 
avantageuse  sur  les  bords  de  la  Deen,  est  assurément  une  grande  et 
belle  cité,  commerçante,  riche  et  animée.  Mais  ce  qui  séduit  surtout  en 
elle,  c'est,  plus  que  son  port,  et  ses  docks,  et  ses  monuments,  l'atmos- 
phère de  calme  recueillement  et  de  paix  quasi  monacale  où  s'endorment 
certains  de  ses  quartiers  excentriques.  Arrivé  sur  telle  place  retirée, 
qu'entourent  de  silencieuses  maisons  parées  de  lierre  et  de  vigne 
vierge,  le  voyageur  se  croirait  plus  facilement  dans  une  de  ces 
nécropoles,  nombreuses  en  Ecosse,  qui  n'ont  plus  d'autre  intérêt  pour 
le  curieux  que  les  souvenirs  dont  s'orne  leur  nom,  que  dans  l'un  des 
ports  les  plus  actifs  du  royaume  entier.  Etrange  contraste  où  s'aperçoit 
la  dualité  de  l'Ecosse  d'aujourd'hui,  si  antique  par  certains  aspects, 
par  certains  autres  si  avancée  et  si  hardie  ! 

Après  une  promenade  dans  les  grandes  rues  de  la  ville,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Broad  Street  où  se  dresse,  avec  sa  tour  quadran- 
gulaire  de  120  mètres,  Marischal  collège. 

En  passant,  on  nous  montre  la  maison  où,  pendant  peu  de  temps, 
habita  Byron  enfant  ;  et  je  me  fais  un  plaisir  d'apprendre  aux  amateurs 
de  ce  genre  de  curiosités  qu'elle  porte  aujourd'hui  le  numéro  64.  Puis 
nous  pénétrons  dans  le  collège.  C'est  un  ensemble  de  constructions  en 
granit  blanc,  sans  grand  cachet  architectural  et  d'ailleurs,  si  complè- 
tement enterrées  parmi  les  maisons  voisines  qu'il  est  impossible  d'en 
avoir  une  vue  générale  satisfaisante.  Outre  les  salles  de  cours  et  les 
laboratoires,  il  existe  une  bibliothèque  et  un  musée  tous  deux  bien 
montés  ;  mais  l'impression  que  nous  emportons  après  une  visite 
rapide  est  celle  de  la  vétusté  et  de  la  décadence.  Ces  vieux  murs 
s'abîmeraient  soudain  sous  le  poids  des  années  ou  de  l'ennui,  qu'ils 
n'enseveliraient  que  peu  d'étudiants  sous  leurs  décombres.  On  me  dit 
que  la  vie  universitaire  ne  fleurit  guère  à  Aberdeen  :  et  je  le  crois 
volontiers. 

Après  un  coup  d'œil  aux  ateliers  de  construction  navale,  nous 
prenons  le  train  pour  Perth. 

Perth  a  la  grâce  des  vieilles  choses,  figées  dans  leur  cadre  d'autrefois 
et  que  rien  ne  saurait  éveiller  de  leur  sommeil  séculaire.  Un  souffle 
moyen-âgeux  court  à  travers  ses  rues  tortueuses.  Derrière  les  arbres 
de  son  esplanade,  on  croit  voir  briller  des  armures.  Les  passants  eux- 
mêmes,  sous  le  haut-de-forme  noir,  le  parapluie  à  la  main,  ont  plutôt 
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Tair  de  chefs  de  clan  dépaysés  que  de  bons  citadins  allant  tranquillement 
à  leurs  petites  affaires. 

C'est  que  Perth  s'enorgueillit  de  tout  un  long  passé  de  batailles,  de 
tournois,  de  duels,  et  de  meurtres  !  Ici  combattirent  Bruce  et  Montrose 
et  Cromwell  et  Charles-Edouard.  Ici  deux  clans  rivaux  luttèrent] usqu'à 
la  mort  !  page  d'épopée  que  nous  a  conservée  Walter  Scott  dans  un 
de  ses  plus  émouvanls  ouvrages.  Ici  enlîn,  au  milieu  de  circonstances 
particulièrement  atroces,  fut  assassiné  James  1  le  meilleur  et  le  plus 
juste  des  monarques  écossais  ! 

Nous  visitons  Perth  que  nous  ne  voulons  pas  quitter  sans  aller  voir 
la  maison  de  la  jolie  fille  (fair  maid  house)  à  laquelle  un  habitant  nous 
conduit  obligeamment  après  plusieurs  essais  infructueux  pour  nous 
faire  comprendre. 

A  Perth  prend  fin  notre  excursion  en  Ecosse.  Emporté  par  le  charme 
(les  souvenirs  j'ai  peut-être  un  peu  dépassé  le  temps  que  je  m'étais 
fixé.  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  la  bienveillante  attention 
que  vous  m'avez  accordée.  Je  serai  moi-même  complètement  satisfait  si 
je  vous  ai  fait  partager  un  peu  de  mon  admiration  pour  ce  charmant 
pays.  J'ai  rapporté  de  ce  voyage,  de  cette  chaude  amitié  qui  vous  entoure, 
comme  une  vision  consolatrice  des  amertumes  dont  on  nous  abreuve 
dans  d'autres  pays,  une  confiance  bien  légitime  dans  l'avenir  de  la 
France  qui  n'a  pas  cessé  d'être  le  foyer  intellectuel  auquel  vient 
s'allumer  tout  flambeau. 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

Suite  (1). 


12  Janvier  1897.  —  Je  quitte  le  poste  de  M'Bamou  pour  Brazza- 
ville, où  j'arrive  dans  la  soirée  du  13  après  avoir  franchi  55  kilomètres 


(1)  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294  ;  tome  XXVII,  iS'JT,  pages   75,  110 
et  186. 
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dans  un  pays  très  accidenté.  Tonte  la  région  est  maintenant  calme  et 
paisible  ;  les  habitants  ont  repris  leurs  occupations  habituelles. 

14  Janvier.  —  Je  revois  Brazzaville  avec  plaisir,  quoique  les  dis- 
tractions manquent  complètement  ;  je  suis  heureux  de  contempler  le 
«  Stanlev-Pool  »,  qui  est  le  point  de  dépÊfrt  de  la  navigation  fluviale 
vers  le  Centre  Afrique. 

il  Janvier.  —  Un  hippopotame,  tué  dans  la  nuit  précédente,  est 
distribué  entre  les  Européens  et  le  personnel  noir  du  poste,  à  la  satis- 
faction générale. 

Les  caravanes  venant  de  Loango  et  de  Manianga  arrivent  en  grand 
nombre  apportant  des  vivres  et  marchandises  d'échange  pour  l'admi- 
nistration, le  Haut-Oubangui  et  les  maisons  de  commerce  ,  notamment 
la  Compagnie  hollandaise. 

24  Janvier.  —  Je  quitte  Brazzaville,  j'embarque,  à  7  heures  du 
matin,  sur  le  vapeur  «  Ville  de  Br-uge%  »  appartenant  à  l'Etat  Indé- 
pendant. Ce  vapeur  est  un  des  plus  jolis  que  possède  l'Etat ,  il  mesure 
45  mètres  sur 5  mètres  de  largeur;  son  installation,  sans  être  luxueuse, 
est  cependant  confortable ,  je  prévois  que  le  voyage  se  fera  dans  de 
bonnes  conditions.  Un  chaland  en  aluminium,  le  «  Lauzièr-e  »,  de  la 
flottille  du  Haut-Oubangui,  est  amarré  au  flanc  gauche  de  la  «  Ville  de 
Bruges  »  pour  le  transport  des  troupes  indigènes  destinées  au  Haut- 
Oubangui. 

A  8  h.  30  on  lève  l'ancre  et  le  steamer  de  l'Elat  quitte  lentement  la 
rive  française.  Presque  tous  les  Européens  de  Brazzaville  viennent 
saluer  et  adresser  leurs  souhaits  aux  passagers  de  la  «  Ville  de  Bruges  ». 
A  midi  nous  quittons  le  «  Pool  »  et  nous  entrons  dans  la  partie  du 
fleuve  dite  «  Couloir  »,  parce  que  le  Congo,  sur  une  distance  d'envi- 
ron 300  kilomètres  ,  coule  entre  deux  chaînes  de  montagnes  ;  son  cou- 
rant est  très  rapide.  Le  temps  est  beau,  le  vapeur  marche  à  une  bonne 
allure.  Arrêt  à  3  heures  du  soir  sur  la  rive  française,  à  proximité  d'un 
steamer  de  l'État  échoué  depuis  peu  de  temps. 

25  Janvier.  —  Départ  à  5  h.  30  ;  on  renconti  e  à  0  heures  et 
demie  le  petit  vapeur  <k  Frédéi-ick  »  de  la  Compagnie  hollandaise  ;  h 
10  heures  ,  une  pluie  violente  sans  orage  vient  nous  surprendre  ;  ia 
«  Ville  de  Bruges  »  va  se  réfugier  à  la  rive  dans  la  crainte  d'une 
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tornade,  qui  pourrait  mettre  en  péril  le  vapeur  si  elle  arrivait ,  en 
raison  de  la  violence  des  vents  et  par  suite  du  remous  des  flots. 

La  pluie  cesse  à  11  heures  et  l'on  continue  la  route,  le  temps  se 
remet  au  beau  et  le  soleil  ne  tarde  pas  à  nous  incommoder  de  ses 
ardents  rayons. 

A  midi  et  demi ,  un  S(?udanais  qui  arrosait  la  tente  abritant  les 
troupes  logées  dans  le  chaland ,  perd  l'équilibre  et  tombe  dans  le 
fleuve.  Immédiatement  le  vapeur  stoppe,  et  je  me  précipite  avec  deux 
ou  trois  indigènes  du  bord  dans  une  embarcation  ,  afin  de  rechercher 
ce  malheureux.  Au  même  instant  un  tirailleur  se  jette  à  l'eau  pour 
porter  secours  à  son  camarade ,  mais  deux  minutes  plus  tard  je  suis 
obligé  de  diriger  l'embarcation  vers  ce  dernier  qui  avait  trop  présumé 
de  ses  forces  et  allait  disparaître  sous  les  flots  ;  j'arrivai  à  temps  pour 
lui  tendre  un  morceau  de  bois  et  le  repêcher.  Malheureusement ,  ce 
contretemps  coûta  la  vie  au  premier  qui,  sachant  très  pou  nager,  fut 
emporté  par  le  courant  et  disparut  à  nos  yeux.  Les  passagers,  profon- 
dément émus  par  les  péripéties  de  ce  drame  ,  constatèrent  sa  dispari- 
tion et  de  l'avis  général ,  ce  Soudanais  aurait  été  pris  par  un  crocodile, 
tant  l'immersion  a  été  rapide.  Malgré  toutes  les  recherches  opérées 
en  tous  sens,  on  ne  put  retrouver  sa  trace. 

A  1  heure  15 ,  le  steamer  reprend  sa  marche  ;  pendant  toute  la 
soirée  nous  étions  encore  sous  l'impression  de  cet  accident. 

Arrêt  à  la  rive  française  à  5  heures  du  soir. 

"^G  Janvier-.  —  Départ  à  6  heures  ,  le  temps  est  superbe  ,  on  aper- 
çoit çà  et  là,  sur  l'une  ou  l'autre  rive,  des  bouquets  de  palmiers  ronniers, 
espèce  assez  rare  dans  le  Bas-Congo.  A  9  heures,  on  accoste  au  dépôt 
de  bois  n"  1  ,  rive  de  l'État  Indépendant ,  pour  faire  un  approvisionne- 
ment ;  la  marche  est  reprise  à  9  h.  45  :  2*  arrêt  à  midi  pour  s'abriter 
d'une  tornade  ;  pendant  plus  d'une  heure  la  pluie  tombe  à  torrents  et 
le  vent  souffle  avec  violence.  Nous  nous  remettons  en  route  vers 
1  heure  et  demie.  A  2  heures,  nous  passons  à  hauteur  du  premier  îlot, 
le  fleuve  s'élargit  d'une  façon  sensible  ,  la  température  est  plus  fraîche 
que  la  veille,  une  douce  brise  venant  de  l'Est  nous  fait  éprouver 
d'agréables  sensations  de  fraîcheur.  Nous  stoppons  à  4  heures  à  la 
rive  française  à  une  heure  en  aval  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Kassaï. 

27  Janvier.  —  Départ  à  6  heures ,  on  arrive  au  poste  de  douane 
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de  l'Etat  Indépendant  situé  à  l'embouchure  du  Kassaï;  après  un  arrêt 
de  quelques  minutes  la  route  est  reprise  ;  on  s'arrête  de  nouveau  deux 
kilomètres  plus  loin  à  la  Mission  catholique  belge  Berghe-Ste-Marie  , 
où  les  Pères  Missionnaires  ont  l'affabilité  de  nous  offrir  une  caisse  de 
patates  douces  que  nous  acceptons  avec  joie.  De  là  nous  passons  sur  la 
rive  française  où  sont  établis  plusieurs  villages  Kyanzis  ;  je  descends  à 
terre  avec  quelques  noirs  pour  acheter  des  vivres  pour  les  Soudanais. 
Une  quarantaine  de  cases  forment  l'ensemble  des  villages  qui  sont 
d'une  saleté  repoussante  ;  les  herbes  envahissent  les  habitations,  des 
tas  de  détritus  remplissent  les  espaces  où  les  herbes  ont  été  brûlées. 
Quant  aux  indigènes,  ils  sont  laids,  l'air  farouche  ,  le  visage  peint,  les 
uns  ont  du  blanc  autour  des  yeux,  les  autres  du  rouge  sur  le  front  et  le 
nez  :  je  n'ai  pu  me  faire  expliquer  les  causes  de  ces  originales  pein- 
tures ;  j'ai  pu  acheter  quelques  boules  de  manioc  bouilli  moyennant 
une  barrette  de  laiton  de  28  centimètres  l'un;  il  faut  trois  de  ces  boules 
pour  faire  la  ration  journalière  d'un  homme  ;  un  œuf  vaut  deux  de  ces 
barrettes.  Ces  villages  ont  l'air  très  pauvres  ,  ils  vendent  les  produits 
qu'ils  récoltent  aux  vapeurs  do  passage,  qui  sont  toujours  en  quête  de 
vivres. 

Après  une  heure  d'arrêt ,  le  vapeur  se  i-eniet  en  marche  ;  à  2  h.  30 
nous  passons  l'affluent  de  droite  la  Lefini  ;  à  5  heures,  arrêt  et  campe- 
ment sur  la  rive  française. 

28  Janvier.  —  Mise  en  route  à  6  heures  ;  le  temps  est  magnifique, 
une  légère  brise  vient  nous  donn«r  un  ])eu  de  fraîcheur,  la  «  Ville  de 
Bruges  »  s'aiTête  quelques  minutes  au  dépôt  de  bois  n"  2  (rive  de 
l'Etat)  pour  faire  son  approvisionnement  ;  nous  passons  à  9  heures  et 
demie  Tchoubéry  où  est  établie  la  mission  baptisfe  américaine  du  doc- 
teur Sims.  Le  fleuve  s'élargit  de  plus  en  plus .  sa  largeur  en  col 
endroit  est  au  moins  de  3  kilomètres  ,  on  rencontre  de  nombreux  îlots 
dont  la  plupart  sont  encore  immergés  ,  la  végétation  est  très  grande  ; 
de  magnifiques  arbres  d'essences  diverses  donnent  un  aspect  pitto- 
resque au  milieu  de  cette  grande  nappe  d'eau. 

On  fait  le  campement  à  3  heures ,  le  capitaine  du  vapeur  préfère 
arriver  à  Bolobo  dans  la  matinée  de  demain,  de  façon  à  avoir  le  temps 
nécessaire  pour  le  ravitaillement  du  personnel  et  des  passagers  de  la 
«  Ville  de  Bruges  ». 

29  Janvier.  —  Départ  à  5  h.  45;  nous  arrivons  â  Bolobo  à  7  heures  ; 
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je  descends  avec  le  capitaine  du  vapeur  pour  acheter  des  vivres.  Je 
reçois  un  très  bon  accueil  des  autorités  de  TElat  Indépendant  qui  se 
mettent  à  ma  disposition  pour  les  renseignements  dont  je  pourrais 
avoir  besoin. 

A  cette  heure  de  la  journée ,  Bolobo  présente  un  aspect  curieux  ; 
quelques  hommes  et  beaucoup  de  femmes  viennent  m'offrir  leurs  mar- 
chandises, et  cela  avec  une  telle  impétuosité ,  que  je  suis  obligé  de 
regagner  lentement  mon  embarcation  ,  où  là  seulement  je  puis  acheter 
presque  librement.  Les  marchandes  S3  bousculent  autour  du  canot 
pour  être  les  premières  à  vendre  et  cela  dans  la  crainte  de  remporter 
leurs  vivres.  Cris .  supplications ,  rires  se  confondent  et  en  font  un 
spectacle  étrange  et  drolatique  à  la  fois.  Pendant  une  heure  j'achète 
manioc,  poulets,  poissons  et  viande  d'hippopotame  fumés.  Je  me  relire 
ensuite  à  grand'peine ,  hommes  et  femmes  retiennent  l'embarcation 
pour  que  j'achète  leurs  produits.  Je  puis  enfin  partir  après  avoir  pris 
congé  des  autorités  et  je  regagne  le  vapeur  qui  se  met  aussitôt  en  route. 

Nous  passons  sans  nous  arrêter  la  Mission  anglaise  de  Bolobo  dirigée 
par  le  pasteur  Greenfeld. 

Nous  stoppons  à  3  heures  sur  un  banc  de  sable. 

30  Janvier.  —  A  5  h.  30  nous  nous  mettons  en  marche,  nous 
côtoyons  de  nombreuses  îles  ,  le  fleuve  est  très  large  ,  on  peut  estimer 
sa  largeur  à  5  ou  6  kilomètres.  En  passant  près  d'un  banc  de  sable  , 
j'aperçois  deux  superbes  crocodiles  ,  je  fais  feu  sur  l'un  d'eux  ,  ils  se 
jettent  immédiatement  à  l'eau  ,  je  ne  crois  pas  l'avoir  touché  ,  car  la 
trépidation  de  la  machine  donne  des  secousses  au  bateau  et  il  est 
impossible  ou  tout  au  moins  très  difficile  d'ajuster.  Arrêt  à  1  heure  du 
soir  sur  une  île  ,  le  vapeur  n'a  plus  de  combustible  ,  les  travailleurs  se 
précipitent  dans  la  partie  boisée  pour  faire  l'approvisionnement  avant 
la  nuit. 

Je  relève  quelques  traces  d'antilopes  de  petite  espèce,  mais  l'île  étant 
on  partie  inondée,  je  ne  puis  continuer  mes  recherches. 

31  Janvier.  —  Départ  à  G  heures  ;  nous  entrons  dans  la  rivière 
Sangha  ,  affluent  de  droite  ,  et  à  une  heure  du  soir  nous  arrivons  à  la 
factorerie  anglaise  de  Bouga,  où  nous  stoppons  quelques  instants  ;  nous 
continuons  notre  route  vu  l'impossibilité  de  trouver  du  bois  pour  l'ap- 
provisionnement du  vapeur  en  cet  endroit;  on  fait  le  campement  à 
l'entrée  du  canal  Likonzie  à  3  heures  ;  une  petite  pluie  vient  rafraîchir 
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la  température.  Ea  arrivant  au  campement,  on  aperçoit,  dans  la 
plaine,  un  superbe  bœuf  qui  paissait  à  environ  300  mètres  du  bateau, 
immédiatement  plusieurs  coups  de  fusil  partis  du  bord  blessent  légè- 
rement l'animal  qui  dresse  la  tête ,  regarde  dans  notre  direction  et 
taisant  face  à  l'ennemi  s'élance  tête  baissée  de  notre  côté  ;  il  n'était 
plus  qu'à  150  mètres  lorsqu'il  s'arrête  de  nouveau,  nous  regarde  et  fait 
ensuite  volte-face  ;  en  ce  moment  une  deuxième  décharge  le  blesse  de 
nouveau  au  point  de  le  faire  tomber  sur  les  genoux  ;  les  hautes  herbes 
le  cachent  à  nos  yeux.  Je  me  précipite  à  terre  avec  un  fusil  et  une 
cartouche  que  me  passe  à  la  hâte  un  des  passagers  et  je  m'avance  len- 
tement, enfonçant  dans  la  vase  jusqu'à  la  cheville,  dans  la  direction  où 
le  bœuf  était  tombé. 

Tout  à  coup  j'aperçois  l'animal  à  5  mètres  au  plus  de  moi,  caché 
derrière  une  épaisse  touffe  d'herbes,  je  le  mets  aussitôt  en  joue,  le 
visant  au  front  et  je  lâche  la  détente,  le  coup  rate,  je  suis  saisi  d'une 
légère  émotion  et  me  rends  compte  immédiatement  do  la  situation  dan- 
gereuse dans  laquelle  je  me  trouvais,  puisque  je  n'avais  pas  d'autre 
cartouche  ,  j'arme  de  nouveau  mon  fusil  et  le  bruit  sec  de  la  culasse 
mobile  se  rabattant  attire  l'attention  de  l'animal  qui ,  l'œil  en  feu, 
s'élance  sur  moi.  A  ce  moment,  j'eus  la  présence  d'esprit  de  me  jeter 
à  terre  et  la  bête  furieuse  passa  au-dessus  de  moi  sans  me  toucher,  je 
me  relevai  aussitôt  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  l'animal  s'abattre,  sous 
deux  nouveaux  coups  de  fusil  tirés  par  un  passager  et  un  Soudanais, 
qui  avaient  mis  pied  à  terre  à  ma  suite,  et  qui  recherchaient  la  trace  du 
bœuf  à  50  mètres  environ  sur  ma  gauche.  C'était  une  superbe  bête 
qui ,  quoique  atteinte  mortellement ,  cherchait  à  se  relever  pour 
défendre  sa  vie  ;  le  coup  de  grâce  lui  fut  donné  et  l'on  se  mit  à  la 
dépecer  et  la  distribuer  à  tout  le  monde,  à  la  satisfaction  générale.  Les 
noirs  font  ripaille  toute  la  nuit. 

i"'  Février.  —  A  5  heures  et  demie ,  nous  entrons  dans  le  canal 
Likenzie,  qui  relie  la  rivière  Sangha  au  Congo  à  hauteur  du  poste  de 
l'Etat  Indépendant  de  Likoléla  où  nous  arrivons  à  H  heures.  Le  canal 
de  Likenzie  est  un  cours  d'eau  naturel  qui  atteint  environ  50  mètres 
dans  sa  plus  grande  largeur ,  sa  profondeur  est  do  7  à  8  mètres  ;  il 
permet  aux  vapeurs  qui  ont  affaire  aux  factoreries  de  Bougade  gagner 
une  grande  distance  de  leur  parcours. 

Notre  déjeuner  est  délicieux  grâce  à  la  viande  du  bœuf  tué  la  veille; 
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je  serais  heureux  d'avoir  de  temps  à  autre  de  pareille  viande  à  manger. 
Nous  campons  dans  un  îlot  près  des  villages  Irébous. 

2  Février.  —  Nous  arrivons  aux  villages  Ir<'bous  à  8  heures ,  où 
l'on  fait  des  achats  de  vivres  pour  le  personnel  ;  nous  reprenons  la 
marche  à  10  heures  et  nous  arrivons  à  Liranga  à  1  h.  30  du  soir. 

3  Février.  —  Départ  de  Liranga  à  8  heures  ;  nous  entrons  dans  la 
rivière  Oubangui  à  11  heures  et  demie  ;  la  largeur  de  cette  rivière,  à 
plusieurs  kilomètres  en  amont,  est  de  1.20U  mètres  environ,  les  eaux 
sont  moins  jaunâlres  que  celles  du  Congo.  A  2  heures  ,  nous  passons 
la  ligne  èquatoriale,  la  chaleur  est  forte  mais  supportable.  La  marche 
du  vapeur  se  trouve  parfois  ralentie  en  raison  des  nombreux  bancs  de 
sable  qu'il  faut  contourner  ;  en  certains  endroits  il  n'y  a  pas  plus  de 
1  m.  50  de  fond  ;  il  faut  que  le  capitaine  de  notre  steamer  ait  une 
grande  habitude  de  la  rivière  pour  éviter  les  échouements.  Nous  ren- 
controns une  hutte  de  pêcheurs  auxquels  nous  achetons  environ 
20  kilos  de  poissons  frais  pour  60  mitakos,  qui  repn'sentent  une  valeur 
de  4  fr.  50.  Nous  campons  à  o  h.  30  sur  un  banc  de  sable  découvert 
sur  lequel  on  relève  de  nombreuses  traces  de  caïman.  D'une  façon 
générale,  il  est  fait  défense  aux  noirs  de  se  baigner  dans  la  rivière,  afin 
d'éviter  tout  accident. 

4  Février.  —  Départ  à  7  h.  30  et  campement  le  soir  à  4  h.  30  sur 
un  îlot.  Pendant  toute  la  nuit  il  tombe  une  pluie  fine.  Les  moustiques 
ont  révolutionné  le  camp,  nous  n'avons  pu  dormir  un  seul  instant, 
quoique  nous  fussions  protégés  par  les  moustiquaires. 

5  Février.  —  Départ  à  6  heures  :  le  temps  est  sombre,  la  tempéra- 
ture est  très  fraîche ,  nous  passons  plusieurs  villages  Baloués  aban- 
donnés ,  le  ravitaillement  des  noirs  devient  de  plus  en  plus  difficile. 
Nous  stoppons  à  5  heures  à  la  rive  française.  Dans  la  nuit,  un  Séné- 
galais disparaît  du  campement,  malgré  toutes  les  recherches  on  ne  put 
le  découvrir. 

6'  Février.  —  On  quitte  le  campement  à  8  h.  30  sans  avoir, 
retrouvé  notre  Sénégalais ,  on  se  perd  en  conjectures  sur  les  causes 
de  sa  disparition ,  a-t-il  été  pris  et  mangé  par  les  naturels  ?  Est-il 
tombé  à  l'eau  ?  Toutes  les  suppositions  sont  permises,  car  depuis  hier 
soir  nous  sommes   entrés  dans  les  pays  anthropophages.  Nouvelles 
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recherches,  pas  de  résultat.  A  8  heures ,  nous  stoppons  au  pied  d'un 
village  de  la  tribu  des  Ipembés  de  la  rive  française.  Les  indigènes , 
armés  de  sagaies  (lances)  viennent  nous  regarder  avec  curiosité  ;  je 
descends  à  terre  pour  acheter  des  vivres  ;  les  femmes  et  les  enfants 
s'enfuient  dans  la  brousse ,  je  ne  trouve  dans  l'intérieur  que  des 
hommes  ,  tous  armés ,  qui  sont  restés  pour  la  garde  de  leurs  cases  ;  je 
m'efforce  de  les  rassurer  et  j'y  réussis  après  force  poignées  de  mains. 

Ici,  je  m'aperçois  que  je  suis  en  pays  cannibale  ;  je  trouve  des  osse- 
ments et  des  crânes  humains  à  terre,  près  des  cases,  je  les  montre  au 
chef,  qui  me  grimace  un  sourire  où  se  reflète  la  satisfaction  d'un  régal 
passé. 

Les  habitations  sont  grandes  ,  elles  mesurent  environ  20  mètres  de 
long  sur  4  de  large  :  elles  sont  distribuées  en  plusieurs  compartiments, 
ce  qui  laisse  supposer  que  plusieurs  familles  logent  dans  la  même  case. 
L'intérieur  est  très  propre,  l'extérieur  très  sale,  les  herbes  envahissent 
les  sentiers.  Chaque  case  est  située  au  milieu  d'une  brousse  épaisse  , 
un  petit  sentier  y  conduit.  Je  ne  trouve  aucune  trace  de  plantations  , 
sauf  beaucoup  de  bananiers  au  miheu  des  herbes.  11  est  à  croire  que 
les  habitants  ne  se  nourrissent  que  de  bananes  et  poissons  ,  d'ailleuis 
je  n'ai  pu  acheter  que  ces  deux  sortes  de  denrées. 

A  10  heures  nous  reprenons  la  marche;  tout  le  village  est  rassemblé 
sur  la  rive,  j'aperçois  quelques  femmes  qui  se  sont  hasardées  à  sortir 
de  leur  cachette  pour  venir  voir  les  blancs ,  je  reconnais  bien  là  la 
curiosité  féminine.  Elles  ne  sont  pas  jolies  les  dames  de  ce  pays  ;  peu 
vêtues,  elles  n'ont,  pour  cacher  leur  nudité,  qu'une  ceinture  en  feuilles 
de  palmiers  séchées  enroulée  autour  des  reins.  J'omets  de  dire  que  j'ai 
stupéfié  le  chef  du  village  en  faisant  du  feu  avec  une  allumette,  et  l'ai 
rendu  joyeux  en  lui  faisant  cadeau  de  la  boîte. 

Nous  stoppons  à  4  heures ,  on  fait  le  campement  sur  un  immense 
banc  de  sable  où  nous  constatons  d'innombrables  traces  d'hippo- 
potames. 

7  Février.  —  Départ  à  7  heures  ;  quelques  minutes  plus  tard  nous 
apercevons  sur  la  rive  un  superbe  éléphant  s'abreuvant  à  la  rivière,  je 
lui  envoie,  à  600  mètres,  une  balle  qui  le  met  aussitôt  en  fuite.  A  1  heure 
on  stoppe,  à  la  rive  française,  près  d'un  village  de  la  tribu  des 
Bikondos  ;  les  indigènes  ne  sont  pas  effrayés,  hommes,  femmes  et 
enfants  sont  rassemblés  sur  la  rive.  Je  descends  pour  acheter  des 
vivres. 
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Le  village  est  étendu  sur  1,500  mètres  au  moins,  formant  deux  rues 
parallèles  ;  les  cases  sont  grandes  et  malpropres ,  des  quantités  de 
bananiers  et  do  palmiers  forment  la  seule  richesse  des  habitants  qui  se 
livrent  à  la  pêche  ,  des  filets  et  d'autres  engins  de  pêche  traînent  çà  et 
là.  Les  hommes  sont  grands  et  robustes,  les  femmes  sont  grandes  éga- 
lement mais  laides  k  faire  peur,  elles  soiit  vêtues  de  la  même  façon 
que  celles  de  la  tribu  des  Ipembès.  Peu  de  vivres ,  beaucoup  de  ba- 
nanes, quelques  poissons  mais  très  peu  de  manioc  ;  je  suis  maintenant 
convaincu  que  les  indigènes  de  cette  partie  de  la  rivière  ne  se  nour- 
rissent que  de  bananes  et  poissons. 

Ils  ne  veulent  plus  de  mitakos  ,  ils  n'acceptent  que  les  étofi"es  et  un 
peu  de  perles.  Pour  40  à  50  centimètres  de  cotonnade  de  mauvaise 
qualité,  ils  donnent  un  régime  de  bananes  pouvant  servir  de  nourriture 
à  deux  hommes  pour  une  journée. 

Après  avoir  acheté  quelques  régimes  de  bananes,  nous  nous  mettons 
en  route  et  faisons  le  campement  à  4  heures  et  demie  sur  un  îlot.  En 
arrivant  au  campement  plusieurs  passagers  aperçoivent  à  2  ou  800 
mètres  en  avant  du  vapeur  deux  hippopotames  dont  une  partie  de  la 
tête  émergeait  de  l'eau.  Plusieurs  coups  de  feu  sont  aussitôt  tirés ,  les 
animaux  disparaissent  sous  l'eau  sûrement  atteints  par  les  projectiles , 
me  dit  l'un  des  tireurs. 

8  Février.  —  Nous  quittons  le  campement  à  6  heures;  une  violente 
tornade  oblige  le  vapeur  à  s'abriter  pendant  une  demi-heure.  Depuis 
quelques  jours  la  température  est  très  fraîche  ,  les  nuits  sont  presque 
froides,  le  thermomètre  descend  jusqu'à  21  et  22  degrés  pendant  la 
nuil. 

A  9  heures  et  demie  du  matin  nous  passons  devant  l'ancien  poste 
français  de  Modzaka ,  évacué  depuis  plusieurs  années  :  l'on  reconnaît 
l'emplacement  aux  groupes  de  palmiers  et  de  bananiers  ;  les  herbes 
ont  envahi  le  terrain. 

A  2  heures  nous  arrivons  au  poste  Imer se  de  l'État  Indépendant.  Ce 
poste  est  occupé  par  plusieurs  agents  européens.  Au  moment  oîi  l'on  , 
stoppe ,  on  aperçoit,  en  face,  accosté  sur  la  rive  d'un  îlot ,  un  petit 
vapeur  français  «  VOubmigui  »;  nous  lui  faisons  des  signaux;  quelques 
instants  après,  il  abordait  près  delà  «  Ville  de  Bruges  ».  Le  vapeur 
«  rOubangui  »  du  Gouvernement  français  est  commandé  par  M.  Tré- 
chot,  il  vient  de  Zinga  ,  situé  à  trois  jours  de  pirogue  de  Bangui ,  la 
baisse  des  eaux  ne  lui  ayant  pas  permis  d'atteindre  ce  point,  il  retourne 
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à  Brazzaville,  son  port  d'attache,  pour  y  prendre  un  nouveau  charge- 
ment. M.  Tréchot  nous  prévient  d'avoir  à  nous  méfier  des  indigèues 
habitant  ces  parages  jusqu'à  Bangui  ;  il  aurait  été  accueilli  à  coups  de 
sagaies  par  les  habitants  qui  ont  essayé  de  lui  voler  des  armes.  Ces 
naturels  appartiennent  à  la  tribu  des  Boudjos ,  réputés  comme  de 
féroces  cannibales  faisant  la  chasse  à  l'homme  sur  la  rivière  ,  afin  de 
les  manger  ;  leurs  rapines  et  leurs  vols  ne  se  comptent  plus.  M.  Tré- 
chot pense  qu'en  raison  du  nombre  de  Soudanais  et  de  Sénégalais  qui 
nous  accompagnent  les  Boudjos  n'oseront  nous  attaquer,  mais  il  nous 
recommande  de  bien  veiller  à  nos  armes,  car  ils  ont  l'habitude  d'en 
voler  avec  une  audace  incroyable. 

Nous  faisons  le  campement  sur  un  banc  de  sable  en  face  du  poste 
d'Imessé. 

9  Février.  —  Départ  à  7  heures  ;  la  marche  se  ralentit  par  instants, 
à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable.  Je  suis  le  témoin  d'une  petite 
scène  intéressante  :  à  notre  arrivée  au  campement ,  nous  apercevons 
deux  milans  planant  à  quelques  mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  un  pas- 
sager tire  l'un  d'eux  et  le  blesse  grièvement  ;  l'oiseau  prêt  à  tomber 
appelle  son  compagnon  à  sou  aide,  celui-ci  arrive  aussitôt  et  essaie, 
pendant  plus  d'une  minute,  à  le  soutenir  dans  ses  serres.  Ne  pouvant 
s'élever  et  s'éloigner  rapidement  et  craignant  de  plus  de  recevoir  à  son 
tour  un  coup  de  fusil ,  il  lâche  le  malheureux  oiseau  qui  vient 
s'abattre  près  de  nous.  Il  fut  aussitôt  la  proie  d'un  noir  de  l'équipage. 

10  Février.  —  Nous  levons  le  camp  à  6  heures  et  demie.  Nous 
stoppons,  deux  heures  plus  tard,  au  pied  d'un  grand  village  Boudjo 
situé  sur  la  rive  de  l'Etat  Indépendant.  La  rive  est  à  pic  et  élevée  à 
7  ou  8  mètres  de  la  rivière,  nous  sommes  heureux  de  trouver  un  petit 
banc  de  sable,  qui  nous  permet  de  mettre  pied  à  terre  sans  être  obligé 
de  grimper  l'espèce  d'échelle  qui  conduit  au  village. 

Les  «  féroces  Boudjos  »,  ainsi  qu'on  les  appelle,  ont  l'aspect  absolu- 
ment farouche  et  sauvage  ;  grands ,  robustes ,  ce  sont  des  gens  à 
craindre;  habitués  à  la  rivière,  ils  attaquent  chaque  fois  qu'ils  en  ont 
l'occasion,  les  naturels  ou  les  voyageurs  qui  ne  sont  pas  suffisamment 
escortés,  c'est  la  tribu  la  plus  cruelle  de  la  rivière  ,  elle  fait  la  chasse 
à  l'homme  afin  de  satisfaire  sa  passion  unique,  l'anthropophagie  ;  les 
autres  tribus  se  contentent  soit  de  manger  les  cadavres,  soit  de  manger 
les  prisonniers,  lorsqu'elles  font  la  guerre  entre  elles. 
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Les  Boudjos  ont  la  tête  rasée,  le  fronl  bombé,  l'œil  vif,  c'est  un  type 
énergique. 

Ils  viennent  nous  vendre  beaucoup  de  bananes  et  de  manioc ,  ils 
demandent  en  échange  des  étoffes  et  des  petites  perles  blanches  ou 
rouges. 

Nous  remarquons  au-dessus  de  nous,  sur  le  bord  de  la  rive ,  bon 
nombre  d'hommes  armés  de  sagaies  examinant  et  surveillant  le  marché. 
Tout  se  passe  paisiblement  ;  la  vue  des  150  Soudanais  et  Sénégalais  a, 
sans  nul  doute,  impressionné  ces  farouches  mangeurs  d'hommes.  L'un 
d'eux,  en  me  vendant  un  régime  de  bananes,  n'a  pu  cependant  s'em- 
pêcher de  me  tâter  le  bras;  il  fut  extrêmement  surpris  lorsque  je  lui  dis 
dans  son  idiome,  que  cette  viande-là  n'était  pas  pour  lui ,  et  se  mit 
ensuite  à  rire,  ce  qui  ressemblait  à  une  affreuse  grimace. 

Nos  achats  terminés  ,  nous  quittons  les  Boudjos  qui  semblent  nous 
regarder  partir  avec  regret. 

Nous  faisons  le  campement  à  5  heures  du  soir,  dans  une  île,  à  3  kilo- 
mètres d'un  grand  village  situé  sur  la  rive  française. 

Des  ordres  sont  donnés  pour  qu'une  active  surveillance  soit  exercée 
autour  du  camp  pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  toute  surprise. 

Les  hommes  de  l'équipage  de  la  tribu  des  Bangalas,  située  près  de 
l'équatcur,  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  demandent  à  être  escortés 
pour  couper  le  bois  nécessaire  au  chauffage  de  la  machine  ,  ils 
n'osent  s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'île  par  crainte  des  Boudjos. 

11  Février.  —  La  nuit  a  été  parfaitement  tranquille  ;  après  une 
heure  de  marche  ,  nous  stoppons  au  pied  du  village  boudjo  de  Mo- 
zerabo.  Très  grand  village ,  population  très  dense.  Je  descends  faire 
des  achats,  je  suis  immédiatement  bousculé  par  une  foule  hurlante  qui 
se  bat  pour  arriver  à  vendre  sa  marchandise  ;  je  suis  dans  l'obligation 
parfois  de  jouer  des  poings  et  des  pieds  pour  me  donner  un  peu  d'air, 
car  ces  gens-là,  dans  leur  ardeur  à  me  vendre  leur  manioc,  finiraient 
par  m'étoufler.  Le  chef  Boudjo,  qui  a  l'air  un  peu  moins  sauvage  que 
ses  sujets,  vient  d'ailleurs  à  mon  aide,  il  frappe  à  coups  de  massue  sur 
les  têtes  ,  c'est  à  peine  s'ils  se  dérangent ,  tellement  ils  craignent  que 
leurs  maniocs  ne  soient  pas  vendus.  La  marchandise  préférée  ici  par 
les  naturels  est  le  mitako  en  fil  de  cuivre  de  28  centimètres  ,  le  laiton 
les  laisse  indifférents.  Après  avoir  terminé  mes  achats ,  je  fais  un 
cadeau  au  chef  Boudjo  et  lui  fais  boire  un  peu  d'absinthe,  ses  yeux 
s'allument,  il  en  redemande,  naturellement  je  lui  refuse,  car  il  finirait 
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par  consommer  ma  petite  provision.  Nous  nous  remettons  en  route, 
nous  rencontrons  de  temps  à  autre,  sur  Tune  ou  l'autre  rive,  des  villages 
dont  quelques-uns  sont  fortifiés  par  une  palissade  autour  du  village. 
Nous  campons  dans  un  îlot  a  A  heures  du  soir. 

12  Février.  —  Nous  rencontrons,  à  9  heures  et  demie  du  matin,  le 
vapeur  «  Antoinette  »  de  la  Maison  hollandaise  venant  de  Zinga ,  il 
retourne  à  Brazzaville,  un  seul  passager  est  à  son  bord,  un  Père  mis- 
sionnaire qui  accompagne  à  Brazzaville  une  quinzaine  de  pelits  enfants 
achetés  dans  le  Haut-Congo,  afin  de  les  élever  et  leur  apprendre  à  tra- 
vailler à  la  mission. 

Le  temps  est  resté  couvert  toute  la  journée,  la  chaleur  a  été  très 
forte,  à  6  heures  du  soir  le  thermomètre  marque  32  degrés. 

13  Février.  —  Après  avoir  passé  quelques  villages  Boudjos  de  la 
rive  française,  nous  arrivons,  k  7  heures  et  demie,  à  Zinga,  point  ter- 
minus de  la  navigation  fluviale  par  vapeur  aux  basses  eaux. 

A  Zinga  ,  la  rivière  se  trouve  bornée  par  un  banc  de  sable  garni  de 
rochers.  A  partir  de  ce  point  le  voyage  se  continue  en  pirogue.  Lorsque 
les  eaux  sont  hautes,  les  vapeurs  vont  jusqu'à  Bangui. 

Nous  débarquons,  à  8  heures,  au  poste  auxiliaire  en  formation  depuis 
une  quinzaine  de  jours;  2  cases  servant  de  magasins  sont  construites; 
nous  faisons  monter  nos  tentes  dans  le  poste. 

Le  poste  est  établi  sur  la  rive,  une  forêt  épaisse  l'entoure,  Sénégalais 
et  Soudanais  se  mettent  à  débroussailler  l'emplacement  du  camp. 

14  Février.  —  A  10  heures  ,  arrive  un  convoi  de  pirogues  venant 
de  Bangui  pour  prendre  des  charges  ,  elles  arrivent  successivement  ; 
elles  sont  montées  par  les  Boudjos,  sauf  deux  qui  sont  montées  par 
des  Banziris,  tribu  de  la  rive  droite  après  les  Boudjos  ,  à  une  journée 
et  demie  au  delà  de  Bangui. 

Dans  la  soirée  j'assiste,  au  chargement  des  pirogues,  elles  ont  en 
moyenne  de  8  à  10  mètres  de  longueur,  1  mètre  à  1  mètre  25  de  lar- 
geur et  60  centimètres  de  profondeur,  l'extrémité  avant  est  très 
effilée,  celle  de  derrière  l'est  moins. 

L'on  met  dans  chaque  pirogue  de  40  à  60  charges  (chaque  charge 
pèse  en  moyenne  30  kilos)  et  4  à  5  tirailleurs  ou  miliciens  ,  elle  a  de 
plus  son  équipe  de  18  à  25  pagayeurs ,  qui  se  tiennent  à  l'arrière, 
assis  de  chaque  côté  de  la  pirogue  ,  sauf  4  hommes  qui  sont  à  l'avant , 
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armés  d'une  grande  perche ,  dont  ils  se  servent  pour  activer  la 
marche. 

La  navigation  en  pirogue  se  fait  le  long  des  rives,  afin  d'éviter  la 
violence  du  courant  ;  le  départ  a  généralement  lieu  le  matin,  au  jour,  et 
l'arrêt  se  fait  vers  4  heures  du  soir  ;  l'on  ne  marche  jamais  la  nuit, 
sauf  dans  les  circonstances  exceptionnelles  ,  car  la  navigation  de  nuit 
est  très  dangereuse  à  cause  de  l'obscurité  ,  de  plus  ,  les  pagayeurs  ont 
besoin  de  prendre  du  repos  pour  la  marche  du  lendemain. 

La  pirogue  chargée  flotte  à  quelques  centimètres  au-dessus  de  l'eau, 
je  veux  dire  que  les  bords  supérieurs  do  la  pirogue  ne  sont  qu'à  une 
dizaine  de  centimètres  du  niveau  d'eau  et  quelquefois  moins.  Ces  sortes 
de  voyages  sont  périlleux,  surtout  dans  les  passages  de  rapides  et  sont 
on  outre,  très  fatigants,  car  l'on  est  condamné  à  une  inaction  et  à  une 
immobilité  presque  complète,  autrement  on  courrait  le  risque  de  faire 
chavirer  la  pirogue. 

[A  suivre).  X. 


LA  MISSION  CHANOINE  AU  GOUROUNSI 


Nous  lisons  dans  lo  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française.  : 

«  Le  20  février  1897,  lo  commandant  Destenave  arrivait  à  Ouagadougou  ;  il  y 
installait ,  comme  résident  de  France  ,  le  capitaine  Seal  avec  le  lieutenant  Abbat , 
200  tirailleurs,  70  cavaliers  et  une  pièce  de  80  de  montagne  ,  et  il  envoyait  en  mis- 
sion au  Gourounsi  le  lieutenant  Chanoine  (1),  second  du  lieutenant  Voulet,  pour  y 
organiser  et  renforcer,  par  une  occupation  effective .  notre  récent  protectorat.  Le 
12  mars  ,  le  lieutenant  Chanoine  arriva  à  Kangatian  ,  à  205  kilomètres  au  sud  de 
Ouagadougou  auprès  de  notre  protégé  Hamaria  ,  roi  du  (jourounsi ,  avec  40  tirail- 
leurs et  15  cavaliers. 

La  situation  rendait  la  présence  et  l'énergie  d"un  officier  français  indispensables. 
Hamaria  ,  le  roi  gourounga  ,  était  sérieusement  menacé  par  Baba-To  ,  le  chef  des 
envahisseurs  zabermabés  qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  vivent  sur  le  Gourounsi 
en  le  ravageant.  Notre  protégé  Hamaria  avait  décliné  les  offres  qu'étaient  venus 
lui  faire,  en  violation  du  traité  de  jirotectorat  conclu  avec  la  France  ,  deux  agents 


(1)  Le  lieutenant  de  spahis  Chanoine  est  le  flls  du  génOrol  Chanoine,  Membre  du  Comité  d'Études 
do  la  Société  do  Géographie  do  Lille. 
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anglais,  le  lieutenant  Heuderson  et  le  mulâtre  Fergasson.  Ces  derniers  lui  avaient 
proposé  de  l'aider  contre  les  Zabermabés  s'il  considérait  comme  non  avenu  le  traité 
de  protectorat  conclu  avec  la  France  ;  mais  Hamaria  leur  répondit  que  les  Français 
étaient  ses  maîtres,  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  deux  maîtres  à  la  fois.  Ainsi  écun- 
duits,  MM.  Henderson  et  Fergusson  s'étaient  retournés  vers  Baba-To ,  et  ce  chef, 
.sans  s'être  officiellement  entendu  avec  les  Anglais  ,  mais  se  sentant  poussé  et  sou- 
tenu par  eux  menaçait  Hamaria  d'attaquer  son  camp  ,  dont  il  était  très  rapprochr  , 
et  de  lui  couper  la  tête.  Gomme  on  savait ,  en  outre ,  Baba-To,  associé  plus  ou 
moins  étroitement  à  Sarakény-Mori ,  fils  de  Samoiy,  dont  les  Sofas  inspirent  mal- 
heureusement une  terreur  extrême  aux  Gourounga,  la  population  était  inquiète,  les 
villages  se  détachaient  peu  à  peu  d'Hamaria  qui  risquait  de  se  trouver  bientôt  sans 
défense  en  face  de  Baba-To.  Les  cavaliers  de  ce  dernier  s'approchaient  sans  cesse 
plus  près  du  camp  de  notre  protégé.  Enfin  Baba-To  avait  envoyé  un  présent  aux 
Anglais  et  il  avait  fait  prendre  et  briàler  solennellement  un  drapeau  français  donné 
par  Hamaria  à  un  village  en  signe  de  protectorat. 

11  fallait  doue  agir  :  notre  prestige  était  en  jeu,  la  situation  de  Hamaria  devenait 
très  périlleuse,  et  Baba-To  pouvait  devenir  un  candidat  anglais  au  trône  de  Gou- 
rounsi.  Le  14  mars,  le  lieutenant  Chanoine  marcha  avec  des  auxiliaires  gourounga 
à  l'attaque  de  la  position  occupée  par  les  Zabermabés  à  Gandiaga.  L'ennemi ,  fort 
de  r>00  fusils  et  de  200  cavaliers,  sans  compter  une  foule  de  gens  armés  d'arcs  ,  fit 
une  résistance  assez  sérieuse  favorisée  par  la  marche  hésitante  des  Gourounga 
d'Hamaria.  Finalement,  les  deux  ailes  de  l'ennemi  furent  poursuivies  jusqu'à  plu- 
sieurs kilomètres,  le  village  de  (iandiaga  fut  occupé  le  lendemain  après  un  nouveau 
petit  combat.  Les  Zabermabés  avaient  perdu  beaucoup  des  leurs,  quatre  de  leurs 
chefs,  parmi  lesquels  Ali-Gadiari,  fils  de  Gadiari,  le  chef  conquérant  songhay  venu 
de  Zaberina  au  Gourounsi  il  y  a  une  trentaine  d'années  ,  plus  300  prisonniers  envi- 
ron. Baba-To  et  les  Zabermabés  très  démoralisés  et  abandonnés  par  tous  les  villages 
du  Gourounsi  qui  se  sont  ralliés  à  Hamaria  ,  se  sont  réfugiés  au  Sud  dans  le 
Dagomba,  sur  le  territoire  neutralisé  de  Salaga. 

Après  cette  opération  ,  qui  avait  assuré  la  situation  de  noti'e  protégé  Hamaria ,  le 
lieutenant  Chanoine  se  dirigea  sur  Asseydou-Bélélé  ,  pour  y  établir  l'autorité  fran- 
çaise. Ce  point  est  important ,  parce  qu'il  se  trouve  au  sud  du  (Gourounsi  ,  entre 
Gambakha  et  (Jua  oii  les  Anglais  se  sont  établis  en  dépit  des  traités  réguliers  de 
protectorat  conclus  en  l8Ui,  au  nom  de  la  France,  par  la  mission  Baud-Vermeer.-<ch. 
D'autre  part ,  le  lieutenant  Chanoine  avait  toute  liberté  pour  agir  à  Asseydou  ; 
aucun  Anglais  n'est  passé  par  ce  point,  et  il  est  séparé  du  Daboya  ,  que  les  Anglais 
revendiquent,  par  une  brousse  d'une  trentaine  de  kilomètres  ,  ce  qui,  d'oidinaire, 
constitue  au  Soudan  la  frontière  entre  des  races  et  pays  différents.  Le  21  mars 
18U7,  le  lieutenant  Chanoine  signa  un  traité  de  protectorat,  rédigé  en  français  et  en 
arabe  avec  le  roi  d'Asseydou  ,  qu'il  fit  rentrer  dans  son  village  récemment  détruit 
par  les  Zabermabés.  D'ailleurs,  tout  le  pays  a  récemment  été  ravagé  par  ces  pi! - 
lai-ds,  et  la  mission,  sur  une  route  de  65  kilomètres  semée  de  ruines  et  de  .sque- 
lettes, n'a  pas  rencontré  un  seul  être  humain  vivant. 

Le  pays  d'Asseydou  a  80  kilomètres  de  long  ,  du  Noni  au  Sud  ,  sur  70  de  large. 
Le  lieutenant  Chanoine  y  a  laissé  comme  agents,  quatre  sofas  d'Hamaria  avec  un 
ordre  écrit  et  un  drapeau  à  montrer  aux  Européens  qui  pourraient  se  présentei". 

La  prise  de  possession  d'Asseydou  assurait  le  sud  ilu  (îourounsi  contre  une 
extension  de  l'influence  anglaise,  établie  à  Oua  et  à  Gambakha,  en  dépit  des  traités 
français  de  lh94.  Le  lieutenant  Chanoine  a  fait  plus.  Aux  environs  d'Asseydou,  il  a 
trouvé  un  grand  nombre  d'habitants  du  grand  village  de  Oua  Loumbélé  ,  complète- 
ment détruit,  il  y  a  quelque  temps,  par  les  Zabermabés.  Ces  gens  lui  demandèrent 
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de  rentrer  dans  leur  pays  sous  sa  protection.  Le  21  mars  ,  environ  500  indigènes 
sont  partis  pour  Oua  Louinbélé,  avec  la  petite  troupe  du  lieutenant  Chanoine. 

Sur  la  route,  la  mission  est  passée  à  Funsi,  dont  le  chef,  pour  un  temps  ami  des 
Zabermabès  ,  est  venu  au  devant  d'elle.  Le  drapeau  français  flottait  sur  le  village. 
Le  lieutenant  Chanoine  a  trouvé  à  Funsi  une  démonstration  de  la  manière  dont  les 
agents  de  la  Gôte-d'Or  travaillent  à  étendre  l'arrière-pays  de  cette  colonie.  Le  roi 
lui  a  romis  une  letlre  que  les  Anglais  lui  avaient  fait  parvenir  pour  la  montrer  aux 
Français  de  Ouagadougou  ,  dans  le  cas  oii  ils  viendraient  dans  son  pays.  Cette 
lettre,  rédigée  en  anglais,  et  dont  le  roi  de  Funsi  ne  comprenait  naturellement  pas 
un  mot,  lui  disait  que  son  pays  relevait  du  Daboya,  protectorat  anglais;  mais  que, 
vu  la  distance,  il  était  rattaché  à  la  nouvelle  juridiction  anglaise.  Elle  était  signée 
Francis  Henderson,  commissaire  du  gouvernement  de  la  Côte-d'Or.  Lorsqu'on  l'eut 
expliquée  au  roi,  il  se  récria  et  déclara  qu'il  dépendait  du  Oourounsi.  Puis,  en 
français  et  en  arabe,  une  déclaration  de  vassalité  du  roi  de  Funsi  envers  Hamaria 
fut  rédigée  et  signée  devant  l'assemblée  du  village.  Le  lieutenant  Chanoine  lais.sa  à 
Fun.si  4  sofas  d'Hamaria  ,  comme  agents.  Deu.x  jours  après  ,  les  habitants  de  Oua 
Loumbélé  étaient  réinstallés  sur  l'emplacement  de  leur  ancien  village.  Ils  signaient 
également  une  déclaration  de  vassalité  au  Gourounsi  et  recevaient  4  sofas  d'Ha- 
maria comme  gardiens  du  drapeau  français. 

Le  27  mars,  la  mission  revenait  à  Léo,  à  60  kilomètres  au  nord  de  Oua  Loumbélé, 
afin  d'être  plus  facilement  en  communication  avec  Ouagadougou.  Le  lieutenant 
Chanoine  eut  la  surprise  d'y  trouver  G  tirailleurs  anglais  qui  y  avaient  été  récem- 
ment laissés  par  MM.  Henderson  et  Fergusson  ,  bien  que  Léo  soit  dans  le  Gou- 
rounsi et  que  l'établissement  de  notre  protectorat  sur  ce  pays  soit  bien  connu  dans 
toute  la  région.  Pour  faire  accepter  ces  tirailleurs  ,  les  Anglais  avaient  dit  qu'ils 
allaient  voir  Hamaria.  Mais,  ce  dernier  les  ayant  éconduits  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  ils  se  gardèrent  bien  de  lui  dire  qu'ils  avaient  des  tirailleurs  à  Léo  ou  de  les 
rappeler.  De  cette  manière,  si  les  Français  tardaient  à  revenir  dans  le  pays,  ou  s'il 
arrivait  malheur  à  Hamaria  ,  ils  pourraient  déclarer  qu'ils  avaient  réalisé  à  Léo 
l'occupation  effective.  Du  reste  ,  ils  avaient  également  laissé  dans  ce  village  un  de 
ces  imprimés  distribués  k  profusion  par  le  mulâtre  Fergusson  dans  tout  le  nord  de 
la  Côte  d'Or,  et  que  l'on  n'hésite  lias,  dans  cette  colonie  anglaise,  à  qualifier  du 
nom  de  traités. 

Prévenu  de  cette  situation,  le  capitaine  Seal  ,  résident  de  France  à  Ouagadougou, 
rejoignit  le  9  avril  à  Léo  le  lieutenant  Chanoine  pour  reconduire  à  Yarba  ,  oii  se 
trouvait  M.  Stewart,  résident  anglais  à  Coumassie ,  les  tirailleurs  en  question.  Le 
12  ,  à  une  heure  du  matin  ,  les  officiers  français  reçurent  une  lettre  signée  par  le 
capitaine  anglais  Cramer,  et  demandant  asile  pour  lui  et  les  débris  de  la  garnison 
anglaise  de  Oua  qui  avait  été  attaquée  et  chassée  de  son  fortin  par  Sara-Kéni-Mori, 
fils  de  Samory.  C'est  dans  cette  attaque  de  Oua  que  M.  Fergusson  a  été  tué  et 
que  le  lieutenant  Henderson  a  été  capturé  par  les  Sofas. 

Le  12 ,  arrivèrent  les  Anglais,  le  capitaine  Cramer,  le  capitaine  Hallswood  ,  le 
docteur  Paît,  57  miliciens  et  une  centaine  de  porteurs.  Le  20  ,  la  mission  Clhanoine 
arrivait  à  Yarba,  oii  elle  rencontrait  M.  Stewart.  Les  officiers  anglais  de  Oua 
l'iivaient  quittée  à  Oual-Oualé.  M.  Stewart  déclara  au  capitaine  Seal  et  au  lieute- 
nant Chanoine  que  le  Gourounsi  était  anglais  et  que  Haba-To  était  le  souverain 
légitime  de  ce  pays.  Après  une  discussion  assez  vive  au  cours  de  laquelle  le  capi- 
taine Seal  décltAra  que  les  Anglais  no  pouvaient  soutenir  Baba-To  qui  avait  insulté 
le  pavillon  français  ,  et  que  si  M.  Stewart  ne  le  chassait  pas  ,  ne  le  désarmait  pas  , 
ou  ne  prenait  pas  par  écrit  la  responsabilité  de  ses  actes ,  la  mission  française  atta- 
querait  immédiatement   le   chef  des   Zabermabès,  on  arriva  à  uu  arrangement. 
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M.  Stewart  prit  la  responsabilité ,  au  nom  de  son  gouvernement,  de  toutes  les 
agressions  que  pourrait  commettre  contre  le  Gourounsi  ou  d'autres  protégés  fran- 
(;ais  Haba-To,  et  de  maintenir  ce  dernier  à  trois  journées  de  marche  d'une  frontière 
provisoire,  fixée  entre  les  agents  français  et  anglais  pour  éviter  les  difficultés.  Cette 
frontière  provisoire,  c'est  la  Volta  orientale,  depuis  le  Mampoursi ,  puis  la  rivière 
do  Koundougou  qui  passe  à  Yarba  et  Bélélé  ;  elle  sauvegarde  tous  nos  droits  en  ce 
qui  concerne  le  Gourounsi  et  le  pays  d'Asseydou  ,  oii  notre  influence  a  été  assise 
par  la  mission  Chanoine. 

Après  avoir  porté  des  nouvelles  au  commandant  Caudrelier  qui  opérait,  à  la 
tète  d'une  colonne  dans  la  boucle  de  la  Volta  occidentale  ,  le  lieutenant  Chanoine 
est  revenu  à  Léo,  puis  à  Ouagadougou.  Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
à  la  suite  de  cette  belle  mission  ». 


LA    COUVERTOIRADE 


Pendant  un  court  séjour  que  je  fis  à  Millau  ,  j'entendis  parler,  par  un  aimable 
savant  (1),  des  si  anciennes  et  si  curieuses  constructions  fortifiées  qu'ont  laissées  les 
Templiers  sur  le  Larzac ,  ce  Causse  désolé  à  700  mètres  d'altitude  et.  avide  de 
connaître  les  moindres  coins  de  ce  curieux  pays,  qui  m'attire  chaque  année,  je  partis 
«  non  à  la  recherche  de  l'absolu  »  mais  bien  d'une  des  si  multiples  surprises  que 
réserve  le  Causse  à  ceux  qui  aiment  sa  sauvage  poésie.  J 

Trois  points  subsistent  encore  :  la  Cavalerie  ;  Ste-Eulalie  ;  la  Couvertoirade.       f 

Désirant  commencer  ma  visite  par  le  mieux  conservé  de  ces  vestiges  du  temps 
passé,  je  quittais  Millau  par  la  délicieuse  vallée  de  la  Uourbie,  affluent  du  Tarn.  — 
Après  avoir  suivi,  pendant  une  trentaine  de  kilomètres  ,  cette  gorge  aux  sommets 
sévères,  mais  au  fond  verdoyant,  au  milieu  de  laquelle  ,  à  la  Roque  Ste-Marguerite  , 
on  passe  au  pied  du  célèbre  Mon(pellier-le  Vieux  ou  «  Cité  du  Diable  »,  je  traversai 
le  pittoresque  village  de  Nant  à  la  très  curieuse  église  romane,  et  je  gravis  la  pente 
escarpée  du  Causse  du  Larzac. 

Franchissant  ensuite,  la  nouvelle  voie  ferrée  du  Vigan  à  Tournemire  ,  j'atteignis 
le  bord  de  l'immense  plateau  calcaire. 

Dans  ces  solitudes,  le  seul  hameau  rencontré  fut  celui  de  Cazejourdes,  h  droite, 
sur  le  renflement  d'un  léger  pli  de  terrain  ;  et ,  après  un  trajet  de  6  kilomètres  ,  je 
vis  se  dresser  des  tours  et  des  remparts  ;  c'était  la  Couvertoirade  ! 

J'avais  en  face  de  moi  une  véritable  ville  fortifiée  ,  avec  tout  son  imposant  appa- 
reil, une  sorte  de  réduction  d'Aigues-Mortes,  non  plus  assise  au  bord  de  la  lagune, 
avec  au  loin  le  .scintillement  de  la  mer  bleue  au  delà  des  marais  ;  mais  surgissant 
du  calcaire  oolithi  [ue  de  l'immense  Causse  avec  son  horizon  infini  de  pierres,  gar- 
dant son  entier  caractère  de  «  chcse  du  passé  »  que  la  main  de  l'homme  n'a  pas 
modifié  par  des  re.staurations  ;  aussi  l'impression  d'ensemble  est-elle  ici  plus  forte, 


(1)  Le  baron  d'Albis  de  Gissac. 
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par  suite  de  cette  conservation  naturelle  d'abord  ,  et  à  cause  du  manque  de  vie  et 
d'activité.  Rien  du  continuel  bruit  de  la  mer,  rien  du  mouvement  d'une  cité  ;  -  au 
contraire,  le  silence  ;  un  silence  absolu  !  C'est  dans  un  désert,  non  une  ruine  ,  mais 
l'image  du  passé,  d'un  passé  de  défenses  acharnées  et  de  luttes  intenses  ;  partout 
l'aspect  d'un  bloc  imprenable  fait  pour  résister  aux  furieux  assauts,  une  enceinte  de 
murs  de  2  mètres  d'épaisseur,  percés  de  rares  ouvertures  en  meurtrières  ,  flanqués 
de  six  tours,  quatre  rondes  et  deux  carrées,  la  plupart  presque  intactes,  reliées 
entre  elles  par  un  chemin  de  ronde  visible  encore  en  plusieurs  endroits  ;  dans  un 
des  angles  intérieurs  de  cet  hexagone  ,  émergent  sur  un  roc  le  château-fort  et, 
séparée  de  lui  par  une  étroite  place  d'armes  ,  l'église ,  avec  son  clocher  carré ,  por- 
tant en  bas  trois  meurtrières,  et  eu  haut  six  arcades  romanes. 

Deux  portes  seulement,  avec  mâchicoulis  et  place  de  la  herse,  pratiquées  dans  les 
deux  tours  carrées  ,  l'une  au  nord  .  l'antre  au  midi  .  donnent  accès  dans  cette  ville  , 
oii  vivent  les  200  habitants  réfugiés  dans  des  maisons  de  pierres. 

Ces  demeures  sont  adossées  à  la  muraille  intérieure,  et  prennent,  par  des  perrons 
ébréchés ,  leur  sortie  sur  des  ruelles  étroites  et  tortueuses  oh  s'entasse  le  buis 
coupé. 

Ces  habitai  ions  reçoivent  la  lumière  sur  les  rues  par  des  croisées  en  pierre  à 
moulures  ;  sur  les  murs,  par  place,  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions;  ici,  un  Christ 
couronnant  une  lucarne;  là,  deux  écussons  portant  un  léopard  rampant  et  une  croix 
du  Temple  cadenassée  :  là  encore  .  une  plaque  de  bronze  enchâssée  dans  un  pan- 
neau, avec  ces  mots  : 

Bonas  gens  qui  par  aïssi  passatz, 
Régatz  biou  per  los  trespassatz. 

Au  centre  de  cette  cité  d'une  superficie  d'environ  11,000  mètres  carrés  ,  se  creuse 
dans  le  roc  une  mare  profonde  ,  oii  jaunit  une  eau  bourbeuse  qui  dort ,  depuis  des 
siècles,  immobile  ! 

Qui  donc  a  construit  cette  mystérieuse  ville-forte  ? 

Les  Templiers ,  en  1158,  quand  Reymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone  et  roi 
d'Aragon  ,  donna  à  cet  ordre  puissant  sur  le  plateau  du  Larzac ,  les  hameaux  de 
Ste-Eulalie  et  de  la  Gommanderie  avec  les  immenses  terrains  qui  s'étendaient 
alentour. 

D'abord,  la  Cornmanderic  dépendit  de  la  Cavalerie,  avec  Klie  île  Montbrun  comme 
premier  Commandeur  ;  la  Couvertoirade  ,  à  cette  époque  ,  ne  se  composait  que  du 
château  et  de  la  chapelle.  Sa  première  destination  fut  de  donner  le  couvert  (abri) 
aux  chevaliers  vieux  et  malades  ;  malgré  son  exiguïté,  le  château  et  ses  dépen- 
dances prouvaient  une  merveilleuse  entente  de  l'art  militaire  de  l'époque. 

Kii  li'i2,  quand  les  Hospitaliers  eurent  remplacé  les  Templiers,  le  Grand-Prieur 
de  St-Gilles,  Commandeur  de  Ste-Eulalie,  décida  d'en  faire  un  point  stratégique 
important,  durant  ces  temps  troublés,  notamment  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans , 
le  château  et  l'église  avec  quelques  habitations  qui  s'étaient  groupées  autour  fyrent 
alors  enfermés  dans  une  muraille  d'enceinte." 

Pour  la  construire  ,  on  avait  attiré  par  d'importantes  concessions  ,  les  gens  de  la 
région  et  ils  y  restèrent  comme  habitants. 

Cette  place  imprenable  subit  des  rudes  assauts  ,  notamment  en  1562  ,  de  la  part 
des  Calvinistes  ;  son  importance  détermina  l'ordre  de  Malte  en  1768  à  y  établir  une 
Commanderie  à  côté  de  celle  de  Ste-Eulalie  ;  cette  Commanderie  fut  donnée  au 
baron  de  Miralieau,  déjà  Commandeur  de  Ste-Eulalie,  et  oncle  du  célèbre  orateur, 
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auquel  il  écrivait  en  1789  :  «  Sachez  ,   mon  ^neveu  ,  que  les  révolutions  ont  été  tou- 
jours funestes  à  ceux  qui  les  fomentent.  » 
Ce  fut  la  fin  de  l'histoire  de  la  Gouvertoirade  ! 

De  la  plate-forme  qui  sépare  le  château  de  Tégiise  et  domine  toute  la  ville  ,  je 
contemplais  ,  songeuse  ,  la  forteresse  étendue  à  mes  pieds,  quand  soudain  ,  vinrent 
frapper  mon  oreille  ,  les  roulements  d'un  tambour  ;  tandis  que  mes  yeux  voyaient 
déboucher  d'une  ruelle  tortueuse  ,  trois  conscrits  précédés  d'un  drapeau  tricolore. 
Alors  s'évanouit  la  vision  :  les  figures  héroïques  et  .sombres  des  chevaliers  du 
Temple  avec  leurs  épopées  grandioses  à  travers  l'Europe  ,  et  après  les  haines  pro- 
fondes qu'ils  soulevèrent ,  leur  fin  si  tragique  ! 

Le  passé  cédait  la  place  au  présent  ;  «  Beaucéant  »,  l'étendard  des  Templiers  avait 
disparu  ,  mais  le  drapeau  tricolore  flottait  au  vent  ;  et  la  chaîne  ininterrompue  de 
l'histoire  reliait  hier  à  demain  dans  ces  murs  ,  dont  les  grandes  ombres  se  profilant 
déjà,  semblaient ,  en  noyant  les  contours  ,  rendre  plus  mystérieux  encore  ce  grand 
travail  des  hommes  dans  ce  désert  du  Causse. 

Et  je  quittais  à  regret  la  Gouvertoirade  ,  prenant  une  route  différente  pour  le 
retour,  qui  me  permit  de  voir  les  autres  points  fortifiés  que  possédaient  également 
sur  le  Larzac  les  Templiers. 

Je  visitai  dans  une  dépression  du  Gausse  ,  Ste-Eulalie  ,  qui  a  conservé  ses  tours 
et  une  partie  de  ses  murailles  d'enceinte  ,  au  milieu  desquelles  se  groupent  encore 
Jes  habitations  du  village  ;  et  remontant  sur  le  pl&teau  ,  je  traversai  la  Cavalerie 
dont  certams  murs  sont  restés  debout,  masses  solides  et  encore  impo.santes. 

Après  la  Cavalerie  ,  je  retrouvai  la  steppe  immense  ,  désolée,  et  qui  pourtant  est 
la  richesse  du  pays ,  puisque  ses  plantes  aromatiques  nourrissent  les  brebis  ,  dont 
le  lait  sert  à  fabriquer  le  fromage  de  Roquefort. 

L'impression  ressentie  tout  à  l'heure,  devant  les  antiques  villes-fortes ,  demeurait 
profonde,  dans  l'étendue  infinie  de  ces  plateaux  oti  court  la  route  solitaire,  jalonnée 
de  noirs  et  rigides  poteaux  destinés  à  la  faire  reconnaître  l'hiver,  sous  l'épaisse 
couche  de  neige. 

Au  loin ,  sur  l'horizon ,  quelques  lugubres  roches  grises ,  dolomies  effi'itées  par  le 
temps  ,  se  dressaient ,  silencieux  pasteurs  ,  venus  du  fond  des  âges,  comme  d'im- 
muables gardiens  de  ces  troupeaux  qui  se  succèdent  sans  cesse. 

Enfin,  subitement,  le  plateau  cessant,  la  route  descendit  rapide  ,  plongeant  dans 
la  faille  immense  où  coule  la  Dourbie  ;  à  un  tournant  brusque  du  chemin  au  fond 
d'un  vaste  cirque,  point  brillant  perdu  dans  l'espace  ,  la  ville  de  Millau  s'illuminant 
au  soleil  couchant ,  avec  ces  lueurs  changeantes,  exquises,  de  ce  pays  de  mon- 
tagne, et  comme  dans  un  décor  grandissant  bien  vite  ,  j'arrivai  aux  rives  du  Tarn 
retrouvant  la  vie,  l'activité  de  cette  ville  industrielle. 

Meue  Marie  GUYOT-TARBÉ 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  LiUe. 
Octobre  1896. 
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MlNISTÈRE   DE   l'InSTRUCTION   PUBLIQUE   ET   DES   BeaUX-ArTS. 


Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 

A  LA  SORBONNE  EN  1898. 


SECTION   DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  &  DESCRIPTIVE. 


1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intc- 
ressanls  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  les  archives  des  départements ,  des  communes  ou  des 
particuliers  ; 

2"  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes  ,  manuscrites  et  impri- 
mées ;  cartes  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc.  ; 

3"  Décrire  les  anciennes  caries  marines  et  les  anciens  instruments 
de  géographie  et  de  navigation  (astrolabes,  boussoles,  etc)  de  fabrica- 
tion française  ; 

4"  Rechercher  les  moyens  employés  jadis  par  les  navigateurs  pour 
assurer  leur  marche.  Orientation  par  les  astres  ou  à  l'aide  d'ustensiles 
spéciaux.  Itinéraires  descriptifs  ou  figurés  ; 

5°  Faire  connaître  les  procédés  employés  par  les  anciens  géo- 
graphes. Mode  de  projection;  graduation;  Irait,  écriture,  teinte  des 
caries;  échelles  employées  ;  roses  des  vents;  figuré  des  reliefs;  modo 
d'impression,  etc.  ; 

6"  Dresser  des  cartes  montrant  la  distribution  géographique  îles 
dépôts  alluviaux,  cavernes,  abris  sous  roches,  etc.,  ayant  renfermé 
des  restes  de  l'homme  à  l'époque  quaternaire  ou  des  stations,  ateliers, 
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monuments  funéraires,  etc.,  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du 
bronze  ou  de  l'âge  du  fer  ; 

7°  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  cir- 
conscriptions diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.  ; 

8"  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du 
sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes; 

9°  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  com- 
parer à  leurs  orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major, 
almaiiach  des  postes,  cachets  de  mairie,  etc.)  ; 

10°  Altitude  maximum  des  centres  habités ,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  ; 

11°  Recherches  sur  les  mouvements  des  glaciers  français  ; 

12"  Recherches  sur  les  mouvements  du  soi,  à  l'intérieur  des  terres, 
depuis  l'époque  historique  :  traditions  locales,  observations  directes  ; 

13"  Recherches  sur  les  marées  de  la  côte  de  France  par  comparaison 
avec  celles  de  Rrest  aujourd'hui  complètement  étudiées. 

Recherches  sur  les  courants  littoraux  ,  leur  force  et  leur  direction 
pendant  les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  épaves  ; 

14°  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes  de  la  France 
(érosions  et  comblements  ;  dunes  et  tourbières  littorales ,  forêts  sub- 
mergées, etc.)  ; 

15"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France  ,  au  moyen-âge 
et  à  l'époque  actuelle  ; 

16"  Description  oro-hydrographique  d'une  région,  même  restreinte, 
de  la  France  ou  des  colonies.  Tracé  des  cours  d'eau  en  relation  avec 
les  formes  du  terrain  ;  profils  longitudinaux  et  transversaux  des  val- 
lées ,  dans  leurs  rapports  avec  les  roches  ;  aspect  général  qui  en 
résulte  pour  la  contrée,  distribution  des  sources,  répartition  des 
cultures,  etc.  ; 

17"  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'élude  géogra- 
[)hique  des  colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat  ; 

18°  Discuter  les  documents  relatifs  à  la  distribution  géogra[ihique 
des  populations  de  couleur  qui  vivent  dans  les  colonies,  les  protectorats 
et  les  zones  d'influence  française  ; 
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19"  Biographies  des  anciens  voyageurs  el  géographes  français  ; 

20"  Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranticr  antérieures  à  la 
création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littérai7'es. 


Pour  plus  amples  renseignements,  sadr-esser  au  siège  de  la 
Société,  116,  rue  de  l' Hôpntal-Militaire. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN     18  97. 


BRUGES    ET    SA    PROCESSION 


r',    2   et  3   Mai    IWiî. 


Le  i""^  Mai ,  à  5  heures  de  l'après-mirli ,  un  petit  noyau  se  formait  au  milieu  du 
hall  de  la  gare  de  Lille.  C'était  un  groupe  de  la  Société  de  (Géographie  de  Lille  qui, 
sous  la  direction  de  MM.  Henri  Beaufort  et  Ch.  Derache  allait  au  pays  voisin  voir, 
et  pour  quelques-uns  même  revoir,  la  vieille  cité  flamande. 

La  visite  que  nous  allions  lui  faire  devait  être  bien  courte  ,  mais  grâce  à  l'organi- 
.sation  parfaHe  de  nos  Directeurs  ,  grâce  à  leur  prévoyance  de  tous  les  détails  ,  pas 
une  minute  n'a  été  perdue  et  le  «  Time  is  money  »  fut  compris  dans  son  accepta- 
tion la  plus  entière.  Nos  remerciements  les  plus  sincères  sont  également  acquis  à 
M.  Théophile  Vantroostenberghe ,  qui  nous  a  fait  les  honneurs  de  sa  ville  avec  un 
véritable  talent ,  sachant  nous  en  faire  admirer  les  merveilles  ,  nous  en  dévoiler  les 
points  de  vue  si  artistiques  et  cela  sans  fatiguer  jamais  ni  l'esprit  ni  le  corps. 

Les  communications  de  Lille  à  Bruges  sont  aisées  et  le  trajet  assez  court.  C'est 
chose  heureuse  du  reste,  car  il  n'ofl're  pas  grand  intérêt. 

Partis  d(;  Lille  h  .">  heures  ."58  nous  arrivons  a.  7  heures  ^3  et,  en  vrais  touristes 
avides  de  voir,  c'est  à  pied  et  par  le  chemin  des  écoliers  que  mous  gagnons  notre 
hôtel  ;  mais  au  lieu  de  la  ville  endormie  que  l'on  pouvait  attendre  ,  c'est  au  milieu 
d'une  animation  très  grande  que  nous  tombons  ;  la  Grand'Place,  où  nous  amènent 
la  rue  Neuve  du  Sablon  et  la  rue  St-Amand,  est  complètement  couverte  de  barraques 
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parmi  lesquelles  nous  retrouvons  de  suite  quelques  vieilles  connaissances  :  la  fri- 
ture de  M.  Descamps,  le  théâtre  de  la  Passion,  etc. 

Aussitôt  après, avoir  soupe  nous  commençons  la  visite  de  la  ville  ,  que  nous  con- 
tinuerons demain  matin. 

De  toutes  les  villes  belges  .  c'est  Bruges  qui  a  le  plus  fidèlement  conservé  son 
caractère  du  Moyen- Age  ,  elle  est  encore  telle  que  nous  Font  laissée  les  Flamands 
et  les  quelques  édifices  ou  statues  modernes  qu'on  y  rencontre  ne  peuvent  altérer 
sa  physionomie  d'antiquité.  La  largeur  de  ses  rues,  le  grand  nombre  de  ses  vieilles 
maisons  révèlent  encore  l'opulence  de  cette  ville. 

Sous  la  domination  des  comtes  de  Flandre,  puis  des  ducs  de  Bourgogne  qui  y 
tinrent  leur  cour,  elle  s'embellit  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  ;  la  peinture,  la  sculp- 
ture y  furent  en  honneur  et  les  artistes  généreusement  stimulés  produisirent  cette 
collection  de  merveilles  qui  font  notre  admiration  et  la  gloire  de  la  cité. 

Bruges  a  vu  naître  Bergen,  Siévin  ;  Jean  Van  Eyck  s'y  fixa  et  fut  pour  cette 
raison  appelé  Jean  de  Bruges  ;  d'autres  génies  encore  choisirent  pour  retraite 
Bruges  la  belle  qu'on  pourrait  justement  appeler  la  ville  sainte  des  Beaux-Arts. 

Bruges  fut  au  Moyen-Age  l'un  des  principaux  entrepôts  de  la  Hanse  et  grâce  à 
l'industrie  du  tissage  des  laines  ,  des  tapisseries,  de  la  taille  des  diamants,  cette 
ville  avait  acquis  d'immenses  richesses,  mais  aujourd'hui  elle  est  fort  déchue  de  son 
ancienne  splendeur;  son  commerce  anéanti  rend  la  ville  déserte  et  lui  donne  l'as- 
pect d'une  ville  morte  ou  plutôt  endormie.  Ses  dentelles  sont  toujours  renommées 
et  sa  fonderie  de  cloches  a  une  réputation  européenne. 

Malheureusement  comme  nous  sommes  aux  jours  de  fêtes  ,  nous  ne  pouvons  voir 
ni  l'un  ni  l'autre.  Par  contre  ,  les  quelques  archi-vieilles  voitures  de  place  de  la 
ville  sont  toutes  en  mouvement  et  leurs  caisses  centenaires  prennent  des  airs  ahuris 
de  se  sentir  ainsi  secouées  par  les  rues  aux  pavés  encadrés  d'herbe  et  dont  le  milieu 
est  régulièrement  marqué  par  une  suite  de  monticules  de  balayures. 

Parmi  les  mille  curiosités  nous  retenons  surtout  la  maison  du  Poids  l'ublic  qui 
date  du  XV*^  siècle  ,  l'Hôtel  de  Ville  ,  commencé  vers  1.376  ,  très  gracieux  édifice 
gothique  orné  de  six  tourelles  ,  dont  trois  sur  le  derrière  et  trois  sur  la  façade  qui 
est  décorée  des  statues  des  comtes  de  Flandre. 

A  gauche  sont  les  Archives,  dont  la  façade  a  été  surchargée  de  dorures,  malheu- 
reusement. 

A  droite  la  Chapelle  du  St-Satu).  également  nommée  église  St-Ba.sile.  Elle  se 
compose  de  deux  étages  d'époques  bien  diverses,  puisque  le  bas  date  de  1150  et  le 
haut  du  XV"  •siècle.  La  façade  en  est  très  jolie  et  mérite  bien  son  renom. 

La  chapelle  basse  est  plus  que  primitive  ,  mais  dans  la  chapelle  haute  ,  éclairée 
de  très  beaux  vitraux  et  dont  le  chœur  est  richement  peint ,  on  remarque  d'abord 
une  chaire  en  bois  sculpté  représentant  le  globe  terrestre.  Camille  Flammarion  , 
l'émirent  astronome  ,  en  a  été  frappé  et  il  écrivait  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
a.stronomique  :  «  Cette  chaire  se  trouve  à  Bruges,  dans  la  chapelle  du  St-Sang  et  sa 
construction  toute  scientifique  est  un  hfjmmage  rendu  à  la  géographie.  Elle  est  en 
bois  sculpté  et  représente  une  sphère  terrestre  inclinée  avec  le  pôle  Sud  vers  le 
bas,  elle  porte  l'inscription  :  «  Regiones  australes  incognita  ». 

Son  auteur  l'a  signée  Pullina  avec  lu  date  de  1600 ,  il  l'a  creusée  dans  un  .seul  et 
énorme  bloc  de  bois,  et  y  a  dessiné  l'Amérique,  l'Afrique,  Madagascar,  avec  une 
étonnante  envolée  vers  les  préoccupations  coloniales  qui  i)a.ssionnent  aujourd'hui  le 
public. 

La  petite  église  de  Bruges,  ou  se  trouve  cette  chaire,  fut  bâtie  en  1150  et  restaurée 
à  diverses  reprises  ;  au  commencement  de  ce  siècle,  le  maire  de  Bruges  voulut  la 
faire  détruire  dans  une  de  ces  crises  de  vandalisme  utilitaire  auxquelles  ne  sont 
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que  trop  sujettes  les  municipalités  grandes  ou  petites ,  c'est  k  l'intervention  de 
Napoléon  I",  heureusement  mis  au  courant  de  la  question  ,  que  l'on  dut  la  conser- 
vation de  ce  monument  intéressant  à  plusieurs  titres  ». 

L'autel  en  marbre  sculpté  porte  un  beau  crucifix  d'argent  massif,  les  murs  sont 
garnis  de  tableaux  de  valeur,  dont  deux  Descentes  de  Croix  ,  l'une  en  tryptique  de 
Gérard  David,  l'autre  de  J.  Van  Oost-le-Vieux.  A  droite  s"élève  une  tribune  menant 
à  une  table  sur  laquelle  le  St-Sang  est  exposé  à  l'adoration  des  visiteurs  ;  un 
vieux  tableau  flamand  attribué  à  Van  Dyck  ,  nous  montre  que  cette  sainte  relique 
tut  remise  au  comte  Thierry  par  Bauduin  111  de  Flandre,  roi  de  Jérusalem  ;  autour 
de  la  tribune  sont  tous  les  portraits  des  membres  de  la  confrérie  du  St-Sang  par 
Probus. 

Dans  le  trésor  de  cette  chapelle ,  on  peut  voir  la  châsse  d'argent  doré ,  toute 
ornée  de  pierres  précieuses  dans  laquelle  est  déposée  la  relique  pour  la  procession 
annuelle:  elle  a  1  m.  29  de  haut,  0  m.  61  de  large  et  fut  donnée  par  l'archiduc  Albert 
et  sa  femme  Isabelle  ;  c'est  une  merveille  d'une  valeur  inestimable.  Dans  la  même 
salle  se  trouve  un  tableau  du  XllP  siècle  représentant  des  scènes  de  la  vie  de  Notre 
Seigneur,  peint  au  blanc  d'œuf  et  à  la  cire, 

De  l'autre  côté  de  l'Hôtel  de  Ville  est  le  Palais  de  Justice  ,  dans  lequel  se  trouve 
l'ancienne  chambre  échevinale  remarquable  surtout  par  sa  cheminée.  Elle  a  été 
exécutée  en  1529  par  Herman  Glosencamp,  André  Rasch  et  Roger  De  Smet,  d'après 
les  dessins  et  sous  la  direction  de  Lancelot  Blondeel,  de  Bruges,  et  Guyot  de  Beau- 
grand,  de  Malines,  pour  le  ^Magistrat  du  Franc,  comme  souvenir  du  traité  de 
Cambrai,  dit  traité  des  Dames. 

La  cheminée  proprement  dite ,  eu  marbre  noir,  est  surmontée  d'une  frise  qui  sert 
de  base  au  trophée  en  bois  ;  elle  est  ornée  de  quatre  bas-reliefs  représentant  l'his- 
toire de  la  chaste  Suzanne  ,  sculptés  en  marbre  blanc  par  Guyot  de  Beaugrand  lui- 
même,  qui  exécuta  aussi  les  quatre  génies  placés  aux  angles.  La  partie  supérieure, 
en  bois  de  chêne,  est  divisée  en  trois  compartiments. 

Le  centre  de  l'avant-corps  est  occupé  par  la  statue  de  Charles-Quint ,  représenté 
comme  comte  de  Flandre  ;  derrière  lui,  se  trouve  un  trône  orné  de  portraits  eu  buste 
de  Philippe-le-Beau,  son  père,  et  Jeanne  d'Espagne,  sa  mère  ;  sur  le  dossier  sont 
sculptés  deux  portraits  en  médaillons  de  Charles  de  Lannoy,  le  vainqueur  de  Pavie, 
à  qui  François  \"  remit  son  épée,  et  de  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  l'Empereur, 
qui;  en  négociant  le  traité  de  Cambrai,  consolida  les  fruits  de' cette  victoire. 

Sur  les  pilastres  aux  angles  de  l'avant-corps  se  trouvent  les  portraits  en  profil  de 
François  1"  et  d'Kléonore  d'Autriche  ,  sœur  de  l'Empereur,  dont  le  mariage  mit  le 
sceau  au  traité.  Devant  le  compartiment  à  droite  de  l'F]mpereur,  sont  placées  les 
statues  de  Maximilien  et  Marie  de  I^ourgogne  ,  ses  aïeuls  paternels,  et  devant  le 
compartiment  à  gauche,  celles  de  Ferdinand  d'Arragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  ses 
aïeuls  maternels,  entourées  d'écussons  et  de  banderolles. 

Dessous  la  cheminée  se  trouve  un  réchaud  en  fer  du  XVP  siècle. 

La  salle  est  ornée  de  tapi.sseries  fabriquées  à  Ingelmunster  en  ISôO ,  d'après  le 
modèle  d'anciennes  tentures.  On  voit  encore  dans  cette  chambre  un  tableau  par 
Gilles  Tliilbrugge,  1659,  représentant  une  séance  du  tribunal  du  Franc;  un  encrier 
en  cuivre,  de  foruie  hexagonale,  de  l'an  1.566,  un  autre  de  l'an  16.34. 

11  faudrait  plusieurs  journées  pour  admirer  à  son  aise  toutes  les  églises,  si  riches 
eu  tableaux  anciens;  .S7-.S'«Mrcnr  (cathédrale)  qui,  sous  son  aspect  lourd  et  peu  artis- 
tique, renferme  une  très  belle  nef,  et  une  quantité  d'œuvrcs  de  Van  Oost,  Seghers, 
Dicric  Bouts,  Robin,  Janssens  ;  Notre-Danie  (1)  gardée  par  sa  tour  de  120  m.,  avec 

(1)  Pour  de  plus  amples  détaiLs  sur  l'église  ISotre-Datne,  voir  Bulletin,  1H88,  II,  p.  8. 
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ses  Graver,  Francken,  sa  statue  de  la  Vierge,  de  Michel-Ange ,  et  les  tombeaux  de 
Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne  et  de  sa  fille  Marie  ,  femme  de  l'empereur 
Maximilien.  Ces  monuments  de  marbre  portent  les  statues  de  l'un  et  de  l'autre  en 
cuivre  et  sont  entourés  de  plaques  de  même  métal  d'un  très  beau  travail. 

En  face  de  cette  église  ,  l'Hôpital  St-Jean  dont  l'ancienne  salle  du  chapitre  est 
devenue  un  musée  d'œuvres  de  Memling.  La  plus  renommée  des  œuvres  de  ce 
maître,  la  châsse  de  sainte  Ursule  y  occupe  la  place  d'honneur.  Elle  a  la  forme  d'un 
édifice  gothique  d'environ  1  m.  30  de  long  sur  0  m.  60  de  haut  ;  sur  le  pourtour, 
divisé  en  une  série  de  compartiments  ,  est  tracée  en  une  série  de  miniatures  d'une 
rare  perfection  ,  l'histoire  légendaire  de  sainte  Ursule  ,  fille  d'un  roi  chrétien  de 
Grande-Bretagne  ,  qui  partit  accompagnée  de  chevaliers  et  de  compagnes  et  vint 
débarquer  à  Cologne  (Golonia  Agrappinia)  où  sa  religion  était  tolérée.  Mais  bientôt 
une  nouvelle  vision  lui  ordonna  d'aller  à  Rome  où  elle  arriva  par  Bàle.  Le  pape 
revint  avec  elle  par  la  même  voie  ,  mais  en  repassant  à  Cologne  ils  furent  tous 
massacrés.  (  C'est  sur  cette  même  légende  qu'est  fondée  l'église  des  Onze  mille 
Vierges  à  (Pologne). 

On  y  remarque  en  outre,  dans  le  fond,  un  grand  triptyque  représentant  le  mariage 
mystique  de  sainte  Catherine,  qui  est  d'une  finesse  et  d'un  coloris  merveilleux,  une 
Adoration  des  Mages,  une  Sibylle,  une  Vierge  en  manteau  rouge,  etc.,  etc. 

En  sortant  de  l'hôpital  on  peut  voir  son  ancien  portail ,  actuellement  muré  ,  mais 
dont  il  subsiste  encore  de  bonnes  sculptures  dans  les  ogives. 

Si  nous  remontons  le  long  d'un  des  canaux  qui  sillonnent  la  ville  (et  dont  lui 
vient  son  nom  de  Brûgge,  ville  des  ponts),  nous  arrivons  au  marché  aux  poissons  , 
formé  d'une  série  de  tables  de  marbre  noir  rangées  en  carré  et  dont  la  toiture  est 
supportée  par  une  colonnade  semblable. 

Eu  continuant  le  quai,  nous  atteignons  la  rue  Ste-Anne,  en  haut  de  laquelle  nous 
trouvons  l'église  de  ce  nom  ,  remarquable  par  ses  boiseries  sculptées  de  la  fin  du 
XVII^  siècle  et  son  jubé  un  peu  plus  ancien  encore. 

Un  peu  plus  à  l'Est,  l'église  de  .Jérusalem  contiguë  au  couvent  des  Apostolines. 
Messire  Anselme  Adornes,  bourguemestre  de  Bruges  au  XV«  siècle,  éleva  ce  petit 
édifice  de  style  ogival  à  la  suite  de  deux  voyages  qu'il  entreprit  en  Terre-Sainte. 
Sous  le  chœur,  il  fit  une  imitation  du  Saint-Sépulcre,  pour  laquelle  il  rapporta  des 
pierres,  et  dans  un  caveau  coutigu  déposa  un  morceau  de  la  vraie  Croix. 

Un  monument  en  bronze  au  milieu  de  la  nef  couvre  son  corps  et  celui  de  sa  femme. 

La  maison  de  la  corporation  des  Arquebusiers  de  St-Sébastien  se  trouve  à  l'extré- 
mité de  la  rue  des  Carmes  ,  la  seconde  que  l'on  rencontre  en  se  dirigeant  vers  le 
Nord.  Elle  est  du  style  flamboyant  et  flanquée  à  l'arrière  d'une  jolie  tour  octogo- 
nale ;  il  serait  plus  que  temps  d'y  faire  de  sérieuses  restaurations,  si  l'on  ne  veut  la 
voir  tomber  prochainement  en  ruines,  mais  malheureusement  l'association  n'est  pas 
riche.  L'un  des  membres  de  cette  société  qui  fut  fondée  en  1384,  nous  a  très  aima- 
blement montré  leur  installation.  Elle  comprend  d'abord  une  grande  salle  ornée  de 
portraits  de  personnages  importants  ayant  fait  partie  d.'  la  corporation ,  entre 
autres  l'empereur  Maximilien  et  Charles  II  d'Angleterre  qui  habita  Bruges  pendant 
une  partie  de  son  exil  (milieu  du  XVIT  siècle).  On  voit  encore  au  coin  de  la  Grand' 
Place  la  maison  qu'il  occupa  alors.  A  côté  une  salle  entourée  de  petites  armoires  , 
dont  quelques-unes  anciennes,  où  les  membres  de  la  Société  enferment  leurs  arcs  , 
flèches,  etc.  Derrière  ,  une  cour  en  partie  couverte  pour  le  tir  au  berceau  que  l'on 
pratique  l'hiver,  et  un  jardin  avec  une  grande  pelouse  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
la  grande  perche  pour  le  tir  à  l'oiseau.  De  l'autre  côté  du  vestibule  d'entrée,  le  café 
et  la  salle  de  réunion  oh  le  loto  est,  par  tradition,  très  en  faveur.  La  Société  possède 
aussi  les  débris  d'une  petite  artillerie  qu'elle  menait  autrefois  dans  les  têtes  où  elle 
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était  conviée.  Parmi  ses  archives  elle  conserve  deux  coupes  données  par  la  reine 
d'Angleterre,  membre  d'honneur,  la  première  il  y  a  cinquante-trois  ans  ,  la  seconde 
tout  récemment  en  souvenir  de  son  jubilé  ;  on  nous  montre  aussi  un  registre  dit 
livre  d'or,  sur  lequel  ont  sigué  les  personnages  de  haute  marque,  et  les  plumes  que 
Léopold  I*'"  et  la  famille  d'Orléans  employèrent  à  cet  effet. 

;\u  centre  do  la  ville  se  trouve  la  Grande-Place  dont  l'un  des  côtés,  celui  de  l'Est, 
e.st  formé  par  les  Halles,  vaste  bâtiment  construit  aux  Xlll''  et  XIV"  siècles.  La 
partie  qui  servait  autrefois  de  marché  aux  draps  est  actuellement  transformée  en 
bureaux.  Une  vaste  salle  du  premier  étage  est,  pour  la  circonstance  actuelle,  devenue 
un  grand  vestiaire  où  les  pèlerins  viennent  déposer  leurs  im[)edimenta  pendant  la 
procession  et  leur  file  est  interminable  !  Du  reste  ,  le  nombre  des  voyageurs  arrivés 

par  chemin  de  fer  a  été  de ;   16,702 

le  jour  de  la  procession,  et :    4,478 

étaient  venus  la  veille, 


Soit  au  total 21,180 

et  combien  sont  venus  par  les  tramways,  en  voitures,  à  pied  'i 

Aussi  Tascension  de  la  tour  de  107  mètres  ,  qui  occupe  le  milieu  de  la  façade  . 
oHre-t-elle  un  intérêt  plus  grand  encore  ,  car  au  panorama  superbe  dont  on  jouit  de 
son  sommet,  s'ajoute  la  vue  de  toutes  les  rues  complètement  pavoisées  et  remplies 
d'une  foule  grouillante,  d'un  effet  très  pittoresque. 

Celte  tour  est  d'un  bel  aspect,  sur  deux  étages  carrée!  s'élève  une  troisième  partie 
de  forme  octogonale ,  se  terminant  par  une  plate-forme  garnie  d'une  gracieuse  den- 
telure de  pierre  ,  sur  laquelle  en  l'honneur  de  la  fête  on  a  hissé  un  sapin  de  3  à 
4  mètres  de  haut.  C'est  dans  cette  partie  que  se  trouve  le  fameux  carillon  que  de 
Hoiidt  établit  en  1748.  Outre  les  deux  grosses  cloches  dites,  l'une  «  du  Triomphe  », 
réservée  aux  grands  jours,  et  l'autre  «  du  Travail  »,  qui  signale  les  incendies ,  il  y 
en  a  48  de  tailles  différentes  et  un  bourdon  de  19,000  livres.  Le  carillon  est  mis  en 
branle  par  une  roue  dentée  ,  dont  les  dents  sont  bougées  chaque  année  pour  modi- 
fier les  airs  des  sonneries.  Vn  clavier  indépendant  permet  en  outre  à  un  artiste 
spécial  déjouer  à  sa  guise.  Pour  1897,  les  heures  sont  annoncées  par  la  «  Valse  >, 
de  Faust;  le  premier  quart  par  la  «  Pensée  »,  de  Weber;  la  demie  par  la  <  Valse 
de  l'Étudiant  pauvre  »,  de  Millœcker,  et  le  troisième  quart  par  la  «  Kermesse  fla- 
mande »,  de  Bussehop, 

Un  autre  côté  de  la  place  est  en  partie  occupe  par  le  gouvernement  provincial,  dont 
l'hôtel  promet  d'être  fort  joli,  à  en  juger  par  la  partie  actuellement  édifiée. 

Plus  au  Nord  ,  près  de  l'hôtel  oii  nous  étions  logés  ,  se  trouve  l'église  St-Jacques 
qui,  sans  être  riche  comme  la  cathédrale  ou  Notre-Dame,  renferme  aussi  sa  part 
d'œuvres  d'art,  dont  un  jubé  et  une  chaire  du  XVII*  siècle  ;  les  colonnes  en  sont  de 
grès,  mais  on  a  trouvé  bon  de  les  couvrir  de  plâtre  ! 

Mais  voici  venue  l'heure  de  la  procession.  Les  paroisses  .se  sont  réunies,  chacune 
ayant  apporté  son  contingent  de  fidèles,  et  la  circulation  dans  toutes  les  rues  avoi- 
.sinant  le  parcours  que  suivra  le  cortège  est  devenue  complètement  impossible.  La 
foule  est  là  pressée,  curieuse  et  dévote  tout  à  la  fois ,  et  tandis  que  les  doigts 
égrènent  les  chapelets  et  que  les  lèvres  murmurent  des  prières,  les  yeux  courent 
sur  les  claires  toilettes  qui  apparaissent  aux  fenêtres  ,  sur  les  décorations  si  bril- 
lantes et  si  variées  qu'ont  prises  les  maisons  ,  sur  le  ciel  même  ,  qui  parfois  prend 
un  aspect  bien  menavant. 

Pour  nous,  élisant  domicile  sur  le  balcon  de  devanture  de  la  barraque  des  singes, 
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nous  nous  trouvons  ainsi  installés  aux  premières  loires  pour  voir  le  défilé  ,  pour 
lequel  je  cède  la  plume  à  une  aimable  dame  : 

«  Il  est  un  jour  dans  l'année  où  la  belle  endormie  sort  de  son  long  sommeil  aux 
chants  des  hymnes  et  des  prières  ;  pendant  toute  une  journée  ,  elle  revêt  ses  vête- 
ments de  fête  et  dans  une  fastueuse  procession  elle  nous  donne  laperçu  de  sa  vie 
d'autrefois.  La  marche  triomj)hale  du  St-Sang  ,  insigne  relique  que  Hruties  garde 
depuis  I  [TA)  on  est  Toecasion.  L'usage  en  remonte  à  l'année  130H.  Aux  premiers 
jours  de  mai,  Bruges  la  morte  ressuscite,  ses  rues  regorgent  d'une  foule  immense, 
ses  halles  désertes  se  repeuplent  de  marchands  et  d'acheteurs  et  durant  '2A  heures, 
cette  antique  Reine  des  Flandres  étale  à  nos  yeux  ravis  tout  le  luxe  et  l'opulence 
qu'on  admirait  en  elle  il  y  a  cinq  siècles. 

Dès  l'origine  cette  procession  était  grave  et  solennelle  ,  plus  tard  on  y  introduisit 
des  personnages  habillés  représentant  les  apôtres  ,  mimant  des  scènes  bibliques  ; 
au  XVI''  siècle  ,  l'élément  profane  vint  s'ajouter  au  cortège  sacré  ;  on  y  déployait 
une  pompe  inouie,  les  musiques,  les  corporations  y  assistaient.  Aujourd'hui,  la  fête 
très  somptueuse  encore  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  ce  qu'elle  fut  autrefois  ;  mais  si  la 
mise  en  scène  a  varié,  le  caractère  en  est  toujours  resté  tout  spécial. 

Dès  4  heures  du  matin,  de  pieux  pèlerins  vont  vénérer  la  sainte  relique  à  l'église 
St-Basile,  où  elle  est  déposée  dans  une  magnifique  châsse  d'argent  qui  fut  donnée  à 
l'église  par  les  archiducs  Charles  et  Isabelle.  A  3  heures  1/2,  les  enfants  des  écoles 
font  à  leur  tour  le  pieux  pèlerinage  et  avant  8  heures  tout  Bruges  a  accompli  cette 
dévotion.  Alors  les  rues  se  pavoisent ,  on  respire  partout  un  air  de  fête  ,  chacun 
attend  le  passage  de  la  procession. 

Il  est  10  heures  lorsqu'elle  se  met  en  marche,  accompagnée  ou  précédée  de  toutes 
les  musiques  militaires.  En  tête  s'avance  la  musique  des  Lanciers,  puis  un  peloton 
du  régiment  la  lance  au  poing  ;  défilent  ensuite  les  bannières  des  paroisses.  Chaque 
paroisse  de  la  ville  forme  un  groupe  distinct  avec  sses  confréries  et  la  figuration 
costumée  des  scènes  principales  de  la  vie  de  leur  pitron. 

En  premier  arrive  la  paroisse  de  la  Madeleine  avec  une  bannière  superbe  repré- 
sentant la  scène  si  pleine  de  touchant  intérêt  de  Jésus  pour  les  enfants  «  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants  »,  puis  c'est  un  groupe  de  petites  filles  portant  sur  de 
magnifiques  coussins  les  instruments  de  la  Passion  ,  une  grande  Vierge  escortée 
d'enfants  de  Marie  est  très  remarquée. 

La  paroisse  Ste-Anne  comprend  un  groupe  de  pèlerins,  une  statue  du  bienheureu.\ 

Benoît  Labbre  portée  par  des  honmies  en  violet,  puis  des  enfants un  gracieux 

groupe  de  liages  Henri  II  avec  l'épée,  une  belle  bannière  de  .sainte  Anne  escortée 
de  huit  jeunes  filles  vêtues  de  robes  vertes,  rouges,  or,  bleues,  une  statue  de  sainte 
Anne  et  une  \ierge  très  belle  garnie  de  grappes  d'argent  massif,  le  manteau  est  en 
or,  suivent  deux  superbes  bannières  représentant  l'Eucharistie  et  le  Sacré-Cœur,  le 
Christ  au  sépulcre 

La  musique  de  la  Ligne  coupe  ces  difierents  groupes  et  fait  entendre  de  jolis 
morceaux  religieux. 

La  paroisse  Sainte-Walburge  nous  montre  une  châsse  d'or  très  riche  avec 
grosses  améthystes;  saint  Josepii,  saint  Joachim,  mille  petites  bannières,  une  grande 
Vierge  entourée  de  roses  d'argent,  revêtue  d'un  manteau  d'or  garni  de  fines  den- 
telles. 

La  musique  de  la  ville  (garde  civique)  se  distingue  par  sa  coifiure  à  plumes  de 
coq  et  précède  la  paroisse  St-(iilles,  qui  nous  oll're  en  spectacle  un  .saint  Hubert  sur 
les  épaules  de  chasseurs  habillés  en  costume  de  carnaval  ;  une  Vierge  du  Monl- 
Caruiel  regardant  l'Enfant-Jésus  sur  le  point  de  tomber,   enfin  une  grande  Vierge 
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moderne,  au  milieu  d'un  massif  de  fleurs  et  de  verdure,  d'un  effet  très  réussi,  suivie 
d'une  superbe  bannière  reproduisant  les  principales  scènes  de  la  vie  du  saint  de  la 
paroisse. 

La  paroisse  St-Jacques  présente   alors   à  nos  yeux   des  petites  filles  en  costume 

jaune  serin ,  sainte  Germaine  conduisant  un  mouton,  une  châsse  splen- 

dide,  puis  des  petits  pêcheurs  avec  leur  bateau  et  une  profusion  de  jolis  bouquets 
de  fleurs  ro.ses,  rouges  et  jaunes. 

La  paroisse  Notre-Dame  s'annonce  par  une  superbe  bannière  ,  puis  une  châsse 
d'argent  qui  scintille  sous  les  beaux  rayons  du  soleil  ,  une  grande  bannière  ,  puis 
une  Vierge  magnifique  entourée  d'argent  ;  la  précieuse  relique  de  la  Croix  sous  un 
dais  très  riche  et  enfin  une  musique  de  Société  de  la  ville  précédée  d'un  chœur 
d'enfants. 

La  paroisse  St  -Sauveur  a  un  tout  autre  aspect  ;  ce  sont  les  armes  des  évoques 
(22).  Les  drapeaux  de  chaque  pays  portés  par  un  enfant  revêtu  du  costume  national, 
les  écussons  par  des  fillettes  également  en  costume  national  et  un  groupe  d'anges 
entourant  Jésus  enfant.  A  ce  moment,  la  cloche  du  Triomphe  sonne,  nous  arrivons 

à  la  fin  de  la   marche  triomphale  du  St-Sang ,    encore  quelques  bannières 

merveilleuses,  une  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  splendide. 

Après  un  groupe  de  Pères  Récollets,  de  séminaristes,  de  prêtres  venus  de  tous 
les  points  du  diocèse,  marche  le  chapitre  de  la  Cathédrale,  dont  les  membres  à  tour 
de  rôle  ont  l'honneur  de  porter  le  Reliquaire  du  Saint-Sang. 

Le  nonce  et  l'évêque  de  Bruges  ,  tous  deux  en  cape  ,  suivent  immédiatement  la 
relique.  Derrière  eux  ,  en  grand  uniforme  ,  marchent  les  autorités  provinciales  et 
locales. 

La  procession  se  termine  sur  la  place  du  I^ourg  ,  au  reposoir  où  avait  été  donnée 
la  première  bénédiction.  De  nouveau,  tous  les  éléments  delà  procession  se  trouvent 
groupés  autour  de  l'autel  et  forment  le  plus  chatoyant  spectacle  qu'il  soit  permis 
de  rêver.  » 

La  procession  finie ,  nous  avions  encore  à  visiter  le  Béguinage  et  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  promenades  qui  entourent  la  ville  ,  mais  la  faim  nous  aiguillon- 
nant, nous  })assâmes  rapidement  au  milieu  de  ces  petites  maisons  à  l'allure  discrète 
et  timide  pour  traverser  bientôt  le  pont  d'y\.mour,  la  dernière  étape  de  bien  des 
romans  du  cœur,  paraît-il ,  et  après  avoir  longé  la  ceinture  méridionale  de  la  ville 
et  traversé  son  parc  qui  est  assez  bien  ,  nous  regagnâmes  l'hôtel  ou  nous  attendait 
un  festin  digne  d'une  cité  flamande  ! 

Le  soir  même  chacun  était  rentré  chez  soi ,  plein  de  joie  de  ces  deux  excellentes 
journées  et  de  reconnaissance  pour  ceux  à  qui  nous  devions  de  les  avoir  si  bien 
employées. 

A.  S. 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES  REÇUES  PAR  LA  BIBLIOTHÈQUE 


I.  —  Bulletins  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 

Société  do  Géographie  de  Paris. 

Id.  id.  commerciale  de  Paris 
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Société  de  Géographie    de  l'Ain  (Bourg). 


Id. 

id. 

de  l'Aisne  (Laon), 

Id. 

id. 

d'Alger. 

Id. 

id. 

de  Bordeaux. 

Id. 

id. 

de  Brest 

Id. 

id. 

du  Havre. 

Id. 

id. 

de  Lorient. 

Id. 

id. 

de  Lyon. 

Id. 

id. 

de  Marseille. 

Id. 

id. 

de  Montpellier. 

Id. 

id. 

de  Nancy. 

Id. 

id. 

de  Nantes. 

Id. 

id. 

d'Oran. 

Id. 

id. 

de  Rochefort. 

Id. 

id. 

de  Rouen. 

Id. 

id. 

de  Saint-îjlazaire. 

Id. 

id. 

de  Saint-Quentin. 

Id. 

id. 

de  Toulouse. 

Id. 

id. 

de  Tours. 

Union  géographique  du  Nord.  —  Douai. 


II.  —  Sociétés  étrangères  de  Géographie. 

Amsterdam.  —  Tijdschrift  van  het  Koninklijk  Nederlandsch  Aardrijkskundig 
îenootschap  (Leiden). 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie. 

Bàle.  —  Geographische  Nachrichten. —  Populares  organ  zur  Verbreitunggeogra- 
hischer  Kenntnisse. 

Barcelone.  —  Buttleti  de  la  Associacio  d'Excursions  Gatalana. 

Berlin.  —  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 

Berne.  —  Jahresbericht  der  Geographi.schen  Gesellschaft. 

Brème.  —  Deutsche  Geographische  Blàtter. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin. 

Budapest.  —  Fôldrajzi  Kôzlemények.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géo- 
raphie. 

Budapest.  —  Abrégé  du  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie. 

Bucnos-Ayres.  —  Boletin  del  Institut©  Geographico  argentine. 

Buenos-Ayres.  —  Boletin   de    la   Academia   nacional  de  Giencias  en  Gordoba. 

Gosta-Rica. 

Florence.  —  BuUetino  délia  regione  fiorentina  délia  Societa  africana  d'Italia. 

Genève.  —  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société  de  Géographie 
e  Genève. 

Halifax.  —  Proceedings  and  Transactions. 

Halle.  —  Mittheilungen  der  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle. 

Hanovre.  —  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Hannover. 

Helsingfors.  —  Fennia-BuUetin  de  la  Société  do  Géographie  de  Finlande. 

Helsingfors.  —  Geografiska  Foreningens. 

lena.  —  Mitteilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thuringen)  zu  lena. 

Le  Caire.  —  Bulletin  de  la  Société  khédivale  de  Géographie. 

Leipzig.  —  Mitteilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig. 
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Lemberg  (Galicie).  —  Société  polonaise  géographique  et  commerciale. 

Lima.  —  Boletin  de  la  Sociedad  geographica  de  Lima. 

Lisbonne.  —  Boletinm  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa. 

Madrid.  —  Boletin  de  Sociedad  geografica  de  Madrid. 

Madrid.  —  Revista  de  Geografia  comercial. 

Manchester.  —  The  Journal  of  the  Manchester  geogTaphical  Socieh'. 

Mexico.  —  Boletin  de  la  Sociedad  de  Geographia  y  estadistica. 

Neuchâtel.  —  Bulletin  de  la  Société  neufchàteloise  de  Géographie. 

Newcastle.  —  Journal  ot  the  Tyneside  Geographical  Society  Newcastle-on-Tyne 

New-York.  —  Bulletin  of  the  American  (leographical  Society. 

Philadelphie.  —  The  Geographical  Society  of  Philadelphia. 

Québec.  —  Société  de  Géographie. 

Queensland.  —  Société  de  Géograpliie. 

Quito.  —  Bulletin  de  TObservatoire  de  l'Equateur. 

Rio-de  Janeiro.  —  Revista  da  Sociedade  de  Geographia. 

Rio-de-Janeiro.  —  Revista  trimensal  do  In^tituto  historico-gcographico  e  ethno- 
graphico  do  Brasil. 

Rome.  —  Bollettino  délia  Società  Geographica  Italiana. 

Rome.  —  Memorie  délia  Società  Geographica  Italiana. 

St  Gall.  —  Mitteilungen  der  OstschweizerischenGeograph.-Commerc.  Gesellschaft. 

St-Pétersbourg.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  de  Géographie. 

Stockholm.  —  Ymer.  Tidskrift  utgifven  af  Svenska  Sàllskapet  for  Antropologi 
och  Geografi. 

Stuttgard.  —  Jahresbericht  des  Wurtembergischen  Vereins  fur  handels  geo- 
graphei. 

Tokio.  —  Journal  of  the  Tokyo  Geographical  Society. 

Toronto.  —  Transactions  of  the  Canadiau  Institute. 

Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischcn  Gesellschaft  in  Wicn. 

Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kaiserl.  Konigl.  Militàr-Geographischen  Institutes. 


111.  —  Revues  coloniales. 

Paris.  —    Comité  de  l'Afrique  française. 

Comité  de  Madagascar. 

Bulletin  de  l'Exposition  permanente  des  Colonies. 

Journal  officiel  de  la  Colonisation  françai.se. 

Revue  coloniale. 

Revue  maritime  et  coloniale. 

Le  Moniteur  des  Colonies. 

Bulletin  des  Renseignements  coloniaux. 

Société  des  Études  coloniales  et  maritim.es. 

Revue  des  Colonies. 

Bulletin  de  l'Union  coloniale  française. 

Mouvement  colonial. 

Quinzaine  coloniale. 
Anvers.  —  Club  africain. 

Hanoï  et  Saigon.  —  Journal  officiel  de  l'Indo-Chine  française. 
Libreville.  —  Journal  officiel  du  Congo  français. 
Milan.  —  L'Esplorazione  commerciale  et  l'Esploratore. 
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Madrid.  —  Revista  de  Geographia  colonial  y  mercantil  (Sociedad  Geografica  de 
Madrid). 
Naples.  —  Société  africaine  d'Italie. 
Saigon.  —  Revue  indo-chinoise. 


IV.  —  Revues  de  Géographie  générale. 

Paris.  —   Annales  de  Géographie. 

Revue  de  Géographie  internationale. 

Le  Tour  du  Monde. 

La  Géographie. 

Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive. 
Rome.  —  Revista  Geographica  Italiana. 
Rome- Naples.  —  L'Oriente. 
Turin.  —  Cosmos. 


V.  —  Divers. 

Paris.  —    Société  d'acclimatation. 

Revue  des  travaux  scientifiques. 

École  supérieure  de  commerce. 

Société  de  secours  aux  amis  des  sciences. 

Ministère  de  l'Agriculture. 

Ministère  du  Commerce. 

L'Aéronaute. 

Alliance  française. 

Société  de  Topographie  de  France. 

La  Nature. 
Lille.    —    Société  industrielle  du  Nord. 

Société  géologique  du  Nord. 

Société  d'Horticulture  de  Lille. 

Revue   de   Législation   des  Mines  et   Statistique  des   Houillères  en 
France  et  en  Belgique. 
Bàle.  —  Les  Missions  évangéliques  au  XIX*  siècle. 
Bône.  —  Académie  d'Hippone. 
Boston.  —  Missionary  Herald. 
Boulogne.  —  Société  des  Sciences. 
Bruxelles.  —  Société  d'Archéologie. 
Cracovie.  —  Académie  des  Sciences. 
Dunkerque.  —  Chambre  de  Commerce. 
Dunkerque.  —  Société  dunkerquoise  des  Sciences. 
Florac.  —  Club  cévenol. 
Guatemala.  —  Société  des  Sciences. 
La  Plata.  —  Bureau  central  de  statistique. 
Lausanne.  —  Bulletin  missionnaire. 
Médéa.  —  Comice  agricole. 

Mexico.  —  Memorias  de  la  Sociedad  cientifica  «  Antonio  Al/ate  ». 
Philadelphie.  —  Philosophical  Society. 
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Quito.  —  Boletin  del  Observatorio  Astronomico. 

Rio-de-Janeiro.  —  Institut  historique. 

Roubaix.  —  Société  d'Emulation. 

Saîgon.  —  Excursions  etreconnaissances. 

Tunis.  —  Revue  tunisienne  de  institut  de  Garthage. 

Upsala.  —  University  of  Upsala. 

Vienne.  —  Institut  militaire. 

Washington.  —  Smithsonian  Institution. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896 


SEPTEMBRE. 


i".  —  Fr.\nce.  —  Tremblement  de  terre  dans  la  région  du  Nord. 

iO.  —  Lille.  —  Conférence  du  R.  P.  Dromaux  :  Le  Tanyanika. 

13.  —  France.  —  Inauguration  de  l'écluse  du  Nord  à  Dunkcrque. 

y5\  _  Madagascar.  —  Le  général  Gallieni  arrive  à  Tananarive  (16  septembre^ 
que  quitte  M.  Laroche  (10  octobre),  après  avoir  remis  au  général  tous  les  pouvoirs 
civils  et  militaires. 

i9.  —  Fr.\nce.  —  Le  vice-amiral  Parayon  est  nommé  au  commandement  en 
chef  de  l'escadre  du  Xord. 

19.  —  Indo-Ghine.  —  \XJfficiel  publie  un  décret  complétant  l'organisation  de  la 
justice  au  Tonkin  et  en  Annam. 

20,  —  Egypte.  —  Les  Mahdistes  sont  battus  à  El  Hafin  (19  septembre),  et  Don- 
gola  tombe  au  pouvoir  des  Anglo-Égyptiens  (20  septembre). 

oQ  —  Madagascar.  —  Publication  au  Journal  Officiel  malgache  du  décret  abo- 
lissant l'esclavage. 

28.  —  Tunisie.  —  Conventions  commerciales  franco-italiennes,  concernant  la 
Tunisie  signées  à  Paris. 

30.  —  Russie.  —  Mort  du  prince  Lobanof-Rostowski ,  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  à  Schepetowk. 

30.  —  Turquie.  —  Un  iradé  impérial  autorise  l'admission,  dans  l'Ecole  militaire, 
d'élèves  chrétiens. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


IjCS  PortujïaiK  en  rhine.  —  Les  Portugais  sont  les  premiers  Européens 
qui  aient  visité  les  côtes  de  la  Chine.  Ils  y  furent  envoyés  par  Alfonse  d'Albu- 
querque  en  1511,  après  la  conquête  de  Malacca.  Ils  ont  fondé  à  Ning-Pô  leur  premier 
établissement. 

Quelques  années  plus  tard  ils  s'établissaient  à  Sanchoan  ,  et  comme  ils  y  ren- 
daient de  grands  services  ,  en  faisant  une  guerre  d'extermination  aux  pirates  qui 
ruinaient  le  commerce  chinois  ,  ils  furent  autorisés  à  s'y  établir  définitivement  en 
choisissant  l'endroit  qui  leur  conviendrait  le  mieux. 

Ce  fut  à  Macao  oii  ils  sont  encore. 


lloujs;-Koug;.  —  Arsenal  et  fort ifieaf  iouK.  —  Les  Anglais  se  pro- 
posent d'étendre  leur  arsenal  naval  de  Hong-Kong.  Une  somme  de  250,000  à 
300,000  liv.  sera  ainsi  dépensée  pour  transformer  Hong-Kong  en  un  arsenal  de 
i''"  classe.  On  voudrait  rendre  la  marine  militaire  anglaise  indépendante  du  dock 
local  de  la  Compagnie ,  et  l'augmentation  incessante  de-;  grands  croiseurs  de  la 
station  chinoise  justifie  ces  agrandissements.  Le  nouvel  établissement  naval  sera 
établi  dans  l'île  en  dehors  de  la  Compagnie. 

Pour  se  procurer  l'emplacement  nécessaire  ,  la  partie  antérieure  du  rivage  de  la 
côte  Victoria  sera  avancée  de  (iOO  pieds  dans  le  port.  Déjà  une  quantité  considérable 
de  machines  est  arrivée  ,  et  l'on  n'attend  plus  que  des  ordres  pour  commencer  les 
travaux.  Le  personnel  anglais  sera  probablement  doublé. 

La  transformation  de  Hong-Kong  ,  en  vue  de  faire  de  cette  station  une  position 
stratégique  de  premier  ordre,  et  en  général  le  soin  avec  le  piel  les  Anglais  s'attaclient 
à  établir  sur  tous  les  points  du  globe  des  dépôts  de  charbon,  des  ports  de  refuge  et 
de  protection  ,  méritent  d'attirer  toute  l'attention  du  gouvernement  français.  Un 
projet,  actuellement  soumis  aux  Chambres  ,  porte  ouverture  de  crédits  importants 
pour  la  défense  des  principaux  ports  coloniaux  français  ;  mais  dès  à  présent  on  peut 
dire  qu'ils  seront  insuffisants  ,  car  tout  est  h  créer  en  quidque  sorte  en  vue  d'une 
bonne  organisation  de  la  défense  coloniale. 


AFRIQUE. 

lia  politique  africaine  de  l'Italie.  —  Après  la  longue  période  d'in- 
certitude qui  a  succédé  au  désastre  d'Abba-Garima  ,  la  politique  africaine  de  l'Italie 
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vient ,  enfin  ,  d'être  fixée.  Par  242  voix  contre  94  et  20  abstentions,  la  Chambre  a 
approuvé  les  projets  du  gouvernement  qui  consistent  à  maintenir  l'occupation  de 
Massaouah  et  à  conserver  à  l'Italie  la  souveraineté  juridique  du  reste  de  l'Erythrée, 
confié  au  gouvernement  direct  de  chefs  indigènes  de  son  choix.  Kassala  sera  renda 
aux  Anglo-Egyptiens,  conformément  aux  arrangements  qui  ont  réglé  les  conditions 
de  son  occupation. 

Cette  solution  ,  extrêmement  modeste,  de  la  question  africaine  était  la  seule  que 
rendait  possible  le  découragement  profond  de  l'opinion,  qui  a  suivi  l'accès  de  méga- 
lomanie du  gouvernement  crispinien.  Les  amis  de  l'Italie  doivent  s'en  féliciter  :  elle 
évite  à  ce  pays  les  embarras  diplomatiques  qui  n'auraient  pu  manquer  d'accompagner 
l'ouverture  de  la  succession  des  Italiens  en  Erythrée.  D'autre  part,  l'Italie  ne 
renonce  pas  d'un  coup,  et  sous  l'empire  d'une  dépression  peut-être  momentanée  ,  à 
toutes  ses  possibilités  coloniales.  Sans  doute,  M.  di  Rudini,  très  pessimiste,  a  laissé 
voir,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  les  longs  extraits  que  nous  publions 
de  ses  discours,  que  pour  lui  la  période  actuelle  de  recueillement  ne  serait  que  le 
prélude  de  l'abandon  total.  Il  n'est  pas  certain  du  tout  que  ,  lorsque  l'Italie  aura  à 
juger  des  résultats  de  l'occupation  restreinte,  elle  se  prononce  selon  les  préférences 
du  premier  ministre. 

En  Angleterre,  on  parait  avoir  accueilli,  avec  peu  de  faveur,  la  solution  à  laquelle 
s'est  arrêté  le  gouvernement  italien.  On  s'était  habitué  à  espérer  voir  les  Italiens 
remplir  en  Erythrée  ,   au  profit  de  la  politique  anglaise  ,  ce  rôle  de  chien  de  berger 
qu'on  avait  prétendu  faire  jouer,  en  1894,  aux  Belges  dans  les  régions  du  haut  Nil 
et  du  Hahr-el-Gha7aI.  Il  est  certain  que  le  fait  de  voir  les  Italiens  ne  pas  leur  céder 
complètement  la  place,  tout  en  ne  continuant  pas  à  monter  pour  eux  la  garde,  n'est 
])as  très  agréable  aux  Anglais.  Le  Times  se  fait  l'écho  de  leurs  doléances  dans  un 
article  oii  il  exalte  l'amitié  de  l'Angleterre  pour  l'Italie  ,  et  les  services  qu'elle  lui  a 
rendus  :  «  Il  serait  vain  ,  cependant,  dit  le  journal  anglais  ,  après  avoir  in.sisté  sur 
ce  point ,  de  prétendre  qu'en  ce  qui   concerne  l'Erythrée  notre  attitude  peut  être  , 
inspirée  par  un  souci  généreux  de  la  seule  Italie.  Par  une  pente  naturelle,  nos  sen-^ 
timents  amicaux  pour  l'Italie  ont  abouti,  avec  elle,  au  développement  d'autres  rela- 
tions d'une  nature  plus  matérielle  et  positive  ,  et  dans  peu  d'endroits  ces  relations - 
sont  plus  importantes  pour  nous  que  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge.  Aussi  longtemps 
que  nous  gardons  cette  grande  voie  de  communications  maritimes  vers  nos  posses- 
sions de  l'Extrême  Orient,  la  possession  de  ces  rivages  ne  peut  être  pour  nous 
chose  indifférente.  L'Erythrée  a  été,  jusqu'à  présent,  un  des  points  oii  une  évidente  ^ 
communauté  d'intérêts  a  jusqu'ici  renforcé  les  liens  qui  unissent  les  deux  pays.    .    .  m 

«  La  valeur  de  Kassala ,  comme  doit  le  savoir  mieux  que  quiconque  le  Cabinet 
italien,  sera  grandement  réduite  pour  l'P'gypte,  si  les  troupes  italiennes  cessent  de 
tenir  les  postes  fortifiés  qui  en  commandent  les  approches  du  côté  de  la  frontière 
éthioi)ienne.  Sur  ce  point,  nous  avons  le  droit  d'attendre  que  rien  ne  sera  fait  sans 
des  entretiens  approfondis  avec  les  gouvernements  d'Egypte  et  d'Angleterre,  et  il 
est  satisfaisant  d'apprendre  de  M.  Curzon  que  cette  attente  est  en  voie  d'être  rem- 
plie. L'expédition  du  Nil,  qui  n'est  pas  encore  terminée,  a  été  entreprise  largement 
dans  le  but  de  servir  les  intérêts  de  1  Italie  en  Ethiopie ,  et  nous  .savons,  par  l'aveu 
même  du  ministère  italien,  qu'elle  les  a  efficacement  servis  ». 

Ce  langage  est  caractéristique  en  ce  qui  concerne  l'idée  que  se  font  les  Anglais  de 
l'Italie:  un  satellite  de  la  politique  anglaise,  obligé  de  la  suivre  dans  tousses 
mouvements.  Il  nous  donne  aussi  une  nouvelle  preuve  des  ambitions  énormes  que 
l'Angleterre  espère  satisfaire  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  en  usurpant  sous  une 
forme  à  peine  voilée  l'héritage  de  l'Egypte,  de  Méhémet-Ali.  C'est  un  point  qui 
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mérite  l'attention  de  toutes  les  puissances  continentales,  lesquelles  n'ont  aucun 
intérêt  à  voir  s'accroître  encore  l'immensité  de  l'empire  britannique. 

Pour  notre  part,  nous  nous  félicitons  de  ce  que  l'Italie,  eu  restant  sur  la  mer 
Rouge,  n'ouvre  pas  dans  l'Erythrée  la  porte  aux  compétitions  internationales.  Bien 
assez  de  questions  se  posent  actuellement,  en  Afrique,  sans  qu'on  vienne  en  faire 
surgir  une  autre,  dans  laquelle  nos  droits  anciens  et  incontestables  sur  la  baie 
d'Adulis  nous  forceraient  à  intervenir.  D'autre  part,  il  est  bon  que  l'Angleterre  ne 
puisse  pas  venir  menacer  dans  une  autre  direction  l'Ethiopie,  dont  nous  considé- 
rons l'intégrité  et  la  puissance  comme  un  élément  nécessaire  de  l'équilibre  de 
l'Afrique  orientale  menacé  par  les  visées  des  Anglo-Egyptiens. 

(  Extrait  du  Bulletin  de  l'Afrique  française  ). 


AMERIQUE. 


Kci'oiiiiaiMNaiiee  d'iiit  lac  Milité  à  3,500  nictre$$  d-altifudc 
<laii!t«  lei>«  iiioiBlagiie!*»  du  l*l<]tat  «fOré;;'*»!»  (Amérique).  Extrait 
du  journal  «  ScienLific  american  »  et  reproduit  par  le  journal  «  la  Nature  »  : 

«  C'est  au  sommet  d'un  des  pics  les  plus  élevés  de  la  grande  chaîne  de  montagnes 
connue  sous  le  nom  de  «  Cascade  Rouge  »,  traversant  l'État  d'Orégon,  que  l'on 
vient  de  reconnaître  un  curieux  phénomène  naturel  qui  rappelle  certains  faits  ana- 
logues dans  le  système  volcanique  de  Java  ,  mais  dans  de  vastes  proportions.  11 
s'agit  d'un  lac  situé  à  3,500  mètres  au-dessus  du  hiveau  de  l'Océan  ,  mesurant  envi- 
ron 10  kilomètres  sur  une  largeur  moyenne  de  6,800  mètres  au  moins. 

Découvert  par  le  capitaine  Dutton  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  ce  lac  est  resté  ,  on  peut 
dire,  ignoré.  Les  difficultés  sont  grandes  en  effet  pour  franchir  cette  montagne 
malaisée  à  gravir.  Aussi,  e.st-ce  avec  un  nouvel  et  légitime  intérêt,  qu'une  Société 
géologique  de  Portland  (Orégon),  la  «  Mazamas  Survey  »,   résolut  d'aller  l'étudier. 

Ce  lac  qui  ne  possédait  pas  de  nom  ,  a  été  baptisé  de  celui  de  ladite  Société.  Il 
occupe  l'emplacement  d'un  ancien  cratère  de  volcan  éteint.  S'il  est  vaste,  il  n'en 
est  pas  moins  profond  ,  car  on  a  fait  des  sondages  qui  ont  donné  300  et  même 
600  mètres. 

Sur  ses  flancs  on  peut  voir  des  coulées  de  lave  et  de  profonds  sillons  creusés 
jadis  par  les  glaciers.  Les  parois  tombent  à  pic  dans  le  lac  ,  en  rendant  l'accès  fort 
difficile. 

A  l'une  des  extrémités  du  lac  ,  émerge  un  cône  portant  un  cratère  de  petites 
dimensions.  Il  est  formé  de  laves  et  de  cendres  agglomérées.  Non  loin,  on  aperçoit 
deux  autres  cônes  au  dessous  du  niveau  de  l'eau. 

i>es  eaux  du  lac  ont  une  coloration  bleu  sombre  et  sont  très  limpides.  On  ne 
constate  nulle  part  l'existence  d'un  déversoir  quelconque  ,  de  même  qu'on  n'a  pu 
trouver  trace  de  la  moindre  source.  Il  est  donc  entretenu  par  la  fonte  des  neiges , 
qui  remplacent  l'eau  évaporée  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

On  y  a  constaté  l'existence  d'une  faune  variée,  comprenant  des  espèces  non  encore 
décrites,  et  des  sondages  ont  révélé  l'existence  de  nombreux  crustacés. 

Quant  à  la  température  de  ces  eaux,  elle  descend  à  'i  degrés  centigrades  à 
170  mètres  de  profondeur,  pour  s'élever  à  8  degrés  à  500  mètres. 

Cette  chaleur  prouverait  la  non  extinction  complète  de  l'ancien  volcan.  Peut-être  se 
rcveillera-t-il  un  jour  et  ce  lac  disparaîtra  t-il  à  son  tour  à  la  suite  de  quelque  révo- 
lution volcanique  ?  L'avenir  l'apprendra.  »  E-  G. 
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IjC  |»Ic  «le  l'Oi*la5al»a.  —  Dans  le  «  Tour  du  Monde  »,  on  annonce  une 
ascension  du  pic  de  l'Ôrizaba,  faite  au  commencement  du  mois  de  mars  dernier  par 
un  alpiniste  distingué.  M.  Stôpel.  Parti  de  la  Vera-Gruz ,  il  gagna  le  pied  de  la 
montagne  à  travers  un  pays  aride  et  dénudé.  11  coucha  h  une  altitude  d'environ 
4,000  mètres.  11  parvint  avec  beaucoup  de  difficultés  au  bord  d'un  immense  cratère 
aux  parois  abruptes  ,  et  n'atteignit  le  sommet  qu'au  prix  des  plus  grands  eiforts  , 
soit  à  la  pointe  de  5,433  mètres  ,  après  huit  heures  et  demie  d'ascension  depuis  le 
fond  du  cratère.  De  là-haut ,  il  put  jouir  d'une  vue  splendide  sur  le  pays  environ- 
nant des  volcans  comme  le  Popocatepel  et  l'Océan  Pacifique. 

11  donne  au  cratère  environ  1,200  mètres  de  circonférence  et  une  profondeur 
moyenne  de  100  mètres. 


II.   —  Géographie    commerciale.  —  Faits    économiques 
et  statistiques. 


EUROPE. 

Coniitici'oe  f*raiico-alleniaii«l.  —  On  croit  généralement  que  les  pro- 
duits français  pénètrent  en  Allemagne  dans  des  proportions  infimes  ,  alors  que  les 
7\.llemands  nous  inondent  de  leurs  marchandises.  C'est  là  une  doul)le  erreur. 

La  statistique  indique,  au  contraire,  que,  pour  1897),  alors  que  les  importations 
françaises  en  Allemagne  ont  atteint  223  millions  de  marks  ,  il  n'est  entré  en  France 
que  pour  202  millions  de  marks  de  produits  d'outre-Rhin.  La  balance  est  donc  en 
notre  faveur  ;  elle  l'était  encore  davantage  en  1889  ou  nous  vendions  à  l'Allemagne 
pour  271  millions  de  m.,  alors  que  nous  n'en  recevions  que  pour  209.  Nos  ventes 
pourraient  être  plus  importantes  encore  si  nos  commerçants  renonçaient  à  leurs 
procédés  routiniers. 

Alloiiiaji;iic.  —  Pru^rÔK  «le  la  iiiariue  iiiai*eliau«le.  —  L'Alle- 
magne a  fait  au  point  de  vue  commercial  et  maritime ,  des  progrès  considéraJ^les 
depuis  plusieurs  années. 

La  marine  marchande  allemande  vient  immédiatement  après  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  et  son  pavillon  sillonne  toutes  les  mers,  portant  les  produits  allemands 
dans  les  régions  les  plus  éloignées. 

11  y  a  loin  sans  doute  encore  des  2  millions  do  tonnes  allemandes  aux  12  millions 
de  tonnes  anglaises  ,  mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a  quelques  années  ,  la  marine 
marchande  allemande  ne  jaugeait  que  700,000  tonnes  et  que  les  chantiers  allemands 
continuent  à  construire  avec  acharnement ,  et  ils  sont  même  débordés  ,  puisque  les 
chantiers  anglais  font  beaucoup  de  navires  pour  les  Allemands. 

La  u)arine  marchande  française  continue  ,  par  contre  ,  à  décroître,  en  dépit  des 
primes  à  la  construction  et  à  la  navigation  ,  et  nos  048,079  tonneaux  de  1891  sont 
tombés  à  887,078  en  1895. 
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Les  ports  allemands  ont  donné  à  l'entrée  et  à  la  sortie  pendant  une  demi-année 
(6  premiers  mois  de  1806),  28,132,705  tonnes,  tandis  que  les  ports  français,  pendant 
une  année  entière  (1895),  n'ont  vu  entrer  et  sortir  que  22,404,000  t.,  dont  14,559,000 
étaient  sous  pavillon  étranger. 

Les  principales  causes  de  la  prospérité  germanique  sont  la  grande  augmentation 
de  la  population  allemande,  sa  forte  émigration  qui  propage  ses  produits  à  l'étran- 
ger, la  supériorité  de  l'éducation  pratique  allemande  et  l'intelligence  des  affaires 
des  commerçants  d'outre-Rhin. 


C'aual  de  Kiel.  —  Le  canal  de  Kiel  n'a  pas  réalisé  les  espérances  de  ses 
auteurs.  Il  n'a  pas  détourné  à  son  profit  la  navigation  de  la  Baltique.  On  a  pensé 
que  peut-être  l'élévation  des  droits  de  passage  en  était  cause  :  par  le  tarif  du  4  juin 
1895  ,  un  vapeur  de  1,000  tonnes  payait  520  marks  ,  soit  650  fr.  pour  droit  de  pas- 
sage, par  le  tarif  abaissé  du  l"  novembre  189() ,  il  ue  paie  plus  que  420  marks  ,  soit 
525  fr. 

Il  semble  que  cette  mesure  a  déjà  produit  de  bons  effets ,  car  au  lieu  de  9,305 
navires  d'une  jauge  de  893,472  ts  qui  ont  traasité  par  le  canal  pour  le  semestre  du 
!«''  juillet  au  1"''  décembre  1895,  nous  avons  12,539  navires,  d'un  tonnage  de 
1,139,054  tx,  pour  le  semestre  correspondant  de  1890. 

Voici  la  répartition  par  nationalité  de  ces  navires  ; 

Semestre  de  1895.     Semestre  de  180G. 

Allemands 8.161  11.203 

Danois 438  491 

Anglais 141  159 

Hollandais 228  23G 

Suédois 220  186 

Russes 61  70 

etc.,  etc. 

On  voit  que  l'augmentation  porte  presque  exclusivement  sur  la  marine  allemande. 
Les  bâtiments  de  guerre  qui  se  sont  servis  du  canal  ont  été  de  165  pour  le 

semestre  de  1S95  et  de  244  pour  celui  de  1896. 


liusNie.  —  lieeeii!«enicnt.  —  Le  recensement  de  janvier  1897  montre  que 
la  population  totale  de  l'empire  russe  est  de  12S,70.3,()61  habitants  ,  dont  04,18S,750 
pour  la  Russie  d'Europe  proprement  dite,  0,442,.500  pour  la  Pologne,  0,72.3,553  pour 
le  Caucai^e,  5..3i.3,()S0  pour  la  Sibérie,  3,41.5,174  pour  les  stepi)es,  4,175,101  pour  le 
Turkestan  et  la  Transcaspienne,  2,527,801  pour  la  Finlande.  Les  gouvernements  du 
centre,  Tambovi^,  Koursk,  Voronèje,  etc.,  sont  ceux  ou  l'accroissement  a  été  le  plus 
faible  ;  cela  tient  à  ce  que  cette  région,  (jui  est  la  plus  lertile,  est  déjà  une  des  plus 
peuplées. 

Le  recensement  montre  la  grande  progression  des  villes,  russes  ,  dont  18  ont  plus 
de  100,000  habitants  et  2  plus  de  1,000,000.  Saint-Péter-sbourg  renferme  1,2.50,000 
habitants  ,  soit  215,000  de  plus  qu'en  IKSI).  —  Moscou  a  1,050,(M)0  habitants  ,  soit 
224,000  de  plus  qu'en  1802.  —  Varsovie,  600,000  (6S,0()0  de  i)lus).  —  Odessa,  410,000 
(72,000  de  plu.s).  —  Lodz,  32.5,000  (  17.5,000  de  plus).  —  Riga,  2.57,000  (75,000  de 
plus).  C'est  dans  les  villes  commerçantes  et  industrielles  que  l'accroissement  est  le 
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plus  considérable.  Moscou  devient  la  cinquième  ville  d'Europe  sous  le  rapport  de 
la  population. 

Ce  recensement ,  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu'en  ce  jour  en  Russie  ,  pré- 
sentait les  plus  grandes  difficultés.  Ainsi ,  l'énorme  pour  100  habitants  dépourvus 
d'enseignement  scolaire  ;  l'opposition  de  peuplades  nomades  plus  ou  moins  sau- 
vages (Kirghizes,  Ostiaks,  Samoyèdes,  Toungouses,  Kalmouks,  etc.),  si  souvent 
poussés  à  la  révolte  par  les  préjugés  et  les  craintes  superstitieuses  ;  l'éloignement 
de  certains  points  lorsqu'il  faut  des  semaines  entières  d'une  course  effrénée  en 
traîneau  pour  y  accéder  ;  les  difficultés  suscitées  par  la  position  géographique  de 
beaucoup  de  populations  et  par  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  enfin  ,  les  méfiances  de  la 
population,  toujours  prête  à  accueillir  de  fausses  interprétations.  Voilà  bien  les 
causes  qui  permettaient  de  douter  de  la  réussite  complète  d'une  entreprise  aussi 
délicate. 


Turquie.  —  C'Iieuiiu!^  *le  fer  stratégif|ue!ii.  —  La  dernière  gueire 
turquo-grecque  a  démontré  les  immenses  avantages  des  chemins  de  fer,  dont  le 
gouvernement  ottoman  ne  conteste  pas  l'utilité.  Les  opérations  de  Thessalic  ont 
permis  de  constater  l'avantage  de  communications  directes  entre  Gonstantmople  et 
Salonique  par  le  chemin  de  fer  de  jonction.  On  a  pu  concentrer  rapidement  de 
grandes  forces  à  la  frontière  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  voie  de  mer.  Or,  à  ce 
point  de  vue  ,  un  chemin  de  fer  de  Monastir-Janina  offrira  des  avantages  inappré- 
ciables pour  les  opérations  militaires  dans  le  vilayet  de  ce  même  nom. 

D'après  le  Moniteur  oriental ,  le  conseil  technique  du  Ministère  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics  a  déjM  élaboré  deux  projets  pour  cette  ligne.  Le  premier  ti"acé  , 
de  Monastir  à  Janina  par  Resné,  aurait  une  longueur  de  200  kilomètres;  le  deuxième, 
longeant  les  prairies  d'Indjé-Karassou  et  aboutissant  à  Janina  par  Krania  et  Discat, 
aurait  une  longueur  de  210  kil.  Le  tracé  par  Resné  semble  devoir  obtenir  la  préfé- 
rence. Les  frais  de  construction  sont  évalués  à  1,600,000  livres  turques  si  la  ligne 
est  à  voie  normale,  et  à  £.  t.  1,000,000  si  la  voie  est  à  voie  étroite. 

D'autre  part,  on  projette  la  construction  d'une  ligne  destmée  aux  transports  mili- 
taires k  la  frontière  turco-hellène  ou  à  Monastir,  et  de  Monastir  à  Uskub  et  vice- 
versà  sans  avoir  besoin  de  passer  {^ar  Salonique.  En  effet ,  le  chemin  de  fer  de  jonc- 
tion Ccnstantinople-Salonique,  vu  son  caractère  stratégique  ,  a  été  construit  à  une 
distance  suffisante  de  la  mer.  Seulement,  pour  les  envois  de  troupes  à  Elassona,  à 
Monastir,  de  ce  point  à  Uskub  et  vice-versd,  on  est  obligé  de  traverser  Salonique 
et  par  conséquent  de  longer  la  mer. 

Le  conseil  technique  du  Ministère  des  Travaux  publics  a  opiné  pour  la  construc- 
tion d'une  ligne  de  jonction  entre  le  chemin  de  fer  Salonique-Dédéagatch,  Salo- 
nique-Uskub.  Celle-ci  aurait  une  longueur  de  3  kil.  700  m.  et  relierait  le  chemin  de 
fer  Salonique-Uskul)  h  Toptchiler,  avec  la  ligne  Salonique-Monastir  un  peu  en  aval 
du  point  oii  elle  traverse  le  Vardar.  Outre  les  avantages  stratégiques  qu'elle  pré- 
sente, cette  bgne  fera  gagner  un  temps  considérable.  Les  frais  de  construction  sont 
évalués  £  10,000. 

Navigation  en  189.5-189G.  —  Le  mouvement  maritime  des  ports  de  l'empire 
ottoman,  pour  IS'.'iViBOO  ,  s'est  élevé  à  1  'il,8l0  voiliers ,  jaugeant  2,885,706  tonnes  , 
et  à  'i6,"22;3  vapeurs.  1^,523, i.'ÎS  tonnes.  Pour  Gonstantinople  seul ,  le  tonnage  a  été 
de  13,067,r,03  t.  ponr  34,838  navires. 

Le  pavillon  anglais  représente  à  lui  seul  le  total  des  ports  turcs,  avec  13,024,000  t. 
et  14,509  navires.  Le  pavillon  ottoman  ne  vient  qu'au  deuxième  rang  et  assez  loin. 
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avec  137,229  navires  et  6,583,438  t.  ;  viennent  ensuite  le  pavillon  austro-hongrois 
avec  5,022,000  t.  et  5,017  navires  ;  enfin  le  pavillon  russe  avec  2,377, 44(i  t.  et 
I,()82  navires.  Le  iiavillon  français  ne  vient  qu'au  cinquième  rang  ,  avec  2,308,451  t. 
et  1,81 1  navires,  soit  seulement  6  %  ^^u  mouvement  maritime  total  de  la  Turquie. 


ASIE. 


■iito^i.  —  .\avi$i-atioi|  «iir  le  llékoiig-.  —  La  Compagnie  des  Messa- 
geries flu\'iales  de  Cochinchine  qui ,  au  mois  d'octobre  1806 ,  avait  réussi  à  faire 
passer  trois  de  ses  vapeurs  au-dessus  des  chutes  de  Khône ,  a  réu.ssi  à  organiser  un 
service  de  navigation  sur  le  Mékong  moyen.  Ce  service  ,  débutant  à  l'époque  des 
basses  eaux  et  finissant  en  mai,  avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre  ;  néanmoins  , 
sauf  un  échouage  du  vapeur  Trontinian  dans  les  rapides  de  Donkassek,  il  n'y  a  pas 
eu  d'accident  à  déplorer.  Sous  la  direction  du  lieutenant  de  vaisseau  G.  Simon  ,  le 
brillant  explorateur  du  fleuve,  mis  à  la  disposition  de  la  Compagnie,  il  a  été  succes- 
sivement installé  des  agences  à  Khône-ouest,  Bandoag,  Pak-Sé,  Savannakek  , 
Outhène,  Vien-Tiane  et  Luang-Prabong. 

Deux  ateliers  de  réparations  et  d'entretien  ont  été  créés  à  Randong  et  Savannakek. 
La  voie  du  Mékong  central  peut  donc  être  utilisée  dans  son  plus  grand  j)arcours  , 
et  il  ne  reste  plus,  pour  assurer  la  régularité  du  service,  que  quelques  travaux  de 
balisage  et  d'écrétage  de  roche  à  exécuter. 

L'établissement  de  ce  service  fluvial  est  des  plus  appréciés  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  et  pour  la  surveillance  qu'il  faut  sans  cesse  exercer  sur  les  Siamois  de  la 
rive  droite  du  fleuve. 


AP^RIQUE. 


■jOUI'CUCO  llaiMjiiew.  —  Tout  le  monde  s'occupe  de  Lourenço  Marques,  de 
sa  situation  actuelle,  de  son  importance  et  de  son  avenir. 

Nous  trouvons  dans  trois  journaux  dont  l'autorité  est  incontestable,  des  appré- 
ciations que  nous  nous  permettons  de  transcrire  : 

«  On  sait  quelle  importance  est  appelée  k  jouer  Delagoa-Bay  dans  le  développe- 
ment de  l'Atriquc  du  Sud.  Situé  le  plus  avant  dans  les  terres  du  côté  du  Transvaal, 
sur  l'Océan  Indien,  le  port  de  Lourenço-Marques  a  certes  un  rôle  de  premier  ordre 
comme  voie  de  pénétration  économique  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  du  Sud.  C'est , 
d'ailleurs,  le  plus  beau  port  de  l'Afrique  australe  :  formée  par  l'estuaire  de  plusieurs 
rivières,  la  baie  y  mesure  25  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  et  35  du  nord  au  sud.  Le 
havre  de  Delagoa  ,  protégé  par  la  presqu'île  d'Inyak  ,  convient  surtout  aux  navires 
d'un  tonnage  moyen ,  qui  peuvent  y  mouiller  on  toute  sécurité.  La  baie  qui  fait 
suite,  d'un  ancrage  excellent,  avec  des  fonds  de  12  à  36  mètres,  est  assez  vaste  pour 
abriter  des  escadres  entières.  Quant  au  chenal  d'entrée,  qui  a  une  profondeur 
moyenne  de  K)  mètres,  avec  20  kilomètres  de  long  ,  il  laisserait  pénétrer  des  cen- 
taines de  bâtiments  d'un  fort  tonnage. 

La  ville  de  Lourcnço,  qui  s'étale  sur  les  rives,  à  petite  distance  de  l'estuaire  ,  est 
en  pleine  prospérité  commerciale.    Sa  population ,  qui  n'atteignait  pas  3,000  habi- 
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tants  en  1872,  a  plus  que  doublé  ;  les  principales  races  qui  y  sont  représentées  sont 
les  Portugais,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Français,  les  Hindous  et  les  nègres. 
Le  chiffre  des  entrées  et  sorties  de  navires  pour  le  commerce  de  1896  a  été  de  330 
à  Delagoa  au  lieu  de  260  en  1891. 

Bâti  au  nord  de  la  baie,  complètement  abrité  au  fond  de  son  magnifique  «  havre  », 
le  port  de  Delagoa  est,  on  le  voit,  la  porte  maritime  directe  du  Transvaal,  à  Tissue 
de  la  vallée  du  Liuipopo  et  à  000  kilomètres  seulement  en  ligne  droite  de  Johan- 
nesburg,  qui  y  est  reliée  par  un  chemin  de  fer,  construit  de  concert  par  le  F'ortugal 
et  la  République  sud-africaine.  Tout  le  monde  .sait  que  la  baie  de  Delagoa,  est  la 
clef  de  l'Afrique  du  Sud  et  tout  le  monde  sait  aussi  que  la  ligne  de  Delagoa-Bay- 
Johannesburg  est  en  position  de  dicter  ses  conditions  à  toutes  les  autres  voies 
commerciales  concurrentes,  tout  au  moins  dans  un  temps  donné. 

Déjà  Delagoa  est  une  excellente  station  de  charbon  pour  les  navires  transocéa- 
niens qui  font  le  tour  entier  ou  partiel  de  l'Afrique  ;  le  port  a  été  en  même  temps  , 
amélioré  et  agrandi  ;  mais  ,  en  raison  de  l'incurie  des  Portugais  ,  il  n'as.-<ure  pas 
encore  le  bon  fonctionnement  du  chemin  de  fer  de  Delagoa  à  Pretoria.  » 

( Economiste  européen). 

M.  Joseph  Joubert,  dans  une  étude  que  publie  la  lievue  Britanniqi(e,  fait  remar- 
quer que  l'Afrique  orientale  n'offre  pas  de  baie  comparable  à  celle  de  Delagoa.  En 
effet,  dit-il ,  Port-Élisabeth ,  East-London  et  Durban  ont  leurs  rades  ouvertes  aux 
vents  du  sud  et  du  .sud-est,  et  des  barres  mouvantes  en  rendent  l'entrée  difficile. 
Pour  trouver  un  havre  sûr  et  spacieux,  il  faut  remonter  presque  jusqu'à  l'équateur, 
à  Mombasa,  où  le  pavillon  portugais  a  flotté  pendant  deux  siècles,  et  qui  est  main- 
tenant enclavé  dans  les  possessions  anglaises. 

M.  F]lisée  Reclus,  dans  sa  Gc'or/rajihie  Universelle  ,  émet  la  même  opinion  que 
]M.  Joubert  sur  la  belle  situation  de  la  baie  de  Delagoa  :  «  La  forme  du  littoral  , 
écrit  le  célèbre  géographe,  la  profondeur  des  eaux  abritées  dans  lesquelles  se 
déversent  des  rivières  navigables  aux  petites  embarcations,  donnent  à  cette  posses- 
sion du  Portugal  une  valeur  de  premier  ordre  ,  que  les  marchands  du  Gap  et  de 
Natal  ont  su  d'autant  mieux  apprécier  qu'au  sud  du  magnifique  estuaire  tous  les 
ports  sont  mauvais. 

Ce  sont  surtout  les  récents  incidents  anglo-portugais  qui  ont  ramené  l'attention 
du  public  sur  la  baie  de  Delagoa.  Depuis  trois  siècles  et  demi ,  la  baie  de  Delagoa, 
ou  Lourenço  Marqués,  appartient  au  Portugal.  C'est,  en  effet,  en  15i4,  que  Lourenço 
INIarqués,  se  rendant  aux  Indes,  prit  posses.sion,  pour  le  roi  de  Portugal,  de  cette 
ùaie,  qui  a  conservé  le  nom  du  hardi  navigateur,  quoique  sur  d'anciennes  cartes  on 
la  trouve  inscrite  sous  l'appellation  à'Espirito  Santo  ,  sans  doute  à  cause  d'un  des 
petits  cours  d'eau  (nommé  aussi  le  Tembe),  qui  vient  s'y  jeter. 

On  sait  que  T.Angleterrc  a  plusieurs  fois  émis  des  prétentions  à  la  posse.ssion  de 
la  baie  de  Delagoa.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  choisi  pour  arbitre,  entre  l'Angle- 
terre et  le  Portugal,  pour  cloi'e  le  différend,  proclama  les  droits  du  Portugal  dans 
une  sentence  arbitrale  et  conciliatrice  qui  garantit  aux  Portugais  le  territoire  de 
Lourenço-Marqués  avec  le  Gatembe,  Mapouto,  la  presqu'île  et  l'île  d'Inyak  ,  ainsi 
que  l'île  de  l'Eléphant. 

Si  le  gouvernement  de  Lisbonne  a  toujours  affirmé  sa  volonté  de  ne  pas  céder  un 
pouce  du  territoire  de  ses  colonies,  l'Angleterre,  de  son  côté,  n'aliandonne  pas  faci- 
lement ses  projets  ;  elle  a  cherché  à  se  faire  céder,  moyennant  finances,  ce  point 
important  de  la  côte  d'Africiue.  C'est  ainsi  que  le  bruit  a  couru  plusieurs  fois  que 
M.  Cecil  Rhodes  offrait  200,000,000  au  Gouvernement  portugais  pour  la  cession  do 
Delagoa-Hay  et  du  territoire  environnant. 
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Jusqu'ici  l'Europe  ne  semble  pas  disposée  à  voir  un  avantage  à  la  possession  par 
l'Angleterre  d'une  voie  commerciale  ,  dont  le  «  contrôle  »  —  pour  employer  l'ex- 
pression anglaise  —  donnerait  lieu  pourtant  entre  ses  mains  à  un  courant  d'activité 
bien  plus  intense  et  d'une  grande  puissance  économique. 

U Economiste  français  dit  : 

«  Les  importations  destinées  à  l'intérieur  de  l'Afrique  du  Sud  et  surtout  au 
Transvaal  continuent  à  augmenter  en  importance  tant  par  Lourenço-Marques  que 
par  la  Natalie  et  la  colonie  du  Gap  ,  qui  constituent  les  deux  autres  grandes  voies 
de  pénétration  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  De  ces  trois  routes  suivies  par  les 
marchandises  importées  dans  la  République  Sud-Africaine ,  celle  du  Gap  reste 
encore  la  plus  importante  ,  et  même  de  beaucoup  ,  mais  la  lutte  définitive  semble 
devoir  être  entre  celles  passant  respectivement  par  la  Natalie  et  Lourenço  Marques, 
lesquelles  sont  beaucoup  plus  courtes,  la  distance  entre  ce  dernier  porc  et  Johan- 
nesburg n'étant  que  de  (324  Idlomètres  environ  ,  tandis  que  le  parcours  entre  Gape- 
Town  et  le  grand  centre  des  mines  d'or  est  de  1,6U()  kilomètres. 

G'est  pourquoi  le  mouvement  d'importation  augmente  plus  rapidement  par  Dela- 
goa-Bay  et  Natal  que  par  le  Gap.  Ainsi,  les  pourcentages  des  gains  en  1890  ont  été 
de  11.3  7o  et  de  20."j  %  respectivement  pour  les  deux  premières  voies,  tandis  que 
celui  de  la  troisième  n'a  pas  dépassé  10  %•  D'après  les  statistiques  transvaaliennes, 
l'importation  dans  la  République  Sud-Africaine  a  atteint  une  valeur  globale  de 
3.")2,203,2.")0  fr.,  dont  ,5.3,7.38,575  fr.  pour  les  marchandises  ayant  transité  par  la  colo- 
nie portugaise,  7.">,02."),82r)  fr.  pour  les  marchandises  ayant  transité  par  la  Natalie, 
et  200,4.30,725  fr.  pour  les  marchandises  ayant  transité  par  la  colonie  du  Gap.  En 
1895,  le  transit  n'avait  porté  que  sur  24,978,275  fr.  par  Delagoa-Bay,  24,559,900  fr. 
par  la  Natalie  et  172,703,0,50  fr.  par  le  Gap,  la  valeur  des  entrées  au  Transvaal  ayant 
atteint  245,407,000  fr.  seulement. 

Le  transit  par  Lourenc^'o  Marques  bénéficie  surtout  des  achats  faits  par  le  gouver- 
nement transvaalien  et  la  Gompagnie  qui  est  propriétaire  de  la  voie  ferrée  allant 
de  Delagoa-Bay  aux  mines  d'or  sud-africaines.  Ges  achats,  dont  la  valeur  n'avait 
pas  dépassé  5,064,575  fr.  en  1895,  ont  atteint  17,108,800  fr.  l'année  dernière.  Par 
contre,  le  transit  purement  commercial  semble  avoir  favorisé  en  1890  la  voie  de 
pénétration  passant  par  la  Natalie,  car  si  nous  négligeons  la  dynamite,  les  armes  et 
munilions  et  le  matériel  de  chemin  do  fer  dans  les  importations  au  Transvaal ,  les 
entrées  par  Lourenço  Marques  tombent  de  .53,138,,575  fr.  à  36,028,775  fr.,  tandis 
que  relies  par  la  Natalie  ne  perdent  que  1,7.58,800  fr.  à  73,207,025  fr.  contre 
75,020,825  fr.  Les  parts  ainsi  réduites  à  l'élément  strictement  commercial  donnent 
un  gain  de  233  %  pour  le  transit  par  la  Natalie  et  un  gain  de  80  %  seulement  pour 
le  transit  jjar  Lourenço  Marques. 

Le  transit  commercial  exige  de  la  célérité  et  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  fournitures 
à  faire  à  une  industrie  aussi  sujette  à  fluctuations  que  celle  des  mines  d'or  du 
Transvaal ,  pour  lesquelles  on  a  importé  pour  .55,107,200  fr.  de  machines  l'année 
dernière  et  dont  la  grande  majorité  a  suivi  la  voie  natalienne  ,  des  retards  étant  à 
craindre  par  Lourenço  Marques  ,  qui  perd  ainsi  une  bonne  partie  de  ce  qui  lui 
revient  dans  le  transit  du  Transvaal.  Ce  transit  lui  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
n'a  rien  ou  presque  rien  à  fournir  de  ce  qui  se  consomme  dans  la  République  Sud- 
Africaine  ;  celle-ci  a  acheté  pour  2,020,,525  fr.  de  poisson  l'année  dernière,  et  la  part 
contributive  de  Delagoa-Bay  dans  cette  fourniture  n'a  été  que  de  .3.50  fr.,  la  richesse 
poissonneuse  de  cette  magnifique  baie  étant  i)resque  totalement  inexploitée. 

La  population  de  ce  port,  dont  le  progrès  pourra  être  si  rapide  et  si  considérable, 
ne  dépasse  pas,  d'après  l'évaluation  officielle  à  la  fin  de  l'année  1896, 3,092  habitants, 
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dont  l,r>i4  Européens  ou  Américains,  704  Asiatiques  et  1,884  Africains.  La  popu- 
lation européenne  se  répartit  entre  1,060  Portugais,  16U  Anglais,  09  Italiens, 
59  Français,  41  Allemands,  38  Hollandais,  21  Grecs,  10  Espagnols,  14  Suisses  et 
11  Américains  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

La  propriété  immobilière  y  est  devenue  fort  recherchée  et  les  prix  ont  subi  une 
hausse  si  considérable,  au  courant  de  l'année  dernière,  que  les  transactions  ont  porté 
sur  plusieurs  millions  de  francs  pour  des  maisons  et  terrains  qu'on  aurait  pu  acheter, 
il  y  a  peu  de  temps  ,  pour  autant  de  milliers  de  francs.  L'on  cite  deux  hectares  de 
sables  suburbains  qui  ont  été  payés  7,j0,000  fr.,  contre  2,000  fr.  que  le  vendeur  les 
avait  payés. 

Le  mouvement  des  navires  à  l'entrée  à  Lourenço  Marques  en  1890  a  porté  sur 
397  navires,  contre  .304  en  1895,  208  battaient  pavillon  britannique  ;  le  pavillon  alle- 
mand occupait  le  deuxième  rang  avec  .37  steamers  et  5  voiliers  ;  les  navires  Scandi- 
naves étaient  au  nombre  de  41.  Le  pavillon  français  a  élé  représenté  par  15  nu\ires, 
contre  3  seulement  en  1895  ». 


Tiiuifsic.  —  liég'lciiicutatioii  à  outrance.  —  11  n'est  pas  surpre- 
nant de  voir  que  la  majeure  partie  des  émigrants  français  choisisse  de  préférence 
les  pays  étrangers  plutôt  que  les  colonies  françaises,  pour  y  fixer  leur  résidence,  car 
ils  ne  savent  que  trop  combien  notre  réglementation  et  noti'e  paperasserie  excessives 
fleurissent  dans  nos  colonies  ,  là  surtout  oii  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprises  doit 
pouvoir  prendre  son  essor  sans  entraves.  En  veut-on  un  nouvel  exemple  ?  Il  suffit 
d'ouvrir  le  Journal  officiel  tunisien  du  6  Juillet.  Ce  numéro  contient  l'arrêté  sui- 
vant :  «  Considérant  que  les  variétés  de  bananiers  dont  l'introduction  est  demandée, 
n'existent  pas  dans  la  régence  ;  que  leur  culture  i)eut  présenter  un  grand  intérêt  et 
mérite  d'être  essayée,  arrête  :  l'autorisation  d'importer  37  paniers  de  bananiers  pro- 
venant de  Ténériffe  est  accordée  au  jardin  d'essai  de  Tunis  ». 

Ainsi,  pour  importer  une  nouvelle  espèce  de  bananier,  il  faut  une  permission  ,  et 
cette  permission  doit  être  demandée  au  «  général  de  division,  premier  ministre  de 
S.  A.  le  Bey,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  »  !  Ce  n'est  pas  avec  un  système 
administratif  aussi  draconien  et  une  réglementation  aussi  maladroite  et  aussi  ridicule 
que  le  régime  du  protectorat  qui  fleurit  en  Tunisie  pourra  espérer  de  jamais  voir  le 
courant  d'émigration  française  se  diriger  de  ce  côté. 


Dahomey.  —  Tclég^i'Aphc  —  On  procède  actuellement  à  la  construction 
de  la  ligne  télégraphique  qui  doit  relier  Abomey  à  Carnotville  ,  le  centre  oii  com- 
mencent les  routes  qui  relient  nos  nouveaux  établissements  de  la  bouche  du  Niger 
au  haut  Dahomey.  Déjà  la  ligne  a  dépassé  Savalou.  Plus  tard ,  le  réseau  sera 
complété  par  une  ligne  qui  reliera  Carnotville  et  le  moyen  Niger  à  nos  postes  du 
Soudan  dans  la  direction  du  Mossi. 


Dalioniey.  —  Navigation.  —  En  189G,  il  est  entré  dans  les  ports  du 
Dahomey  448  vapeurs  et  19  voiliers  jaugeant  444,804  tonnes,  et  dont  les  charge- 
ments avaient  une  valeur  totale  de  8,654,209  fr.  11  est  sorti  de  la  colonie  autant  de 
navires,  mais  avec  des  chargements  d'une  valeur  supérieure  (10,419,410  fr.). 

Les  entrées  coinprerment  149  vajîeurs  français,  171  vapeurs  anglais  ,  128  vapeurs 
et  10  voiliers  allemands,  8  voiliers  suédois.  Au  tonnage  ,  on  trouve  203,192  tonnes 
françaises,  128,938  t.  anglaises,  110,272  t.  allemandes  et  2,401  t.  suédoises. 
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Sur  les  149  vapeurs,  64  venaient  de  France  (avec  88,814  t.)  ;  70  venaient  des  colo- 
nies françaises  (avec  95,383  t.)  ;  et  15  venaient  de  l'étranger  (avec  18,994  t.).  Sur  les 
448  vapeurs  étrangers,  34  venaient  des  colonies  françaises. 

Ces  chiffres  démontrent  que  si  le  pavillon  français  tient  le  premier  rang ,  il  ne 
forme  cependant  pas  la  majorité  qui  est  acquise  aux  navires  étrangers. 


Kouclau  frauçais.  —  Télégraphes.  —  La  ligne  télégraphique  de  Kou- 
roussa  sur  le  haut  Niger,  à  Farannah,  en  Guinée,  vient  d'être  ouverte.  Cette  section 
complète  la  grande  ligne  qui,  par  l'intérieur  du  Sénégal,  du  Soudan  et  de  la  Guinée 
relie  directement  Saint-Louis,  chef-lieu  du  Sénégal,  à  Konakry,  chef-lieu  de  la 
Guinée  française. 

A  la  fin  de  l'année,  la  jonction  télégraphique  du  Soudan  avec  les  postes  de  l'hin- 
terland  du  Dahomey  sera  probablement  effectuée.  La  ligne,  qui  de  Bandiagara  a  été 
prolongée  jusqu'à  San,  atteindra  Ouagadougou  au  Mossi.  Seule,  la  jonction  avec 
la  Côte  d'Ivoire  ne  paraît  pas  devoir  être  effectuée  prochainement ,  par  suite  de  la 
présence  des  bandes  de  Samory  dans  l'hinterland  de  cette  colonie. 


AMERIQUE. 


Canada.  —  Service  rapide  avec  l'Angleterre.  —  La. création 
«Tune  ligne  rapide  tran.satlanlique  ,  depuis  longtemps  projetée  ,  vient  d'être  décidée. 
Le  gouvernement  britannique  a  ,  en  effet ,  ratifié  le  contrat  passé  entre  le  Canada  et 
la  maison  Pertersen,  Tade  et  C",  de  Newcastle  ,  pour  la  création  de  cette  ligne.  En 
Europe  ,  le  port  d'attache  de  la  ligne  sera  Liverpool ,  mais  le  point  terminus  sera 
placé  au  nord  de  l'Irlande  ,  afin  de  faire  la  traversée  plus  courte.  En  Amérique  , 
Québec  ou  Montréal  en  été,  Halifax  ou  Saint-Jean  en  hiver,  serviront  de  point  ter- 
minus. Il  y  aura  un  départ  chaque  semaine  et  4  paquebots,  jaugeant  au  moins 
10,000  tonneaux  seront  employés  pour  la  nouvelle  ligne.  La  vites.se  sera  de  21  nœuds 
aux  essais.  La  subvention  est  fixée  pendant  dix  ans  à  £  154,01)0,  soit  3,888,500  fr. 
Mais,  comme  le  fait  observer  le  Moniteur  maritime,  la  subvention  ne  sera  suffisante 
que  pour  un  service  de  18  noeuds.  Pour  atteindre  20  nœuds,  elle  devrait  être  majorée 
de  près  de  2,000,000  de  francs.  11  faut  s'attendre  à  des  déconvenues  de  ce  côté. 


OGEANIE. 


lles-souiï-le-'Veut.  —  ludigéiiat.  —  Le  décret  du  27  Juin  1897  [Officiel 
du  3  Juillet),  organise  pour  dix  ans  l'indigénat  aux  Ile.s-sous-le-Vent ,  annexées  à  la 
France  en  1888. 

A  l'avenir,  un  arrêté  du  gouverneur,  pris  en  conseil  privé  ,  déterminera  ,  dans  les 
lles-sous-le-Vent  de  Tahiti,  les  circonscriptions  territoriales,  les  devoirs  et  les  attri- 
butions des  chefs. 

Pendant  dix  années,  l'administration  des  îles  et  ses  délégués  auront  le  droit  de 
statuer  par  voie  disciplinaire  sur  les  infractions  commises  par  les  indigènes  non 
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citoyens  français  contre  les  arrêtés  du  gouverneur.  Les  pénalités  ne  pourront 
dépasser  15  jours  et  100  fr.  d'amende.  L'internement  des  indigènes  non  citoyens 
français,  ainsi  que  le  séquestre  de  leurs  biens  pourront  être  ordonnés  par  le  gouver- 
neur en  conseil  privé.  Les  arrêtés  rendus  à  cet  eflet  seront  soumis  à  l'approbation 
du  Ministre  des  Colonies,  mais  seront  provisoirement  exécutoires. 


REGIONS    POLAIRES. 


liC  ^pitzliei*;;'  J*tation  d'été.  —  L'archipel  du  Spitzberg  est  relié  main- 
tenant à  l'Europe  par  un  service  de  vapeurs  qui  fonctionne  eu  Juillet  et  Août  et  qui 
permet  à  de  noniljieux  touristes  de  faire  connaissance  avec  les  régions  polaires.  Le 
vapeur,  partant  de  Hammerfest  (Norvège),  passe  à  l'ile  des  Ours,  au  cap  sud 
(Spitzberg),  et  arrive  à  Advent-Bay  (sur  l'Isfjord),  2  jours  1/2  après. 

Advent-Bay  est  la  station  principale  du  Spitzberg.  Un  y  trouve  un  hôtel  de  30 
à  40  petites  chambres  ,  un  cuisinier  et  des  domestiques  .  des  barques  à  voiles  pour 
les  excursionnistes  et  des  marins  expérimentés.  Les  touristes  trouvent  là  des 
vapeurs  qui  les  con<!uisent  k  la  station  de  l'aéronaute  Andrée  établie  dans  l'île  des 
Danois.  Le  gouvernement  norvégien  va  établir  un  bureau  de  poste  à  Advent-Bay, 
pendant  l'été. 

Il  y  aura  une  imprnneric  et  un  journal  y  paraîtra  en  français  ,  anglais  ,  allemand 
et  norvégien. 

Le  Spitzberg  se  compose  de  3  îles  principales  et  d'un  grand  nombie  de  petites.  Sa 
superficie  totale  est  celle  de  l'Irlande.  De  nombreux  pics  ou  spids  s'élèvent  à 
2,000  pieds  au-dessus  d'une  plaine  de  glace.  Les  glaciers  dépassent  de  boaucouj) 
ceux  du  Mqut-Blanc.  Du  .30  Avril  au  22  Août,  le  soleil  se  tient  constamment  au-des- 
,sus  de  l'horizon  du  Spitzberg. 

On  trouve  au  Spitzberg  :  l'ours  blanc,  le  renne,  le  renard,  le  phoque,  le  morse, 
de  nombreux  oiseaux  et  poissons,  parmi  lesquels,  l'épaulard  blanc  et  le  saumon. 
Parmi  les  minéraux  ,  citons  le  grenat ,  le  graphite  ,  la  galène  ,  le  fer,  le  marbre  ,  la 
houille.  On  trouve  au  Spitzberg  120  espèces  de  plantes  florifères ,  28  espèces  d'oi- 
seaux et  23  espèces  d'insectes. 

Le  Spitzberg  a  fait  l'objet  de  nombreuses  explorations.  Parmi  les  plus  récentes  , 
figurent  celles  de  notre  compatriote,  M.  Charles  Rabot,  de  M.  Couway,  l'alpiniste 
anglais  et  du  baron  de  Geer.  Ces  deux  dernières  ne  datent  que  de  189(J. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGHIER 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Lille  Imp.LOairel, 


—  193 


GRANDES   CONFÉRENCES   DE   LILLE 


PULLMAN    CITY 

ET   LA  QUESTION   OUVRIÈRE  AUX    ÉTATS-UNIS 

Par   M.    Ernest   HEGHT, 
du  Club  Alpin  français. 


Parmi  les  grandes  entreprises  industrielles  dont  s'enorgueillissent 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  l'une  des  plus  considérables  et  des  plus 
intéressantes  est  l'immense  cité  ouvrière ,  aujourd'hui  annexée  à 
Chicago,  qui  porte  le  nom  de  son  fondateur  M.  Pullman. 

L'idée  des  wagons-lits  ou  sleeping  cars  germa,  dit-on,  dans  le  cer- 
veau do  M.  George  Pullman  durant  un  voyage  qu'il  fit  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  de  Buffalo  à  Westfield,  villes  distantes  d'environ  100  km. 
11  fallait,  à  cette  époque,  une  nuit  entière  pour  parcourir  cette  distance, 
et  les  voyageurs  étaient  transportés  dans  de  soi-disant  wagons-lits, 
qui  paraîtraient  aujourd'hui  fort  primitifs  en  Amérique  ,  et  qui,  cepen- 
dant, n'étaient  pas  de  beaucoup  inférieurs  aux  fauteuils-lits  et  autres 
«  places  de  luxe  »  de  nos  Compagnies  de  chemin  de  fer. 

De  1859  à  1863,  M.  Pullman  fit  différents  essais  sur  la  ligne  de 
Chicago  à  Alton,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Galena.  A  la  suite  de  ces 
tentatives,  il  loua  une  usine,  et,  quoique  n'ayant  nullement  reçu  l'édu- 
dation  d'un  ingénieur,  il  sut  acquérir  rapidement  les  connaissances  qui 
lui  manquaient,  et  aboutit  bientôt  à  la  construction  de  son  premier 
modèle,  le  Pionnier,  qui  coûta  90,000  fr.  ;  jusque-là,  les  meilleurs 
sleeping  cars  ne  revenaient  pas  à  plus  de  20,000  fr. 

Celte  voilure  fut  l'objet  des  plus  vives  critiques  ;  on  prétendit  qu'elle 
ne  rapporterait  pas  {il  would  not  pay),  ce  qui  est  le  critérium  de 
toute  invention  aux  Etats-Unis.  Les  mauvais  plaisants  ajoutaient  que 
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les  voyageurs  se  coucheraient   avec  leurs  bottes,  déshabitués  qu'ils 
étaient  par  la  vie  du  Far- West,  de  dormir  entre  deux  draps  de  lit. 

M.  Pullman  ne  se  laissa  pas  décourager  ;  il  émit  l'opinion  que  ses 
voitures  n'avaient  pas  seulement  pour  but  l'agrément  des  voyageurs  , 
mais  leur  sécurité  et  leur  éducation  esthétique  ,  que  par  leur  poids  et 
leur  résistance  elles  diminueraient  le  nombre  des  accidents,  que,  par 
leur  aménagement  artistique,  elles  formeraient  le  goût  des  voyageurs 
et  leur  donneraient  de  véritables  leçons  d'art  décoratif.  On  reconnaît 
là  un  dos  traits  du  caractère  américain  :  outre  le  côté  positif  des 
affaires,  les  commerçants  et  les  industriels  ont  toujours  un  but  abstrait 
et  on  quelque  sorte  idéal,  on  pourrait  même  dire  sentimental. 

L'événement  donna  immédiatement  raison  à  M.  Pullman  ;  le  modèle 
bâli  après  le  Pionnier  coûta  120,000  fr.  et  fut  inauguré  sur  la  ligne  du 
Michigan  Central. 

Jusque-là  les  places  de  deeping  car!<  coûtaient  7,50  fr.  ;  elles  furent 
désormais  fixées  à  10  fr.,  et  le  succès  en  fut  tel  que  plusieurs  autres 
lignes  lurent  obligées  de  suivre  la  même  voie. 

Après  ce  premier  progrès,  M.  Pullman  conçut  l'idée,  qui  aboutit 
finalement,  en  1887,  avec  le  vestibuled  train,  de  faire  du  train  un 
véritable  hôtel  ambulant  avec  salon,  salle  à  manger,  cuisine,  chambre 
à  coucher,  cabinet  de  toilette,  salle  de  bain,  salon  de  coifiure,  cabinet 
de  travail  avec  sténographes  et  machines  à  écrire,  etc.,  le  tout  commu- 
niquant par  un  couloir,  et  circulant  à  la  viiesse  de  80  km  à  l'heure. 

Le  système  du  vestilnde  ou  couloir  reliant  k-s  différentes  voitures  a 
été  étendu  jusqu'au  tender  qui  est  rattaché  au  fourgon  de  bagages. 

Les  vestibules,  outre  leur  commodité  pour  les  voyageurs,  rendent  le 
télescopage  impossible,  et  diminuent  la  résistance  que  l'atmosphère 
oppose  aux  trains  en  marche ,  en  réduisant  au  minimum  les  poches 
d'air  qui  se  trouvent  entre  les  véhicules. 

L'exploilation  de  ses  rnri<  consistait  dès  l'origine  pour  M.  Pullmann 
à  payer  une  redevance  kilométrique  aux  Compagnies  sur  les  réseaux 
desquelles  ils  circulaient,  pour  avoir  le  droit  de  les  attacher  aux  trains 
et  de  percevoir  une  redevance  des  voyageurs  qui  y  occupaient  des 

places. 

En  1865,  la  construction  de  la  première  ligne  joignant  l'Atlantique 
au  Pacifique  vint  donner  une  forme  pratique  au  problème  des  longs- 
voyages.  De  cette  époque  date  le  grand  essor  des  Pullman-Cars  :  la 
ligne  du  Pensylvania  abandonna  ses  anciens  wagons  pour  adoploi 
ceux  de  Pullman. 
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Plus  tard ,  la  Compagnie  Wagner ,  qui  avait  le  monopole  des 
wagons-lits  et  des  wagons-salons ,  sur  les  «  systèmes  »  ou  syndicats 
de  réseaux  du  New-York  Central  et  du  Lake  Shore,  demanda  et 
obtint  de  se  servir  des  modèles  de  Pullman,  moyennant  le  paiement 
d'une  annuité  qui  ne  devrait  cesser  qu'avec  l'expiration  des  brevets 
Pullman. 

Peu  de  temps  après,  en  d867,  était  fondée  la  Pullman's  Palace  Car 
Cojnpatii/,  au  capital  de  5  millions  de  francs.  Par  suite  d'augmenta- 
tions successives,  le  capital  nominal  est,  aujourd'hui,  de  180  millions 
do  francs.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  actions  de  la  Compagnie  ont 
été  considérées  comme  un  placement  des  plus  sûrs ,  si  bien  que  sur 
3,246  actionnaires  de  Pullman,  1,494  sont  des  femmes  et  306  des 
mineurs  ou  des  établissements  charitables. 

La  Compagnie  put  traverser  sans  encombre  la  terrible  crise  de  1873, 
^t  en  1879,  au  moment  de  la  reprise  des  paiements  en  espèces  ,  elle 
augmenta  son  capital.  A  ce  moment,  elle  avait  des  usines  à  Saint- 
Louis,  à  Détroit  et  à  Wilminglon. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  George  Pullman  conçut  le  projet  de 
réunir  toutes  ces  usines  et  d'en  former  une  vaste  cité  ouvrière,  située 
près  du  lac  Calumet,  à  22  km  du  centre  de  Chicago,  sur  un  terrain 
d'une  superficie  d'environ  200  hect. 

La  ville  qui  porte  son  nom,  située  dans  ce  qui  n'était,  il  y  a  quinze 
ans,  qu'un  désert  marécageux,  compte  aujourd'hui  près  de  15,000  habi- 
tants. Les  Pulmann  Cars  que  l'on  y  construit ,  circulent  sur 
200,000  km  do  voie,  soit  les  trois  quarts  de  celles  que  compte  le  pays 
tout  entier. 

Pullman  City  se  compose  d'une  agglomération  d'usines  d'une 
importance  considérable,  dont  toutes  les  machines  motrices  réunies 
représentent  une  force  de  plus  de  9,000  chevaux. 

Parmi  ces  machines  motrices ,  la  plus  remarquable  est  le  moteur 
Corliss  vertical ,  à  condensation  ,  qui  actionne  l'atelier  des  machines- 
outils. 

Construite  à  Providence,  en  sept  mois,  par  M.  George  Corliss,  cette 
gigantesque  machine  à  vapeur  fut  d'abord  envoyée,  en  1876,  à  l'Expo- 
sition de  Philadelphie,  où  elle  servit  à  actionner  les  nombreux  outils 
réunis  dans  la  galerie  des  machines.  Après  la  fermeture  de  l'Exposi- 
tion, elle  fut  ramenée  à  Providence,  et  enfin,  eji  1880,  M.  George 
Pullman  la  fit  transporter  à  Pullman  City.  Un  train  de  trente-cinq 
wagons  fut  nécessaire  pour  ce  transport.  Le  5  avril  1880,  à  une  heure 
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de  l'après-midi ,  Miss  Florence  Pullman ,  fille  de  M.  George  Pullman  , 
mit  la  machine  en  marche  pour  la  première  fois,  devant  une  foule  d'in- 
vités. Le  poids  total  de  la  machine  est  de  700 1.  :  le  bâtiment  qui  l'abrite 
est  un  hall  de  26  m.  de  côté,  haut  de  21  m. 

Le  volant  à  engrenage  a  9  m.  de  diamètre  et  fait  36  révolutions  par 
minute;  sa  couronne,  dont  la  largeur  est  de  60cm,  porte  216  dents. 
Ce  fut,  pendant  longtemps,  la  plus  grande  roue  dentée  du  monde  ; 
mais  ce  volant  est  dépassé  aujourd'hui  par  celui  de  la  grande  machine 
d'extraction  des  mines  de  cuivre  de  Calumet  et  Hécla,  près  du  lac 
Supérieur,  et  par  celui  qu'une  fonderie  de  Cleveland  a  construit  pour 
les  mines  de  diamant  de  Kiraberley  (Colonie  du  Cap)  ;  ce  dernier  pèse 
67  t.,  soit  11  t.  de  plus  que  celui  de  Pullman  City. 

L'installation  complète  comprend  4,000  m.  de  transmissions 
aériennes,  comportant  3,000  poulies  de  tous  diamètres  et  actionnant 
900  machines-outils  de  toutes  sortes,  par  l'intermédiaire  de  27  km  de 
courroies. 

L'eau  nécessaire  au  fonctionnement  des  condenseurs  est  fournie  par 
le  lac  Calumet,  à  raison  de  1,300  '"''  par  jour  ;  ce  lac,  qui  a  5.5  km  de 
longueur  sur  2,5  km  de  large,  est  alimenté  par  des  rivières  souter- 
raines et  se  déverse  dans  le  lac  Michigan. 

Au  sortir  de  la  pompe  à  air,  l'eau,  dont  la  température  est  d'environ 
45**  centigrades,  est  refoulée  dans  une  sorte  d'étang  artificiel  appelé  le 
lac  de  la  Perspective  [Lake  Vista). 

Le  château  d'eau  {Water  Tower]  est  une  tour  de  63  m.  de  hauteur, 
dont  les  fondations  ,  établies  à  12  m.  de  profondeur,  servent  de  parois 
à  une  citerne  contenant  1,350  ""^  d'eau. 

Au  sommet  de  la  tour  est  placé  un  réservoir  en  tôle  de  2,000 '"^ 
dans  lequel  l'eau  des  lacs  Michigan  et  Calumet  est  refoulée  par  trois 
pompes  Blake,  à  raison  de  300  "^  par  jour. 

Au  deuxième  étage  de  la  tour  du  château  d'eau,  se  trouve  une  usine 
électrique  renfermant  une  dynamo  Edison  de  800  lampes  ,  pour  l'éclai- 
rage de  l'atelier  de  réparation,  et  deux  dynamos  Bail,  qui  alimentent 
les  66  lampes  à  arc,  de  1,200  bougies  chacune,  de  l'atelier  de  peinture, 
et  celles  des  ateliers  de  construction  de  wagons.  Les  autres  étages 
de  la  tour  sont  occupés  par  divers  ateliers ,  dans  lesquels  se  font  le 
travail  du  verre  et  la  décoration  des  intérieurs  de  voiture  ,  et  par  des 
magasins. 

L'orateur  nous  donne  ensuite  d'intéressants  renseignements  sur  les 
forges  et  aciéries,  les  fonderies,  les  marteaux-pilons  de  340  à  5,000  kg, 
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la  fabrique  de  vis,  la  briqueterie,  etc.,  puis  arrive  à  la  fabrication  des 
roues  en  papier. 

L'Allen  Paper  Car  Whecl  Company,  fondée  en  1880  par  M.  Allen, 
inventeur  de  la  roue  en  papier,  produit  dans  son  usine  de  Pullman 
City  environ  12,000  roues  par  an. 

La  roue  en  papier,  système  Allen,  consiste  essentiellement  en  un 
disque  de  papier  comprimé,  protégé  extérieurement  par  deux  plaques 
en  tôle  d'acier  de  6  ™/,„  d'épaisseur,  reliée*?  par  des  boulons.  Le  moyeu 
de  la  roue  est  en  fonte,  et  le  bandage  en  acier  fondu. 

Le  carton  de  paille  employé,  analogue  à  celui  dont  se  servent  les 
relieurs,  est  livré  par  les  fournisseurs  en  feuilles  circulaires,  percées 
d'un  trou  central  correspondant  au  diamètre  du  moyeu.  Ces  feuilles  , 
après  avoir  été  enduites  d'une  couche  de  colle  de  pâte  sur  leur  face 
supérieure,  sont  placées  par  piles  de  treize  sous  une  presse  hydrau- 
lique ;  elles  restent  soumises,  pendant  deux  heures,  à  une  pression  do 
150  kg  par  centimètre  carré  ;  l'épaisseur  de  chaque  pile  de  treize 
feuilles  est  ainsi  réduite  à  6  ™/„,  environ  ;  les  disques,  qui  résultent  de 
cette  première  opération,  séchés  pendant  une  semaine  dans  des  étuves 
à  50°  centigrades,  sont  réunis  quatre  par  quatre,  collés,  comprimés  et 
séchés  de  nouveau  pendant  une  semaine.  On  renouvelle  cette  opéra- 
tion encore  une  fois,  en  portant  la  durée  du  séchage  à  trois  ou  quatre 
semaines,  de  manière  à  éliminer  toute  trace  d'humidité.  On  obtient  ainsi 
un  disque  final  contenant  environ  200  feuilles  ,  dont  l'épaisseur  primi- 
tive de  25  cm,  se  trouve  réduite  à  10  cm  ;  les  blocs  sont  rais  en  réserve 
pendant  deux  mois  avant  d'être  utilisés  ;  ils  sont  alors  aussi  durs  que 
du  chêne. 

Le  moyeu,  en  fonte,  est  introduit  dans  le  centre  do  la  roue  au  moyen 
d'une  presse  hydraulique  ;  le  bandage,  en  acier,  est  mis  en  place  par 
le  même  procédé. 

On  obtient  ainsi  un  centre  de  roue  dont  l'élasticité  rappelle  celle  de 
l'ivoire  et  qui  no  subit  aucune  modification  sous  l'influence  de  la  tem- 
pérature ou  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  tout  en  procurant  aux 
voilures  un  roulement  très  doux.  On  n'a  jamais  constaté  pour  les 
essieux,  munis  de  roues  Allen,  aucune  rupture  due  à  des  changements 
d'état  du  métal  :  cet  accident,  qui  est  assez  fréquent  avec  les  roues 
métalliques  ordinaires,  est  évité  par  suite  do  l'absence  complète  de 
vibrations.  Les  roues  Allen  durent,  aux  Etats-Unis,  environ  dix  fois 
plus  longtemps  qu'une  roue  ordinaire  ;  elles  fournissent,  en  moyenne, 
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800,()00  km  et  quelquefois  plus  de  1,200,000  km.  La  réparation  de  ces 
roues  est  peu  avantageuse,  car  elles  ne  fournissent  guère,  après  réfec- 
tion, qu'un  parcours  moyen  de  150,000  km. 

La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  était,  en  1893, 
de  280,000  km,  parcourus  par  un  matériel  roulant  considérable,  com- 
prenant : 

35.000  locomotives; 
35.000  voitures  à  voyageurs  ; 
2.c00  Pullman  Cars; 
650  voitures  analogues  (Wagner  et  autres)  ; 
1.250.000  wagons  à  marchandises. 

Aux  Etats-Unis .  la  valeur  d'un  wagon  h  marchandises  varie  de 
2,250  à  3,000  fr.  ;  elle  est  amortie  au  bout  de  trois  ans  environ  ;  la 
période  de  plein  rapport  d'un  véhicule  se  trouve  limitée  à  cinq  ans,  en 
moyenne  ;  car,  dès  qu'il  devient  nécessaire  de  réparer  un  véhicule  à 
marchandises,  sa  mise  à  la  réforme  s'impose  à  bref  délai,  à  cause  du 
prix  de  revient  élevé  des  réparations.  La  durée  totale  d'un  wagon 
varie  donc  de  dix  à  douze  ans. 

En  admettant  pour  les  wagons  une  durée  moyenne  de  douze  années, 
on  cojistate  que  les  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  doivent  faire 
construire  environ  125,000  wagons  par  an  ,  dont  100,000  en  remplace- 
ment de  véhicules  réformés,  et  25,000  destinés  h  faire  face  au  déve- 
loppement du  trafic. 

Cette  consommation  annuelle  exige  une  puissance  de  production 
journalière  de  400  véhicules.  Les  ateliers  de  la  Compagnie  Pullman 
peuvent  livrer  de  40  à  50  wagons  par  jour  ;  on  a  même  pu  construire, 
exceptionnellement,  100  wagons  plats  ou  77  wagons  couverts  en  dix 
heures  de  travail. 

Les  ateliers  de  construction  de  wagons  occupent  130  ajusteurs  et 
maclimistes,  270  monteurs  et  lOD  peintres.  L'atelier  de  montage,  qui 
a  l.'J5  m.  de  long,  contient  des  voies  ferrées  en  nombre  suffisant,  pour 
que  l'on  puisse  y  maintenir  constamment  40  wagons  en  cours  d'achè- 
vement et  40  autres  on  préparation,  pour  le  montage  desquels  on 
réunit  à  l'avance  toutes  les  pièces  nécessaires  prêtes  à  être  mises  on 
place. 

L'atelier  de  peinture  a  120  m.  de  long  ;  il  est  organisé  pour  que  l'on 
puisse  avoir  120  wagons  en  séchage  à  la  fois. 
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Dg  1889  à  1892  on  a  construit  : 

5.283  wagons  écuries  ; 

14.477        —      à  houille  ; 

19.5        —      plats  ; 

13        —      citernes  ; 

45        —      pour  le  transport  de  la  volaille  vivante  ; 

13 fourgons  pour  trains  de  marchandises  ; 
663  wagons  glacières  ; 
300        —      k  bestiaux  ; 
300        —      à  fruits  ; 

25        —      à  minerai. 


21.314  wagons. 


Ces  21,314  wagons  représentent  une  valeur  totale  de  75  millions 
de  francs. 

Outre  la  construction  des  véhicules  pour  chemins  de  fer  à  voie  nor- 
male, un  des  principaux  éléments  d'activité  des  usines  Pullman  est  la 
construclion  des  ti'amways,  qui  occupe  environ  400  ouvriers. 

Le  bois,  en  Amérique,  joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  la 
construction  des  véhicules  de  chemins  de  fer  ;  car  l'emploi  des  carcasses 
métalliques  ne  s'est  pas  encore  répandu  dans  ce  pays. 

On  emploie,  à  la  Compagnie  Pullman,  plus  de  cinquante  sortes  de 
bois,  dont  une  douzaine,  telles  que  l'ébène  et  le  bois  de  rose,  ne  sont 
que  fort  rarement  utilisées,  en  raison  de  leur  prix  élevé. 

Le  stock  de  bois  en  réserve  dans  les  chantiers  représente  une  valeur 
de  2,500,000  fr.,  et  se  divise  à  peu  près  comme  suit  : 

Pin r)0  7o 

Frêne 12 

Chêne 17 

Tulipier 12 

Acajou 3 

Bouleau  ,  cèdre,  cornier,  noyer,  etc 0 

100  7., 


Nous  n'insisterons  pas  sur  les  ateliers  très  importants  dans  lesquels 
on  exécute  les  travaux  d'aménagement  intérieur  des  véhicules  ,  tels 
que  décoration,  ameublement,  installation  des  appareils  d'éclairage,  de 
chauffage,  nickelage,  argenture,  etc.  La  plupart  des  pièces  métal- 
liques employées  dans  l'intérieur  des  voitures  sout  nickelées  ou  argen- 
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tées  par  des  procédés  galvanoplastiques  ;  ces  opérations  sont  effectuées 
dans  des  ateliers  spéciaux  bien  aménagés. 

Parmi  les  ateliers  que  renferme  cette  immense  ruche  ouvrière  ,  l'un 
des  plus  curieux  est  la  blanchisserie,  où  on  lave  le  linge  nécessaire  à 
l'exploitation  des  wagons-lits  et  des  wagons-restaurants. 

Le  bâtiment  de  la  blanchisserie  ,  long  de  46  m.  et  large  de  26  ,  est 
chauffé  à  la  vapeur  et  éclairé  à  l'électricité.  L'eau  nécessaire  aux  mul- 
tiples opérations  du  lavage  et  du  rinçage  du  linge  est  amenée  directe- 
ment du  lac  Michigan. 

La  quantité  de  linge  manipulée  est  considérable ,  car  on  change 
toutes  les  nuits  les  draps  de  lit  et  les  taies  d'oreiller  de  chaque  couchette 
de  sleeping-car,  bien  qu'un  même  voyageur  y  séjourne  fréquemment 
plusieurs  nuits  de  suite. 

Tous  les  matins,  six  gares  de  Chicago  expédient  à  la  blanchisserie 
de  Pullman  de  grands  sacs  contenant  le  linge  sale,  qui  est  immédiate- 
ment compté  et  transporté  dans  des  paniers  à  l'atelier  où  sont  installées 
douze  lessiveuses. 

Après  un  lavage  à  l'eau  chaude  et  au  savon ,  on  procède  à  plusieurs 
rinçages  successifs,  à  l'eau  chaude  et  à  l'eau  froide,  puis  au  passage 
au  bleu.  Ces  opérations  durent  en  tout  une  demi-heure.  Chaque  lessi- 
veuse peut  laver  400  draps  de  lit  par  heure ,  et  le  nombre  do  pièces 
lessivées  en  un  jour  varie  de  45,000  à  48,000. 

Après  avoir  été  lessivé  et  rincé,  le  linge  passe  sous  une  série  de  huit 
cylindres,  qui  expriment  l'eau  dont  il  était  imprégné,  puis  il  est  repassé 
au  moyen  de  cylindres  chauffés  à  la  vapeur,  et  renvoyé  à  Chicago  dans 
de  grands  paniers  scellés ,  qui  peuvent  contenir  chacun  200  draps  de 
lit,  1,000  serviettes  ou  1,000  taies  d'oreiller. 

La  blanchisserie  occupe  70  femmes  et  20  mécaniciens. 

Au  deuxième  étage  du  bâtiment  est  un  atelier  où  l'on  empèse  les 
chemises  et  les  vêtements  de  coutil  que  portent  les  garçons  de  service 
des  voitures  Pullman. 

Chacune  des  5  machines  à  empeser  peut  traiter,  par  heure,  75  che- 
mises ou  1,000  pièces  plus  petites,  telles  que  cols  et  manchettes. 

Dans  une  agglomération  aussi  importante,  les  incendies  peuvent  être 
très  fréquents. 

Le  service  permanent  d'incendie  est  assuré  par  un  sergent  et  dix 
pompiers,  qui  peuvent  être  appelés,  en  cas  de  sinistre,  au  moyen 
d'avertisseurs  électriques  disséminés  dans  les  parties  les  plus  menacées 
de  l'usine.  Les  commencements  d'incendie  sont  très  fréquents,  et  les 
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pompiers  sont  appelés,  en  moyenne,  une  fois  par  semaine  ;  certains 
ateliers ,  tels  que  la  briqueterie ,  l'atelier  des  marteaux-pilons,  le 
séchoir  des  bois,  ont  été  complètement  détruits  par  le  feu,  ainsi  que  le 
marché. 

L'installation  très  perfectionnée  des  postes  permet  aux  hommes  de 
garde  pendant  la  nuit  de  se  lever,  de  s'habiller,  d'atteler,  et  d'amener 
une  pompe  à  plus  de  100  m.  de  distance  en  une  minute  et  quelques 
secondes.  Les  chevaux  libérés  automatiquement  de  leur  stalle  au 
moment  même  de  l'appel,  peuvent  être  attelés  en  6  secondes. 

En  1880,  les  premiers  bâtiments  de  l'usine  étaient  seuls  construits  ; 
quant  à  la  cité  il  n'en  existait  que  le  plan.  Les  ouvriers  habitaient  tous 
Chicago  ;  ils  venaient  le  matin  en  chemin  de  fer  à  leur  travail ,  et  s'en 
retournaient  le  soir. 

Les  fréquents  dénombrements  opérés  à  Pullman  nous  montrent  le 
rapide  accroissement  do  la  cité  : 


l""-  juillet  1886 8.861  habitants. 

1«'- octobre  1886  .. .  9.013  — 

1<"- octobre  1887  .. .  10.081  — 

^■- juillet  1888 10.560  — 

31  juillet  1889 10.610  - 

31  juillet  1890 10.680  — 

1^^  août  1891 11.753  — 

1«^  août  1892 14.702  - 


1"  janvier  1881 - 

4  habitants. 

l^mars  1881 

57        - 

l"^  juin  1881 

654        - 

l*'-  février  1882 .... 

2.048        — 

8  mars  1883 

4.512        - 

15  août  1883 

5.823        - 

20  novembre  1883  . 

6.685        — 

30  septembre  1884. 

8.513        - 

28  juillet  1885 

8.603        - 

En  1893 ,  les  ouvriers  se  divisaient  comme  suit  au  point  de  vue  de 
leur  lieu  de  naissance  : 


Étals-Unis  . . 
Scandinaves. 


Danemark 89 

Finlande 1 

Norvège 169 

Suède 1.163 


i   Autriche . . 

Allemands )   Bohême. . . 

/   Allemagne . 


Anglais 


Angleterre .... 

Ecosse 

Irlande 

Pays  de  Galles 

Canada  

Australie 


66 

26 
732 
365  \ 
131 
402 

34 

26 'i 

2 


A  reporter. 


1.796 
1.422 

824 

1.198 
5.240 
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Report 5.240 

France 20  \ 

Belgique 16  / 

Pays  latins, {  Italie 99  i              170 

Espngae 1  \ 

Suisse 28  ) 

1    Asie 14  ' 

V   Afrique 3  l 

j  Indes  orientales 2  / 

,    ,                                    )  Hongrie    11  1                .... 

Autres  pavs <  a  r     •  .^  /              ^^1 

^  -                        \  Mexique 2  1 

1  Pologne 116  i 

/  Russie  12  \ 

'    Grèce 1 


5.571 


On  remarquera  que.  loin  d'avoir  la  majorité,  c'est  tout  au  plus  si  i 
les  Américains  de  naissance  arrivent  en  tôle  avant  les  Scandinaves, 
qui  sont  fort  nombreux  à  Chicago.  Les  Allemands,  malgré  l'énorme 
proportion  qu'ils  occupent  en  lilinoi.-^,  ne  viennent  ici  qu'après  les 
Anglais  qui  sont  généralement  plus  aptes  aux  travaux  de  la  grande 
industrie.  Il  esl  vrai  que  parmi  les  Anglais  on  compte  les  Canadiens 
qui  sont  relativement  peu  nombreux  à  Pullman,  surtout  si  l'on  tient 
compte  qu'ils  habitent  un  pays  très  voisin  avec  lequel  les  communica- 
tions sont  extrêmement  faciles. 

Les  Français  ne  se  font  remarquer  que  par  leur  nombre  presque 
intime,  ce  qui  est  généralement  le  cas  à  l'étranger,  et  surtout  dans  les 
pays  éloignés. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1889,  la  ville  de  Pullman,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'autonomie  municipale  et  qui  était  administrativement 
reliée  à  la  ville  de  Kensington,  fut  annexée  à  Chicago  dont  elle  forme 
aujourd'hui  le  34"^  la/z-d  ou  arronriissement.  La  ville  de  Pullman  n'a 
donc  pas  d'existence  officielle  par  elle-même. 

Le  but  de  M.  Pullman,  en  construisant  ses  gigantesques  étabhsse- 
ments,  n'a  pas  été  seulement,  à  ce  qu'il  déclare,  de  perfectionner  sa 
fabrication  et  daugmenter  le  chiffre  de  ses  bénéfices.  Il  a  voulu,  dit-il, 
résoudre  un  problème  social,  celui  de  l'accord  du  capital  et  du  travail, 
et  améliorer  la  conchtion  des  travailleurs,  tant  au  point  de  vue  maté- 
riel qu'au  point  de  vue  m:.ral. 

p]xaminons,  sous  tous  leurs  aspects,  les  efforts  tentés  par  M.  Pullman 
et  les  cruels  démentis  que  la  grève  de  1891  est  venue  leur  donner. 
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Sur  plus  de  6,000  ouvriers  que  comptait  la  Compagnie  Pullman  au 
moment  où  elle  était  h  l'apogce  de  sa  prospérité,  en  1893,  plus  do  300 
étaient  des  femmes.  Au  point  do  vue  de  l'âge,  la  majorité  de  ces  tra- 
vailleurs étaient  des  adultes,  car  1,200  seulement  étaient  mineurs, 
dont  900  avaient  de  18  à  21  ans,  et  300  de  15  à  18  ans. 

Le  salaire  total  de  ces  ouvriers  s'élevait  à  60,000  fr.  par  jour  ;  le 
salaire  moyen  était  de  10  fr.  par  jour,  soit  environ  300  fr.  par  mois. 

Celte  somme  paraîtrait  assez  considérable  en  Europe,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'aux  Etats-Unis,  si  les  salaires  sont  plus  élevés  que  chez 
nous,  la  vie  est  également  plus  chère.  D'après  le  rapport  fait  à  la  suite 
de  l'enquête  parlementaire  de  1894 ,  les  ouvriers  de  Pullman  ne 
gagnaient  pas  plus  à  celte  époque  que  ceux  des  industries  similaires. 

Près  de  la  moitié  des  ouvriers  sont  payés  aux  pièces  ;  les  salaires 
peuvent  donc  souvent  varier,  mais  pour  un  ouvrier  habile,  ils  s'élèvent 
souvent  de  10  à  20  fr.  par  jour,  les  ouvriers  employés  aux  besognes 
plus  faciles  touchant  seulement  de  5  à  8  fr. 

Quoique  venus  des  pays  les  plus  divers  ,  les  ouvriers  de  la  Compa- 
gnie Pullman  représentent  bien,  pris  dans  leur  ensemble,  le  type  que 
M.  Levasseur  a  si  bien  analysé  dans  ses  études  sur  l'ouvrier  américain. 

En  général ,  l'ouvrier  des  grandes  usines  des  Etals-Unis  est  soumis 
à  un  labeur  extrêmement  rude ,  et  qui  rebute  ceux  qui  ne  font  qu'ar- 
river d'Europe.  Le  travail  s'y  fait  surtout  plus  vite,  le  rôle  prépondé- 
rant qu'y  joue  la  machine,  encore  plus  que  chez  nous,  rend  la  tâche  de 
l'ouvrier  bien  plus  absorbante. 

La  main-d'œuvre  étant  chère,  on  tend  à  l'économiser  le  plus  pos- 
sible, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  ouvrier  surveiller  un  nombre  de 
machines  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable  qu'il  ne  le  ferait  en 
Europe. 

En  raison  de  ce  même  phénomène,  l'instruction  profes.sionnelle  est 
peu  répandue,  et  les  chances  qu'a  l'ouvrier  de  sortir  de  sa  spécialité  et 
d'améliorer  sa  situation  sont  extrêmement  rares. 

On  juge  aux  États-Unis  que,  sur  4  millions  de  travailleurs  indus- 
triels, 3  millions  reçoivent  les  salaires  les  plus  réduits  qui  existent  ; 
700,000  sont  habiles  dans  leur  spécialité  et  gagnent  le  double  des  pré- 
cédents ;  enfin,  300,000  seulement  o!it  des  principes  de  mécanique, 
sont  réellement  des  ouvriers  supérieurs  et  gagnent  trois  ou  quatre  fois 
autant  que  les  premiers. 

Les  Américains  reconnaissent  eux-mêmes  que  leurs  ouvriers  sont 
en  retard  sur  les  nôtres  au  point  de  vue  des  connaissances  techniques. 
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M.  Duane  Dolj,  l'un  des  ingénieurs  de  la  Compagnie  Pullman,  déclare 
qu'en  les  inculquant  aux  ouvriers  de  son  pays,  on  pourrait  donner  à 
chacun  d'eux  le  moyen  de  gagner  5  fr.  de  plus  par  jour. 

En  construisant  de  nombreuses  habitations  ouvrières  ,  les  organisa- 
teurs de  Palhnan  Citij  ont  voulu,  tout  d'abord,  faire  un  placement, 
car  les  loyers,  défalcation  faite  des  frais,  représentent  un  intérêt  de 
6  "/o  sur  le  capital  dépensé  dans  la  construction  de  ces  maisons.  Ce 
taux  est,  d'ailleurs,  celui  que  rapportent  habituellement  les  place- 
ments industriels  de  premier  ordre  aux  Etats-Unis. 

Mais  l'idée  de  M.  Pullman  a  été  aussi  d'améliorer  le  sort  de  ses 
ouvriers,  de  les  conserver  auprès  de  lui,  en  leur  évitant  les  pertes  de 
temps  résultant  d'un  déplacement  quotidien  à  longue  distance,  enfin  de 
créer  pour  eux  et  leur  famille  des  foyers  de  nature  à  élever  leur  niveau 
moral  et  intellectuel.  C'est  le  texte  presque  exacte  des  publications 
officielles  de  la  Compagnie. 

Au  contraire  de  ce  qu'ont  fait  quelques  philanthropes  européens , 
M.  Pullman  n'a  pas  voulu  permettre  à  ses  ouvriers  de  devenir  pro- 
priétaires des  habitations  qu'il  leur  louait.  Sur  le  territoire  de  la  cité 
tout  entière,  la  Compagnie  ne  concède  aucun  terrain  ou  immeuble  qu'à 
titre  de  simple  louage  ;  on  a  voulu  ainsi,  dit-on,  éviter  l'établissement 
de  cabarets  ou  autres  industries  pouvant  devenir  un  centre  d'opposi- 
tion contre  la  Compagnie. 

Aussi,  en  1894,  un  tiers  seulement  des  ouvriers  résidait  à  Pullman 
City  ;  parmi  les  autres  ,  849  étaient  propriétaires  des  maisons  qu'ils 
habitaient  :  tous,  naturellement,  en  dehors  de  la  cité  elle-même. 

Cette  mesure  a  été  l'objet  des  plus  vives  critiques,  d'autant  plus  que 
pour  bien  affirmer  le  caractère  précaire  des  baux  qu'elle  consent ,  la 
Compagnie  a  introduit  une  clause  de  résiliation  à  tout  moment,  h  seule 
charge  pour  chacune  des  parties  de  prévenir  dix  jours  à  l'avance. 

Pour  les  ouvriers  vivant  seuls,  il  existe  à  Pullman  quelques  grandes 
maisons  pouvant  contenir  de  vingt  à  trente  personnes,  et  organisées 
sous  le  régime  des  hocuxling  hoiises  anglais  ,  c'est-à-dire  offrant  à  la 
fois  la  nourriture  et  le  logement. 

Mais,  en  général,  les  célibataires  qui  sont  au  nombre  de  2,500  à 
3,000,  préfèrent  vivre  dans  des  familles,  où  ils  se  sentent  plus  chez 
eux,  en  même  temps  qu'ils  augmentent  le  bien-être  de  leurs  hôtes  par 
la  redevance  qu'ils  leur  paient.  C'est  ainsi  qu'environ  900  familles  ont 
un  ou  plusieurs  pensionnaires  ;  ils  paient,  en  général,  1.5  fr.  à  17,50  fr. 
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par  semaine  pour  la  nourriture  seule,  et  25  fr.  pour  une  chambre  avec 
la  nourriture. 

A  l'exception  do  70  maisons  de  pierre,  toutes  les  habitations  ouvrières 
sont  bâties  en  briques.  Les  sous-sols  contiennent  des  cuisines.  Toutes 
ces  maisons  ont  Tcau  avec  des  conduites  d'égout,  de  gaz ,  ou  parfois 
l'électricité.  Un  dixième  d'entre  elles  contient  des  salles  de  bains.  Ces 
maisons  peuvent  loger  en  tout  1,717  familles. 

La  moyenne  du  loyer  est  de  70  fr.  par  mois,  pour  chaque  habitation, 
mais  la  moitié  d'entre  elles  est  louée  pour  un  prix  variant  de  30  à  50  fr. 
par  mois. 

Le  salaire  des  ouvriers  leur  est  payé  tous  les  quinze  jours  ;  lorsqu'ils 
sont  locataires  d'un  logement  appartenant  à  la  Compagnie  ,  on  déduit 
le  loyer  du  montant  de  ce  qui  leur  ost  dû. 

Ce  mode  de  procéder  a  donné  heu  aux  plus  graves  plaintes ,  dans 
les  moments  de  crise,  et  a  été,  comme  on  le  verra,  l'une  des  causes  de 
la  grève  de  1894. 

Rien  ne  nous  montrera  mieux  la  situation  matérielle  d'un  ouvrier 
de  Pullman  que  le  budget  que  nous  a  donné  un  mécanicien. 

Il  gagne  7  fr.  par  jour  et  peut  parvenir  à  travailler  assez  pour  se 
faire  182  fr.  par  mois. 

Marié  et  père  de  quatre  enfants,  il  lui  faudrait  un  appartement  de 
cinq  chambres,  coûtant  72,50  f.  par  mois.  11  lui  resterait  alors  119,50  f. 
pour  les  vêlements  et  la  nourriture,  ce  qui  n'est  pas  suffisant,  quoique 
la  viande  soit  meilleur  marché  qu'en  Europe  ;  elle  coûte  de  0,35  fr.  à 
1,15  fr.  par  kilogramme,  suivant  la  qualité.  Notre  homme  est  donc 
obligé  d'économiser  sur  son  loyer  et  de  prendre  un  appartement  de 
quatre  chambres  seulement,  coûtant  62,50  fr.  ou  même  un  petit  appar- 
tement situé  dans  les  grands  pâtés  de  maisons  et  qui  ne  coûterait  que 
de  35  à  45  fr.,  mais  là  le  logement  est  insuffisant. 

S'il  veut  habiter  hors  de  la  cité,  le  loyer  sera  meilleur  marché,  mais 
il  aura  à  payer  le  trajet  en  chemin  de  fer  ou  en  tramway,  et  subira  une 
perte  de  temps  qui  diminuera  son  salaire,  sans  compter  que  le  repas, 
pris  seul  hors  de  son  logis,  lui  reviendra  plus  cher  que  chez  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  des  habitations  ouvrières,  la  sta- 
tistique semble  montrer  qu'elles  ont  d'heureux  résultats  au  point  de 
vue  do  l'hygiène,  car  la  mortalité  de  Pullmann  n'est  que  de  187ooi  alors 
que  la  moyenne  aux  Éials-Unis  est  de  22,5  7oo  '  ce  qui  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  environs  de  Chicago  sont  particulièrement 
insalubres. 
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V Arcade  est  un  grand  bâtiment  isolé,  long  de  80  ni.  sur  54  m.  de 
large  et  haut  de  26  m.,  élevé  sur  trois  étages.  Au  centre  se  trouve  un 
vaste  passage  couvert. 

C'est  là  que  sont  situées  les  principales  boutiques ,  simplement 
louées  à  des  entrepreneurs  par  la  Compagnie  Pullman  ,  qui  ne  prend 
jamais  aucune  sorte  d'intérêt  dans  leur  exploitation  et  n'a  rien  organisé 
qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  nos  économats. 

C'est  dans  l'Arcade  que  se  trouvent  également  plusieurs  institutions 
d'utilité  [lublique,  telles  que  la  caisse  d'épargne,  la  bibliothèque,  des 
salles  de  réunion  et  ie  théâtre. 

La  caisse  d'épargne  {sa ring  hank)  fait  toutes  les  opérations  de 
banque  pour  le  compte  des  ouvriers.  Le  chiffre  des  dépôts  ne  représente 
qu'une  partie  des  économies  des  travailleurs,  car  beaucoup  les  placent 
en  maisons  achetées  hors  de  la  cité. 

Les  ouvriers  qui  épargnent  le  plus  sur  leurs  salaires  sont  ceux  qui 
gagnent  Je  moins  ;  ce  sont,  en  général,  des  Européens,  plus  économes 
que  les  Américahis  et  ayant  moins  de  besoins. 

Le  tableau  suivant  fera  juger  do  l'accroissement  des  dépôts  pendant 
dix  ans,  et  de  leur  brusque  diminution  au  moment  de  la  grève  de  1894. 


1884 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889  

1890 

1891 

1892 

189.3 

l'^mai  1894... 
l^juin  1894... 
1"  juillet  1894. 
l^aoùt  1894.. 


Nombre 
des  déposants. 

.578 

Chiffre 
des  dépôts 
en  francs. 

421.000 
541.00(1 
724.000 
1  120.000 
1.. 31 1.000 
1.415.000 
1.964.000 
2.284.000 
2.655.000 
3.184.000 
2.110.000 
1.915.000 
1.820.000 
1.615.000 

Moyenne 
par  déposant 

730 

652 
724 

845 
1.000 

970 

1.155 

1 . 1.50 

1  140 

1.200 

1.180 

1..525 

1  190 

1.900 

1  100 

2.012 

1 .  120 

2.249 

1.115 

1.679 

1.250 

1.539 

1.240 

1.414 

1  280 

1.212 

1.250 

La  bibliothèque  est  un  don  de  .M.  George  Pullman,  qui  l'a  fondée  en 
1883,  en  la  dotant  de  5,0  lO  volumes. 
Elle  en  contient  aujourd'hui  7,750,  tous  reliés,  plus  335  brochures, 
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550  volumes  do  documents  administratifs  et  1,000  revues  et  opuscules, 
tous  brochés. 

Le  nombre  des  demandes  de  livres  s'accroît  pour  l'histoire,  les 
voyages  et  les  sciences,  et  diminue  pour  le  roman,  l'art  et  les  livres 
destinés  à  la  jeunesse. 

La  bibliothèque,  qui  n'avait  fait  que  4,3()0  prêts  en  1S83,  on  a  effectué 
22,740  on  189o  :  cette  dernière  année,  chaque  livre  est  sorti ,  en 
moyenne,  trois  fois  de  la  bibliothèque. 

Cette  institution  est  cependant  l'objet  d'une  plainte  générale,  résul- 
tant du  fait  que  la  bibliothèque  n'est  pas  gratuite.  Les  adultes  paient 
1,25  fr.  par  mois,  soit  15  fr.  par  an,  ce  qui  est  à  peu  près  équivalent 
aux  prix  des  cabinets  de  lecture  payants. 

Le  théâtre,  situé  dans  l'une  des  ailes  de  l'Arcade,  contient  1,000 
places.  L'intérieur,  du  style  mauresque,  a  un  aspect  assQz  agréable  ; 
tous  les  fauteuils  sont  recouverts  de  cuir  rouge.  On  y  joue,  en  général, 
une  fois  par  semaine. 

La  salle  fut  inaugurée  le  9  janvier  1883  par  une  représentation 
(ï Es7neralda,  adaptation  do  Notre-Dame  de  Paris,  de  Victor  Hugo. 

Pai-mi  les  acteurs  qui  y  ont  joué,  on  cite  Henry  Irving ,  Daly,  Ada 
Rehan,  etc. 

Les  pièces  françaises,  qu'on  y  a  représentées  le  plus  souvent,  ont 
été  Michel  Siror/off'at  le  Tour  du  Monde  en  80  jours. 

La  ville  de  Pullman  contient  trois  écoles ,  renfermant  environ 
1,000  élèves  sous  la  direction  do  24  professeurs  ;  on  y  donne  l'ensei- 
gnement professionnel  à  l'aide  de  cours  do  dessin,  do  modelage,  de 
sculpture  sur  bois,  etc. 

Il  existe,  en  outre,  des  cours  du  soir  pour  les  adultes  employés  dans 
les  usines. 

Aux  environs  do  l'Arcade  ,  citons  encore  ,  parmi  de  nombreux  bâti- 
monts,  que  nous  no  pouvons  tous  énumérer,  l'hôtel  Florence,  le 
marché,  l'église  presbytérienne,  l'église  luthérienne  suédoise,  la  salle 
du  Club  des  Excentriques  [Odd  Fellows),  etc. 

Les  grèves  constituent ,  en  Amérique  ,  un  phénomène  relativement 
récent. 

En  1874,  un  économislo  de  Pensylvanie,  pouvait  encore  écrire  : 
«  Les  grèves,  dans  notre  pays,  n'ont  jamais  été  ni  très  sérieuses  ni 
bien  longues  dans  leur  durée  ».  Depuis  cette  époque,  \e6  Etats-Unis 
ont  fait  dans  cette  branche  aussi  des  progrès  de  géant,  car,  de  1881  à 
1894,  on  viy  a  pas  compté  moins  de  15,000  grèves.  Le  nombre  en  a 
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toujours  été  en  augmentant  :  de  1881  à  1887,  la  moyenne  annuelle  a 
été  de  765  grèves,  et  de  1888  à  1894,  elle  s'est  élevée  à  1,292  grèves. 
Dans  deux  cinquièmes  des  cas,  la  cessation  du  travail  a  pour  cause  une 
demande  d'augmentation  de  salaires  ;  un  cinquième  des  grèves  a  été 
amené  par  une  tentative  de  réduction  des  heures  de  travail. 

Deux  fois  sur  cinq,  en  moyenne,  les  ouvriers  réussissent  à  obtenir 
ce  qu'ils  réclamaient;  prenant  ensemble  toutes  les  grèves,  on  voit  que 
les  ouvriers  perdent  en  salaires  six  fois  autant  qu'ils  ne  font  perdre 
aux  patrons  ;  et  il  leur  faut,  en  général,  100  jours  de  travail  pour 
combler  le  déficit  causé  par  le  chômage  volontaire. 

Une  sorte  de  grève  particulière  aux  Etats-Unis  ,  est  la  grève  sympa- 
thique {syrrqxithetic  strike).  C'est  celle  d'un  corps  de  métier  qui  cesse 
le  travail,  pour  aider  à  la  réussite  de  la  grève  d'une  profession  annexe. 
C"est  ainsi  qu'à  New-York,  on  a  vu  les  tailleurs  en  manteau  se  mettre 
en  grève  par  sympathie  pour  les  coupeurs. 

Souvent ,  après  un  arrangement  avec  les  patrons  ,  les  ouvriers  se 
réservent  le  droit  do  grève  sympathique,  en  stipulant  qu'elle  ne  devra 
pas  être  considérée  comme  un  acte  hostile. 

A  la  grève  ordinaire,  ou  cessation  de  travail  concertée  par  les 
ouvriers,  on  oppose  aux  Etats-Unis  le  lock  ont  ou  coalition  des  patrons, 
qui  renvoient  en  masse  leurs  ouvriers.  C'est  l'acte  par  lequel  un  entre- 
preneur refuse  à  ses  ouvriers  l'entrée  de  ses  établissements,  à  moins 
qu'ils  ne  consentent  à  travailler  sous  certaines  conditions.  C'est  un 
acte  analogue  à  la  grève  des  travailleurs,  et  souvent  destiné  à  devancer 
cette  dernière. 

Les  démêlés  des  ouvriers  et  des  patrons  sont  souvent  compliqués 
d'une  sorte  de  mise  en  quarantaine  appelée  hoycott.  Ce  terme  est, 
comme  on  le  sait,  né  en  Irlande,  en  1880,  à  l'occasion  de  la  mise  en 
quarantaine  du  capitaine  Boycott  par  les  tenanciers  de  lord  Erne,  qu'il 
avait  été  chargé  d'expulser.  On  voit  ainsi  les  ouvriers  user  de  ma- 
nœuvres et  de  moyens  d'intimidation,  pour  empêcher  toute  personne 
de  rien  acheter  de  l'établissement  «  boycotté  »,  ou  de  travailler  pour 
lui,  ou  même  d'avoir  aucun  rapport  avec  l'individu  ou  la  société  ,  que 
l'on  met  de  cette  façon  hors  la  loi.  On  a  vu,  par  exemple,  près  de 
Pittsburg,  des  ouvriers  blanchisseurs  en  grève  suivre  les  voitures  do 
leurs  anciens  patrons  Brace  Brothers,  assis  dans  d'autres  véhicules- 
portant  des  inscriptions  injurieuses,  et  monter  chez  les  clients,  qui 
recevaient  du  linge  blanchi ,  pour  les  empêcher  de  continuer  à  rester 
les  clients  de  l'établissement  boycotté. 
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Au  boycott,  les  patrons  opposent  la  Uack  list ,  ou  livre  noir,  conte- 
nant les  noms  des  ouvriers  qu'ils  renvoient  ou  refusent  de  reprendre  , 
et  qu'ils  empêchent,  en  publiant  ce  document,  de  trouver  du  travail 
ailleurs. 

Malgré  la  liberté  extrême  qui  règne  aux  États-Unis,  où  la  théorie 
du  laisser-fairo  est  plus  puissante  que  partout  ailleurs,  les  lois  de 
quelques  Etats  ont  condamné  certains  de  ces  excès. 

C'est  ainsi  que  quelques-uns  interdisent  les  grèves  d'employés  de 
chemins  de  fer  ;  d'autres  répriment  le  boycott ,  lorsqu'il  est  fait  dans 
l'intention  de  nuire,  comme  dans  l'Illinois. 

D'autres  Etats  prohibent  les  black  lists  qui  frappent  quelquefois  l'ou- 
vrier de  la  façon  la  plus  injuste. 

C'est  ainsi  qu'un  employé  du  chemin  de  fer  du  Lake  Shore,  qui 
gagnait  7,000  fr,  par  an,  fut  inscrit  sur  une  black  list  de  sa  Compagnie, 
et  réduit  à  se  faire —  agent  de  police,  ce  qui  ne  lui  rapportait  plus  que 
3,600  fr.  par  an.  11  intenta  un  procès  aux  directeurs  du  Lake  Shore  et 
le  juge  lui  donna  gain  de  cause  par  une  décision  où  l'on  remarque  les 
motifs  suivants  :  «  Le  droit  de  l'employé  à  être  employé  est  aussi  sacré 
que  celui  de  l'employeur  :  c'est  même  sa  vie,  L'Etat  a  intérêt  à  ce  que 
le  droit  de  chaque  homme  à  trouver  un  emploi  dans  un  travail  honnête 
ne  soit  pas  violé...  Le  droit  do  chacun  finit  où  commence  le  droit 
d'autrui  ;  le  droit  de  l'employeur,  quand  il  a  renvoyé  son  employé  de 
sa  maison,  ne  saurait  donc  empiéter  sur  le  droit  de  remployé  de  cher- 
cher un  autre  emploi  afin  de  vivre.  » 

C'est  en  1877  que  s'ouvrit  l'ère  des  grèves  historiques  ,  à  l'occasion 
de  la  grève  des  employés  du  chemin  de  fer  Baltimore-Ohio. 

Cette  grève  débuta  à  Martinsburgh,  dans  la  Virginie  occidentale,  à 
la  suite  d'une  réduction  de  10  °/o  sur  les  salaires  de  tous  les  employés. 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  de  leurs  nombreux  griefs.  Certains  hommes  , 
chefs  de  famille,  ne  travaillaient  que  trois  ou  quatre  jours  par  semaine, 
et  le  reste  du  temps  ils  étaient  obligés  de  vivre  loin  de  Jour  domicile  , 
et  de  dépenser  5  fr.  par  jour  dans  un  hôtel  appartenant  à  la  Compa- 
gnie. Les  salaires,  qui  étaient  payables  chaque  mois,  n'étaient  souvent 
versés  qu'après  un  retard  de  deux,  trois  ou  même  quatre  mois.  Enfin 
le  nombre  des  trains  avait  été  réduit,  mais  le  poids  de  chacun  d'eux 
augmenté  en  proportion,  et  les  employés  continuaient  à  être  payés  en 
raison  de  l'espace  parcouru  par  les  trains,  sans  tenir  compte  du  fait 
que  les  trains  marchaient  plus  lentement,  et  exigeaient  des  employés 
un  plus  grand  nombre  d'heures  de  travail.   Des  troubles  éclatèrent  à 
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Martinsburgh  et  à  Baltimore,  accompagnés  de  scènes  de  pillage.  A 
Martinsburgh  et  à  Pittsburg ,  la  milice  de  l'Etat  de  Pensylvanie  refusa 
de  tirer  sur  les  grévistes,  et  fit  cause  commune  avec  eux.  On  se  vit 
obligé  d'appeler  des  troupes  fédérales,  et  la  tranquillité  ne  fut  rétablie 
qu'après  de  nombreuses  scènes  de  violence  à  Cincinnati ,  Saint-Louis  , 
Buffalo,  et  autres  grandes  villes. 

Peu  de  temps  après,  dans  le  courant  de  la  même  année,  éclata  à 
Pittsburg  une  autre  grève  encore  plus  importante  ,  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  précédente. 

La  Compagnie  du  Pensylrrmia  Railroad,  voulant  réduire  son  per- 
sonnel, avait  décidé  de  faire  de  longs  trains  avec  deux  locomotives.  Le 
19  juillet  1877,  à  Pittsburg,  les  employés  décidèrent  qu'ils  ne  condui- 
raient pas  de  trains  organisés  de  cette  façon. 

Le  lendemain  ,  le  nombre  des  grévistes  accourus  des  villes  voisines 
de  Pittsburg,  s'élevait  à  4  ou  5,000. 

Le  21,  arrivèrent  des  troupes  fédérales  qui,  dans  une  rencontre  avec 
les  grévistes  ,  tuèrent  24  personnes.  Mais  ,  au  cours  do  ces  troubles  , 
les  grévistes  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès  ;  ils  mirent  le  feu  à 
1;600  wagons  (surtout  des  wagons  à  marchandises)  avec  leur  contenu, 
à  126  locomotives,  et  à  tous  les  bâtiments  et  ateliers  de  la  Compagnie, 
La  perte  résultant  de  ces  désordres  fut  estimée  à  25  millions  de  francs, 
dont  près  de  la  moitié  au  préjudice  de  la  Compagnie  du  PeMsylvania. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  grèves ,  pour  arriver  à  celle  de 
Homestead,  en  1892,  la  plus  terrible  de  toutes,  avant  celle  de  Pullman 
en  1894. 

La  Carnegie  Steel  Company  possédait,  en  1892,  près  de  Pittsburg, 
huit  établissements ,  valant  125  millions  de  francs  et  occupant 
13,000  personnes.  Sur  ce  nombre,  3,800  se  trouvaient  dans  l'usine  de 
Homestead  ;  ils  travaillaient  aux  pièces  et  le  salaire  variait  suivant 
l'emploi  de  7  à  60  fr.  par  jour. 

La  Compagnie  déclara,  en  juin  1892,  que  les  ouvriers  qui  recevaient 
les  salaires  les  plus  élevés,  au  nombre  de  800,  subiraient  une  réduc- 
tion de  15  à  30  7o  >  soit  18  7o  en  moyenne. 

Les  ouvriers  n'ayant  pas  consenti,  la  Compagnie  déclara  que,  le 
30  juin,  elle  fermerait  son  usine.  Elle  refusa  en  même  temps  d'entrer 
en  pourparlers  avec  les  délégués  de  l'Association  réunie  des  usines  de 
fer  et  à.'2iZ\eT  {ATualgamated  Association  of  Iron  and  Steel  Workers), 
à  laquelle  appartenaient  les  3,000  ouvriers  qui  ne  subissaient  pas  de 
réduction  de  salaire,  et  finalement  proclama  le  loch  oui  dès  le  28  mai. 
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Le  5  juillet ,  les  ouvriers  ayant  mis  le  siège  devant  l'usine ,  pour 
empêcher  l'introduction  d'ouvriers  étrangers,  la  Compagnie  fit  appel 
aux  autorités. 

Mais  des  troubles  plus  graves  ne  devaient  pas  tarder  à  éclater, 
provoqués  par  l'approche  d'un  corps  d'agents  de  la  Compagnie  Pin- 
kerton. 

Cette  Société  se  charge  de  fournir  aux  maisons  de  commerce  ,  aux 
banques,  aux  usines,  des  hommes  en  nombre  suffisant  pour  surveiller 
le  personnel,  écarter  les  voleurs,  maintenir  le  bon  ordre,  etc.  Elle 
remplit  à  titre  privé,  et  moyennant  finance,  le  rôle  de  la  police  offi- 
cielle ou  secrète  de  nos  pays  d'Europe. 

C'est  ainsi  que,  tout  récemment,  en  septembre  1896,  ce  sont  des 
agents  de  la  maison  Pinkerton  qui  ont  gardé,  contre  les  entreprises  des 
fenians  irlandais,  la  personne  de  M.  Chamberlain,  ministre  des 
Colonies  de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  chez  son 
beau-père  à  Newport  (  Rhode-Island  ) ,  le  grand  bain  de  mer  des 
États-Unis. 

Le  5  juillet  1892  ,  à  Homestead  ,  on  vit  vers  quatre  heures  du  matin , 
arriver  en  bateau  sur  la  rivière  Ohio  300  hommes  de  l'agence  Pin- 
kerton, engagés  à  raison  de  25  fr.  par  jour.  Ils  étaient  armés  de  fusils 
Winchester,  et  chacun  d'entre  eux  portait,  en  outre,  un  revolver  et 
un  gourdin.  Un  shériff  les  accompagnait ,  et  leur  donnait ,  par  sa  pré- 
sence, une  sorte  de  consécration  officielle. 

Les  Pinkerton  men  étaient  particulièrement  détestés  des  ouvriers, 
parce  que  ceux-ci  supposaient  que  l'agence  entretenait  des  espions 
parmi  les  grévistes. 

Le  bateau  fut  accueiUi  à  coups  de  fusil  ;  à  la  première  attaque  le 
shériff"  abandonna  les  agents  de  Pinkerton.  Après  une  bataille  terrible, 
qui  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  ils  durent  se  rendre,  laissant 
sept  morts  et  vingt  blessés  ;  onze  hommes  avaient  été  tués  du  côté  des 
grévistes. 

Ces  derniers  ,  maîtres  du  terrain  ,  expulsèrent  les  journalistes  sus- 
pects, mirent  la  censure  sur  les  télégrammes  et  organisèrent  un  régime 
Je  terreur  qui  ne  cessa  qu'après  l'envoi  de  troupes  et  l'établissement 
le  l'état  de  siège.  Le  travail  dans  l'usine  ne  fut  repris  que  le 
10  novembre. 

La  commission  d'enquête  ,  nommée  par  la  Chambre  des  représen- 
;ants,  déclara  que  l'emploi  des  Pinkerlon  men  était  parfaitement  légal, 
le  même  que  l'interdiction ,  par  les  grévistes ,  de  laisser  entrer  les 
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ouvriers  dans  les  ateliers  de  Homeslead  ;  elle  ne  blâma  que  l'attaque 
dirigée  contre  le  shérifî. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  de  citer  ces  précédents  pour  mieux  faire 
comprendre  les  événements  qui  se  passèrent  en  1894,  à  Pullman  City, 
et  qui  jettent  un  jour  singulier  sur  l'état  de  la  question  ouvrière  aux 
États-Unis. 

Débutant  par  une  grève  localisée  dans  les  usines  de  la  Compagnie 
Pullman,  une  crise  sans  précédent  ne  tarda  pas  à  s'étendre  à  tous  les 
chemins  de  fer  qui  rayonnent  autour  de  Chicago  ,  à  paralyser  le  com- 
merce et  à  apporter  le  trouble  dans  le  pays  tout  entier,  en  causant 
partout  des  dommages  incalculables. 

La  Compagnie  Pullman  avait  atteint  son  apogée  en  1893  ,  l'année  de 
l'Exposition  Universelle  de  Chicago.  La  période ,  qui  s'était  écoulée 
d'août  1892  à  1893,  avait  été  signalée  par  une  prospérité  sans  précé- 
dent. 400  Pullman  cars  avaient  été  construits  en  vue  de  l'accroisse- 
ment de  trafic  qui  devait  résulter  de  l'afflux  des  voyageurs  vers 
Chicago.  A  cette  époque,  le  nombre  des  ouvriers  avait  dépassé  un 
moment  6,000  ;  mais  ,  pendant  l'été  de  l'Exposition,  il  diminuait  gra- 
duellement pour  tomber  à  900  seulement  en  septembre  1893. 

Peu  de  temps  après,  les  chantiers  reprirent  une  grande  activité,  en 
raison  des  travaux  de  réparation  nécessités  par  l'usure  des  wagons 
à  la  suite  de  l'excès  du  trafic  pendant  la  durée  de  la  World's  Fair; 
en  novembre  1893,  le  nombre  des  ouvriers  occupés  s'élevait  de  nouveau 
à  3  ou  4,000. 

Mais  la  situation  ne  devait  pas  tarder  à  empirer.  La  Compagnie  se 
vil  obligée  de  fermer  ses  ateliers  de  Détroit ,  uniquement  affectés  aux 
travaux  de  réparation. 

En  même  temps ,  les  Compagnies  de  chemin  de  fer,  voyant  leurs 
recettes  diminuer,  ne  commandaient  presque  plus  de  wagons  ni  de 
voitures  ;  et  la  concurrence  entre  les  constructeurs  pour  obtenir  ces 
rares  commandes ,  faites  surtout  par  des  Compagnies  de  tramways , 
était  telle  que  ceux  qui  voulaient  obtenir  des  ordres,  se  voyaient 
obligés  de  travailler  à  perte.  Après  quelque  temps  d'hésitation  ,  la 
Compagnie  Pullman  se  décida  à  imiter  cet  exemple  et ,  de  septembre 
1893  à  mai  1894,  elle  exécuta  pour  environ  7  millions  de  travaux  avec 
une  perte  nette  de  260,000  fr.  Et  encore,  pour  ne  pas  dépasser  c 
chiffre  ,  la  Compagnie  avait  dû  réduire  le  salaire  de  ses  ouvriers  d'en 
viron  25  7o-  Elle  pensait  qu'il  valait  mieux  prendre  cette  mesure  e 
livrer  ses  produits  au-dessous  du  prix  de  revient  que  de  fermer  le: 
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usines,  en  disparaissant  du  marché  et  en  privant  les  ouvriers  de  toute 
subsistance. 

Pendant  cette  période  de  huit  mois,  où  la  Compagnie  perdit  260,000  f. , 
les  ouvriers  perdirent  300,000  fr.  sur  leurs  salaires  ,  en  prenant  pour 
base  ceux  qui  leur  étaient  payés  en  1893. 

La  réduction  d'environ  25  7o  portait  à  la  fois  sur  le  salaire  des 
ouvriers  aux  pièces  au  nombre  d'environ  2,800,  et  sur  celui  des  ouvriers 
employés  aux  réparations  et  payés  à  l'heure.  Ces  derniers  trouvèrent 
l'assimilation  injuste ,  car  ils  soutenaient ,  et  avec  une  apparence  de 
raison,  que  les  recettes  résultant  des  travaux  de  réparation  n'avaient 
pas  varié.  En  effet,  aux  termes  des  contrats  passés  entre  la  Société 
Pullman  et  les  Compagnies  de  chemin  de  fer,  sur  le  réseau  desquelles 
elle  faisait  passer  ses  voitures  ,  ces  Compagnies  lui  payaient ,  à  titre 
d'indemnité  d'usure  ,  une  somme  de  0,10  fr.  par  voiture  pour  chaque 
mille  (1,609  m.)  parcouru.  Or  ces  contrats  subsistaient,  et  la  Compa- 
gnie touchait  la  même  redevance ,  destinée  à  couvrir  le  coût  des 
réparation  de  ses  voitures. 

La  Compagnie  Pullman  a  prétendu  qu'elle  n'a  continué  à  travailler 
à  perte,  durant  cette  période,  que  pour  donner  du  travail  à  ses  ouvriers. 
La  commission  d'enquête  sur  la  grève,  qui  a  été  plutôt  sévère  pour 
M.  George  Pullman  et  ses  collaborateurs,  estime  que  le  but  de  la  Com- 
pagnie a  été  également  de  faire  marcher  les  usines  dans  son  propre 
intérêt,  de  ne  pas  laisser  le  champ  libre  à  ses  concurrents,  de  ne  pas 
interrompre  les  réparations  des  véhicules  hors  de  service,  d'être  prête 
à  augmenter  sa  production  au  jour  où  la  crise  générale  serait  terminée, 
et  enfin  de  continuer  à  toucher  les  loyers  dus  par  les  ouvriers  habi- 
tant le  territoire  de  Pullman  City. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quelle  était  la  situation  de  ces  ouvriers  et 
comment  le  loyer  était  déduit  de  leur  salaire.  Or,  tandis  que  ce  dernier 
était  réduit  sur  une  large  échelle  ,  les  loyers  restaient  les  mêmes  ,  la 
Compagnie  prétendant  que  cette  question  n'avait  aucun  rapport  avec 
celle  des  salaires,  et  que  sa  situation  de  patron  employeur,  et  sa 
position  de  propriétaire  bailleur  à  loyer  d'immeubles  ,  n'avaient  aucun 
rapport. 

En  pratique ,  malheureusement ,  cette  distinction  un  peu  subtile 
échappait  entièrement  aux  ouvriers ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se 
voyaient  réduits  à  l'état  le  plus  misérable,  tout  en  continuant  à  tra- 
vailler. C'est  ainsi  qu'un  ouvrier,  qui  avait  été  occupé  dix  heures  par 
jour,  pendant  douze  jours  sur  une  quinzaine,  avait  à  toucher  45,35  fr., 
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mais  il  avait  à  payer  45  fr.  pour  son  loyer  et  celui  de  sa  mère  restée 
veuve,  pour  laquelle  il  s'était  porté  garant  :  il  n'avait  donc  à  toucher 
que  0,35  fr. 

Il  arriva  même,  dit-on,  à  un  autre  dont  les  loyers  étaient  en  retard, 
de  toucher  0,10  fr.  net  pour  quinze  jours. 

Ce  fut  cette  question  des  loyers  qui,  plus  que  toute  autre ,  contribua 
à  envenimer  les  rapports  de  la  Compagnie  Pullman  et  de  ses  ouvriers. 

On  jugera  de  son  importance  par  ce  fait  qu'en  mai  1894  ,  à  la  veille 
do  la  grève,  les  ouvriers  devaient  350,000  fr.  pour  loyers  en  retard. 
Ce  chiffre  prouve  également  la  grande  tolérance  de  la  Compagnie  à  ce 
point  de  vue.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que,  pendant  tout  le  temps 
de  la  grève ,  la  Compagnie  ne  réclama  aucun  loyer  aux  ouvriers 
qui  occupaient  ses  maisons ,  et  qu'elle  ne  procéda  pas  à  une  seule 
éviction. 

Los  choses  en  étaient  donc  là  ,  lorsque  le  9  mai ,  une  délégation  de 
46  ouvriers,  provenant  de  tous  les  départements  de  l'usine,  se  présenta 
aux  bureaux  de  l'administration  pour  demander  le  retour  aux  salaires 
de  juin  1893. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  refusèrent ,  en  invoquant  les  pertes 
qu'ils  faisaient,  et  offrirent  aux  délégués  de  leur  communiquer  leurs 
livres  à  l'appui. 

Les  personnes  les  mieux  prévenues  en  faveur  des  grévistes  ont 
toutes  reconnu  le  mal  fondé  de  la  demande  des  ouvriers  à  cette  occa- 
sion, et  avoué  que  l'état  des  affaires  en  1894  ne  permettait  pas  le  réta- 
blissement du  taux  de  salaires  de  l'année  précédente. 

Le  lendemain  10  mai ,  3  des  membres  du  comité  des  46  furent  ren- 
voyés par  des  contremaîtres ,  sous  le  prétexte  que  le  travail  manquait. 
Cet  incident  devait  mettre  le  feu  aux  poudres,  et  le  soir  même,  les 
associations  d'ouvriers  réunies,  votèrent  la  grève.  Celle-ci  ne  devait 
commencer  que  deux  jours  après  ;  mais  la  Compagnie  avertie,  pro- 
clama le  lendemain  le  loch  out  et  renvoya  même  600  ouvriers  qui 
avaient  décidé  de  continuer  le  travail. 

Plusieurs  tentatives  d'arbitrage  eurent  lieu  ;  à  toutes  les  propositions 
qui  lui  furent  faites,  M.  George  Pullman  répondit  chaque  fois  «  qu'il 
n'y  avait  pas  là  matière  à  arbitrage  ».  Il  expliqua  sa  résistance,  en 
déclarant  que,  en  qualité  de  président  d'un  établissement  industriel 
important,  il  avait  pu  décider  à  un  moment  donné  de  travailler  avec 
une  certaine  perte,  mais  qu'il  trahirait  les  intérêts  qui  lui  étaient 
confiés,  s'il  laissait  à  un  tiers  arbitre,  le  soin  de  décider,  entre  ses 
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ouvriers  et  sa  Société,  quelle  était  la  perte  que  cette  dernière  devait 
subir. 

La  grève  se  trouvait,  à  l'origine,  localisée  à  Pulmann  City  ;  elle  ne 
devait  pas  tarder  à  s'étendre  bien  au  delà  sous  l'influence  de  V Ame- 
rican Raiiway  Union.  Cette  association ,  qui  n'avait  alors  qu'un  an 
d'existence,  comprenait  150,000  employés  de  chemin  de  fer;  son  pré- 
sident, M.  Eugène  Debs,  âgé  de  trente-neuf  ans,  d'origine  française, 
avait  été  tour  à  tour  peintre  de  wagons,  chauffeur,  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Terre-Haute  dans  l'indiana ,  sa  ville  natale ,  puis 
membre  de  la  législature  de  cet  Etat.  11  venait  d'obtenir  un  grand 
succès  dans  la  grève  du  Great  Northe?m,  et  cependant  à  l'origine  des 
incidents  de  Pullinan  City,  il  avait  déconseillé  la  grève  ;  mais  lorsque 
celle-ci  eut  été  déclarée,  il  détermina  l'Union  à  prendre  fait  et  cause 
pour  les  grévistes. 

Le  21  juin,  une  réunion  des  délégués  de  V American  Raiiway 
Union  décida  que  tous  ses  membres  cesseraient,  à  partir  du  26  juin,  de 
faire  marcher  aucun  train  comprenant  des  Pullman  cars  ;  pour  parler 
le  langage  du  pays,  c'était  une  grève  «  sympathique  »,  organisée  au 
moyen  du  «  boycott  »  des  Pullman  cars.  Cette  consigne  fut  rigou- 
reusement observée  et  donna  lieu  à  de  tels  désordres,  que  le  7  juillet 
on  arrêta  les  principaux  chefs  de  VATnet^ican  Raiiway  Union,  qui  ne 
furent  relâchés  que  sous  une  caution  de  50,000  fr. 

Pour  répondre  à  ce  traité  d'alliance  des  grévistes  avec  cette  puis- 
sante union  des  employés  de  chemin  de  fer,  la  Compagnie  Pullman 
s'adressa  à  une  autre  ligue,  la  General  Managers  Association. 

Elle  réunissait  les  directeurs  de  vingt-quatre  Compagnies  de  chemin 
de  fer,  ayant  toutes  leur  point  de  départ  à  Chicago.  Ces  vingt-quatre 
Compagnies  avaient  ensemble  un  réseau  de  66,000  km,  le  double  de  la 
longueur  des  chemins  de  fer  français.  Elles  représentaient  réunies  un 
capital  en  actions  de  plus  de  4  milliards  de  francs,  avec  6  milliards 
d'obligations  :  leurs  recettes  brutes  s'élevaient  à  1,600  millions  ;  leurs 
bénéfices  annuels  à  environ  500  millions.  Elles  avaient ,  en  tout,  plus 
de  220,000  employés,  le  quart  de  ce  que  comprennent  tous  les  Etats- 
Unis,  On  peut  juger  par  là  de  l'influence  de  ce  syndicat  qui  datait 
de  1886. 

A  partir  du  20  juin  1894,  l'Association  des  Directeurs  de  chemin  de 
fer,  offrit  son  aide  à  la  Compagnie  Pullman  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
lutter  contre  l'ostracisme  dont  étaient  frappées  ses  voitures. 

Ce  fut  au  commencement  de  juillet  que  la  grève  atteignit  son  carac- 
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tère  aigu.  L' American  Railway  Union  s'affilia  à  deux  autres  associa- 
lions  puissantes,  la  Fédération  du  Travail,  qui  groupait  un  grand 
nombre  de  corporations  représentant  plus  de  5rX),000  membres  en 
tout,  et  les  Chevalières  du  Travail ,  qui  s'étaient  déjà  signalés  aupara- 
vant à  Chicago,  et  dont  le  nombre  dépassait  150,000. 

Sous  l'influence  de  ces  derniers  surtout,  des  troubles  éclatèrent,  non 
seulement  à  Chicago  ,  mais  à  Saint-Louis,  à  Cincinnati,  à  Cleveland, 
dans  le  Montana,  le  Washington  et  l'Iowa.  On  détruisit  le  matériel  de 
plus  de  vingt  Compagnies  de  chemin  de  fer;  enfin,  le  fameux  agitateur 
Cowey  se  mit  en  marche  sur  Washington  ,  à  la  tête  de  bandes  qui 
formaient  une  véritable  armée. 

A  Chicago  les  grévistes  de  la  Compagnie  Pullman  ne  participèrent 
pour  ainsi  dire  pas  aux  nombreux  actes  de  violence  qui  y  furent 
commis,  et  dont  les  auteurs  furent,  en  général,  des  gens  sans  aveu. 

Bientôt  la  police  locale  et  les  milices  de  l'Illinois  se  sentirent  impuis- 
santes à  rétablir  l'ordre,  et  l'on  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes  fédé- 
rales, en  se  fondant  sur  le  fait  que  les  agitateurs  arrêtaient  le  service 
des  postes  ,  qui  est  fédéral ,  et  les  communications  des  Etats  les  uns 
avec  les  autres  ;  sinon  ces  troupes  n'auraient  pas  eu  le  droit  de  pénélrer 
sur  le  territoire  d'un  Etat.  Il  y  eut  un  moment,  à  Chicago  ,  plus  de 
14,000  soldats  et  hommes  de  police,  ce  qui  est  énorme  pour  un  pays  où 
l'armée  ne  compte  pas  plus  de  25,000  hommes. 

Le  12  juillet,  les  délégués  de  V American  Railway  Union  et  de  la 
Fédération  du  Tracail  se  réunirent  à  Chicago  ,  et  décidèrent  d'aban- 
donner tout  projet  de  grève  générale.  Le  lendemain  ils  envoyèrent 
par  l'entremise  du  maire  de  Chicago,  à  la  General  Managers  Asso- 
ciation, un  message,  offrant  la  reprise  du  travail  à  condition  qu'aucun 
ouvrier  ne  fiit  renvoyé  pour  faits  de  grève,  mais  le  syndicat  des  direc- 
teurs refusa  même  de  recevoir  cette  communication. 

On  sentait  la  cause  des  grévistes  perdue  ,  et  le  14  juillet,  une  délé- 
gation des  ouvriers  de  Pullman  se  rendit  chez  le  représentant  de 
M.  George  Pullman  ,  et  lui  proposa  de  confier  l'arbitrage  à  une  com- 
mission composée  de  deux  membres  choisis  par  M.  Pullman  ,  deux 
membres  par  le  tribunal  du  Comté  de  Cook  ,  et  un  membre  choisi  par 
les  quatre  premiers.  Les  ouvriers  n'auraient  donc  pas  eu  de  manda- 
taire dans  cette  commission.  M,  Pullman  refusa,  comme  il  l'avait  fait 
précédemment ,  et  pour  la  même  raison  ,  à  savoir  qu'il  n'y  avait  pas  là 
matière  à  arbitrage.  C'est  le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  égale- 
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ment  dans  notre  pays  les  chefs  de  grandes  entreprises  industrielles 
dans  des  cas  semblables. 

A  la  suite  de  cette  détermination,  les  ouvriers  décidèrent  qu'ils 
reprendraient  le  travail  au  tarif  réduit  de  1894  ,  et  le  18  juillet ,  la 
Compagnie  faisait  afficher  un  avis  portant  que  les  usines  rouvriraient 
dès  qu'il  y  aurait  un  nombre  de  travailleurs  suffisant  pour  mettre  en 
marche  chacune  des  branches  do  la  fabrication. 

Le  travail  no  tarda  pas  à  être  repris,  sur  une  moindre  échelle  qu'au- 
trefois cependant,  car  la  moyenne  des  ouvriers  présents  au  travail  ne 
dépassa  pas  3,500  pendant  toute  l'année  1895.  D'autre  part,  le  malaise 
régna  longtemps  encore  dans  les  rapports  de  la  Compagnie  et  de  ses 
ouvriers,  car  le  23  décembre  189-i,  la  direction  de  la  Compagnie  Pull- 
man envoyait  à  tous  les  contremaîtres  une  bkwk  lïst  do  40  ouvriers 
qui  avaient  abandonné  leur  travail,  en  interdisant  de  les  employer  dans 
aucune  portion  des  usines.  De  même  la  Compagnie  décidait  do  ne 
prendre  ou  conserver  aucun  homme  qui  fût  membre  de  Y  American 
Railway  Union. 

Do  pareilles  mesures  ne  faisaient  que  faire  sentir  encore  plus  long- 
temps les  traces  de  cette  grève  qui  avait  causé  de  tous  côtés  des 
désastres  irréparables. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  les  2,700  familles  des  grévistes  de 
la  Compagnie  Pullman  avaient  perdu  1,750,000  fr.  de  salaires,  et 
n'avaient  reçu  ,  en  compensation ,  pendant  les  deux  mois  de  la  grève  , 
que  75,000  fr.  de  subsides ,  soit  moins  de  30  fr.  par  famille.  Les 
100,000  employés  des  24  Compagnies  de  chemin  de  fer  aboutissant  à 
Chicago  avaient  perdu,  eux,  pour  environ  7  millions  de  salaires. 

Ces  mêmes  Compagnies  avaient  perdu  pour  25  millions  de  francs  de 
recettes;  quant  aux  pertes  résultant  des  propriétés  détruites,  et  des 
dépenses  militaires,  on  les  évalue  à  3  millions  et  demi  de  francs. 

Mais  ce  qui  est  plus  difficile  à  calculer,  ce  sont  les  pertes  de  toute 
nature,  résultant  de  Tintorruption  du  trafic  des  trains,  de  la  suspension 
des  services  de  la  poste  et  du  télégraphe,  etc.  M.  Bradstreet,  le  direc- 
teur de  la  plus  grande  agence  de  renseignements  commerciaux  des 
Etats-Unis,  estime  la  perte  totale  du  pays,  en  y  faisant  figurer  tous  ces 
éléments,  à  400  millions  do  francs. 

Voilà  donc  à  quoi  avaient  abouti  los  beaux  projets  de  M.  Pullman  , 
conçus  dans  un  esprit  que  personne  n'a  jamais  songé  à  suspecter,  mais 
que  les  faits  devaient  malheureusement  condamner,  au  moins  quant  à 
leur  résultat  immédiat. 
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Après  une  étude  aussi  impartiale  que  possible,  il  semble  bien  difficile 
de  (lire,  quelle  est  celle  des  deux  parties,  la  Compagnie  Pullman  ou 
ses  ouvriers,  dont  les  actes  doivent  être  entièrement  approuvés,  dans 
ce  grand  diflérend  économique  et  social. 

Le  mieux  est  peut-êlre  de  s'en  rapporter  à  l'appréciation  de  M.  Carrol 
D.  Wright,  le  Président  de  la  commission  d'enquête  de  189i ,  dans  son 
ouvrage  sur  Y  Evolution  indvMrielle  des  États-Unis.  11  considère 
qu'une  égale  part  de  responsabilité  revient  aux  patrons  et  aux  gré- 
vistes. La  grève,  dil-il,  engendra  un  tel  esprit  d'amertume  que  bientôt 
aucun  dos  deux  adversaires  en  cause,  ne  fut  plus  capable  de  tenir 
compte  des  droits  de  l'autre,  ce  qui  est ,  ajoute-t-il ,  le  caractère  de 
toutes  les  grèves.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  personne  des  deux 
côtés  ne  se  soucia  ,  à  aucun  moment,  des  droits  du  public,  et  ne  se 
demanda  quel  tort,  l'extension  et  la  prolongation  de  la  grève  devaient 
causer  aux  tiers  qui  n'y  étaient  pas  intéressés  directement. 

C'est  peut-être ,  en  effet ,  la  leçon  qui  doit  ressortir  de  la  grève  de 
1894.  Elle  montre  que  ,  dans  tout  conflit  qui  touche  à  une  institution 
d'ordre  public,  comme  les  chemins  de  fer,  il  ne  faut  pas  seulement 
s'inquiéter  des  intérêts  privés  qui  peuvent  se  trouver  en  désaccord  , 
mais  encore  et  surtout  des  intérêts  généraux  de  la  masse  des  citoyens. 
C'est  peut-être  faute  d'avoir  perdu  cet  ordre  d'idées  ,  que  les  auteurs 
responsables  de  la  grève  de  1894,  quels  qu'ils  puissent  être  ,  ont  semé 
autour  d'eux  tant  de  ruines  (1). 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

(  Suite)  (2). 


16  Février.  —  Le  campement  de  Zinga  est  très  malsain  en  raison 
du  bois  qui  nous  entoure  et  qui  nous  prive  d'air  ;  nous  avons  à  peu  près 
tous  des  accès  de  fièvre. 

(1)  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse ,  les  journaux  annoncent  que 
M.  George  Pullman  ,  atteint  d'une  maladie  de  cœur,  vient  de  mourir  subitement  à 
Chicago,  le  19  octobre  1897. 

(2)  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294  ;  tome  XXVU,  1897,  pages  75,  110 
et  186  ;  t.  XXVIII,  page  148. 
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Les  Boudjos  apportent  des  vivres  au  poste  ,  l'accès  du  camp  leur  est 
interdit  dans  la  crainte  de  vols. 

19  Février.  —  Un  convoi  de  pirogues  montées  par  des  Boudjos 
arrive  de  Bangui  pour  transporter  personnel  et  matériel  à  ce  poste. 

Un  chef  boudjo  vient  dans  la  soirée  au  poste  ;  après  avoir  vendu  les 
vivres  qu'il  a  apportés  ,  il  a  l'audace  de  faire  la  proposition  suivante  : 
Le  chef  de  poste  lui  ayant  demandé  d'apporter  des  chèvres ,  il  lui 
répondit  que  celles  qu'il  possédait  il  les  mangeait ,  mais  néanmoins,  si 
le  chef  de  poste  voulait  lui  donner  un  de  ses  travailleurs,  il  lui  don- 
nerait en  échange  six  chèvres.  Cela  démontre  parfaitement  leur  préfé- 
rence marquée  pour  la  viande  humaine. 

20  Février.  —  J'embarque  dans  une  petite  pirogue  où  j'ai  peine  à 
m'asseoir  (50  centimètres  de  largeur)  ;  son  chargement  la  fait  enfoncer 
dans  l'eau  profondément,  5  à  6  centimètres  dépassent  le  niveau.  L'on 
éprouve  dans  ces  petites  embarcations  de  continuelles  émotions,  le 
moindre  petit  mouvement  la  fait  balancer,  et  l'on  craint  à  chaque 
instant  la  voir  couler.  12  pagayeurs  boudjos  forment  l'équipage,  2  à 
l'avant,  10  à  l'arrière  ;  nous  filons  à  une  vitesse  moyenne  de  3  kil.  50') 
environ  à  l'heure,  parce  que  nous  ramonions  le  courant;  en  descen- 
dant le  fleuve,  la  vitesse  est  triple. 

22  Février.  —  J'arrive  à  Bangui  à  3  heures  du  matin  ,  très  fatigué 
de  cette  immobilité  constante;  aucun  accident  ne  m'est  arrivé  pendant 
la  route,  quoique  j'aie  failli  chavirer  nombre  de  fois. 

Le  poste  de  Bangui  est  situé  sur  le  flanc  d'une  petite  montagne 
rocheuse,  le  sol  est  rocailleux  et  sablonneux  ;  quelques  cases  pour  les 
Européens ,  les  indigènes  et  les  magasins  (souvent  vides)  sont  éche- 
lonnées ;  le  point  est  très  pittoresque  ;  dans  la  rivière,  d'énormes  blocs 
de  rochers  donnent  un  magnifique  coup  d'œil.  Une  forêt  entre  la 
rivière  et  la  montagne  sert  de  refuge  aux  rôdeurs  boudjos  qui,  de  temps 
à  autre,  viennent  piller  et  voler  au  poste,  profitant  pour  accomplir  leurs 
exploits  du  petit  nombre  de  miliciens  formant  la  garnison.  J'ai  déjà 
dit  qu'ils  étaient  d'une  audace  incroyable. 

En  face  de  Bangui ,  sur  l'autre  rive ,  se  trouve  Zongo ,  poste  de 
l'Etat  Indépendant,  commandé  actuellement  par  un  sous-lieutenant  de 
lanciers  belges. 
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La  rivière  est  large  d'environ  500  mètres  ;  les  rives  sont  boisées,  la 
végétation  est  très  grande. 

23  Février.  —  Plusieurs  Sénégalais  partis  la  veille  à  la  chasse, 
rapportent  deux  magnifiques  antilopes,  l'une  très  grande  ,  l'autre  plus 
petite. 

La  distribution  est  faite,  nous  faisons  de  succulents  repas,  la  viande 
est  délicieuse,  elle  est  préférable  à  celle  du  bœuf. 

Dans  la  soirée,  arrive  du  haut  de  la  rivière,  un  convoi  de  60  pirogues 
dirigé  par  M.  l'Administrateur  Bobichon  ;  c'est  la  première  fois  qu'un 
convoi  aussi  considérable  est  constitué  ,  cela  fait  honneur  à  M.  Bobi- 
chon ,  qui  est  très  aimé  dans  toute  la  rivière. 

Plus  do  700  pagayeurs  banziris  forment  les  équipages  de  ces  pirogues. 

La  pirogue  banziri  est  plus  grande,  plus  large  que  celle  boudjo,  et 
par  conséquent,  plus  commode  à  voyager  pour  l'Européen. 

Je  remarque  quelques  types  banziris  ;  ils  sont  en  général  bien 
constitués,  leur  coiffure  est  originale,  ils  mettent  dans  leur  chevelure 
des  petites  perles  de  différentes  couleurs  et  forment  avec  beaucoup  de 
symétrie  des  variétés  de  dessins  très  jolis. 

24  Février.  —  L'on  charge  les  pirogues  et  l'on  fait  les  préparatifs 
de  départ,  qui  doit  avoir  lieu  très  probablement  demain  ;  je  vois  avec 
satisfaction  que,  dans  les  pirogues  réservées  aux  Européens,  l'on  a 
installé  des  abris,  faits  avec  des  nattes,  pour  nous  garantir  des  ardents 
rayons  du  soleil. 

26  Février.  —  Je  quitte  Bangui  à  9  heures  du  matin  ;  nous  passons 
un  premier  rapide  presque  aussitôt ,  aucun  accident  à  déplorer  ;  à 
1  heure  et  demie  ,  nous  arrivons  au  village  boudjo  Mabata  ,  une  heure 
plus  loin,  nous  faisons  le  campement  dans  un  îlot,  les  villages  environ- 
nants apportent  des  vivres,  surtout  des  bananes.  Je  remarque  une 
banane  que  l'on  trouve  rarement,  elle  est  longue  de  20  à  25  centi- 
mètres et  d'une  couleur  rouge  brique  ,  étant  cuite  ,  elle  est ,  paraît-il , 
préférable  aux  autres  bananes. 

27  Février.  —  Le  courant  de  la  rivière  est  très  fort ,  les  pirogues, 
pour  remonter,  sont  obligées  de  passer  près  des  rives  ;  l'on  rencontre  à 
chaque  instant  de  grosses  roches,  beaucoup  d'entre  elles  sont  presque 
à  niveau  d'eau,  il  faut  que  les  pagayeurs  aient  une  grande  habitude  de 
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la  rivière  pour  éviter  de  briser  leurs  embarcations  sur  ces  cailloux  ; 
d'auti-e  part ,  il  est  à  craindre  que  la  pirogue  ,  passant  sur  un  rocher, 
s'incline  au  point  de  la  faire  chavirer,  elle  réserve  ainsi  au  voyageur 
une  série  d'émotions  auxquelles  on  se  fait  très  vile. 

Mes  pagayeurs  me  montrent  un  petit  caïman  à  quelques  mètres  de 
moi,  je  le  tue  d'un  coup  de  fusil  et  le  leur  donne  à  manger,  à  leur 
grande  satisfaction. 

Nous  passons  les  rapides  dits  de  «  l'Eléphant  »  qui ,  en  cette  saison , 
ne  sont  pas  très  mauvais  à  passer  ;  aux  hautes  eaux ,  on  a  la  plus 
grande  difficulté  à  les  franchir,  on  est  obligé  de  débarquer  personnes 
et  bagages  et  l'on  passe  les  pirogues  à  vide.  Plusieurs  Européens  ont 
péri  à  cet  endroit,  un  Français,  un  Belge  et  un  Hollandais. 

28  Février.  —  Pendant  toute  la  matinée  nous  passons  une  série  de 
petits  rapides  ;  deux  mots  sur  les  pagayeurs  : 

Le  service  des  transports  de  Bangui  à  Ouango  M'Bomou  est  assuré 
par  les  Banziris  et  les  Sangos  ;  les  Yakoraos  participent  au  pagayage 
du  poste  de  Mobaï  à  celui  de  Ouango  M'Bomou.  Banziris  et  Sangos 
sont  réputés  comme  les  plus  habiles  de  toute  la  rivière,  ils  manient  la 
perche  et  la  pagaie  avec  une  grande  adresse,  ils  sont  très  sympathiques, 
un  rien  les  amuse  ;  en  roule,  ce  ne  sont  que  chants  et  danses,  car  en 
pirogue  ils  trouvent  moyen  de  danser,  soit  à  l'avant  en  maniant  la 
perche,  soit  à  l'arrière  en  pagayant.  Une  grande  surveillance  est 
cependant  à  exercer  sur  les  gens  du  pays ,  car  ils  ont  la  réputation  , 
méritée  d'ailleurs,  de  pratiquer  le  vol  sur  une  vaste  échelle.  En  pirogue, 
ils  profitent  d'un  moment  d'inattention  pour  laisser  tomber  à  l'eau,  en 
un  endroit  qu'ils  ont  repéré  à  l'avance ,  une  caisse  de  perles  ou  un 
ballot  de  tissus  qu'ils  repêchent  au  retour.  A  terre ,  c'est  à  la  faveur 
de  la  nuit  qu'ils  se  livrent  à  leur  passion  ,  tantôt  ce  sont  des  armes  ou 
munitions,  tantôt  ce  sont  des  marchandises.  J'en  parle  par  expérience, 
ayant  pu  constater  en  1894  ,  lors  de  mon  premier  voyage  ,  qualités  et 
défauts  de  toutes  ces  peuplades. 

Nous  quittons  le  pays  boudjo  vers  midi ,  on  rencontre  de  temps  à 
autre  quelques  cases  de  la  tribu  Bacba  qui ,  habitant  l'intérieur,  s'est 
rapprochée  peu  à  peu  et  arrive  enfin  à  s'installer  à  la  rive  ;  les  gens 
sont  encore  effarouchés,  ils  ne  sont  pas  habitués  aux  blancs,  femmes 
et  enfants  se  sauvent  à  notre  approche,  les  hommes  se  tiennent  sur  la 
défensive,  armés  de  leurs  sagaies  et  couteaux. 
Une  violente  tornade  vient  nous  surprendre  avec  une  pluie  torren- 
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tielle,  les  pirogues  s'emplissent  d'eau,  nous  stoppons  aussitôt,  les 
pagayeurs  se  mettent  activement  à  vider  l'eau  ,  afin  do  les  empêcher 
de  couler.  Vivres,  marchandises,  bagages  personnels,  tout  est  mouillé, 
j'y  suis  habitué.  La  rivière  ressemble  à  une  mer  houleuse. 

A  3  heures  du  soir,  j'arrive  au  poste  français  de  Ouadda,  établi  près 
de  la  rive,  en  terrain  plat  et  découvert  ;  une  factorerie  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  est  installée  près  du  poste ,  c'est  le  dernier  comptoir 
établi  dans  le  pays. 

Les  villages  ouaddas  se  trouvent  derrière  le  poste,  à  1  kilomètre 
environ. 

A  ce  point  commence  la  région  banzlri  ;  du  poste  ,  on  aperçoit  à 
quelques  centaines  de  mètres  le  premier  village  avec  ses  cases  à 
forme  conique  ;  ce  genre  d'habitation  a  ceci  d'agréable,  c'est  qu'il 
résiste  très  bien  aux  plus  violentes  tornades. 

r^  Mars.  —  Je  quitte  Ouadda  dans  la  matinée,  les  villages  banziris 
défilent  à  nos  yeux  ;  les  cases  sont  bien  alignées  sur  deux  rangs  for- 
mant une  seule  rue,  ils  sont  relativement  propres.  Le  Banziri.  comme 
toutes  les  peuplades  riveraines,  se  Uvre  très  peu  à  la  culture,  il  s'adonne 
à  la  pêche  et  commerce  avec  les  gens  de  l'intérieur,  il  vit  dans  une 
certaine  aisance.  La  femme  est  assez  jolie,  les  traits  à  peu  près  régu- 
liers, leur  costume  est  des  plus  primitifs,  les  jeunes  filles  sont  nues 
complètement,  les  femmes  cachent  leur  nudité  avec  un  morceau  de 
feuille  de  banane  séchée.  Quant  aux  hommes,  ils  se  mettent  de  l'écorce 
d"un  arbre  spécial  appelé  Tongo,  attachée  sur  le  devant,  passant  entre 
les  jambes  et  rattachée  par  derrière  à  une  liane  qu'ils  ont  autour  des 
reins,  en  guise  de  ceinture  ;  c'est  le  costume  de  tous  les  noirs  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  A  3  heures  du  soir,  nous  passons  devant  la  Mission 
cathoUque  française  ,  de  récente  formation  ;  c'est  également  le  point 
extrême  des  Missions. 

.9  Mars.  —  J'arrive  au  Quango,  poste  français  établi  en  plein  pays 
banziri  ;  le  pays  est  plat  et  découvert,  depuis  Ouadda  ce  ne  sont  que 
d'immenses  plaines. 

Le  poste  comprend  plusieurs  jolies  cases  servant  d'habitation  aux 
Européens  et  aux  miliciens  du  poste,  il  a  de  plus,  chose  essentielle- 
ment utile  et  agréable,  un  petit  jardin  qui  nous  fournit  quelques  choux, 
salades  et  radis  qui  nous  font  le  plus  grand  plaisir.  La  terre  est  excel- 
lente, on  peut  y  faire  pousser  toutes  sortes  de  légumes.  J'ai  également 
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la  satisfaction  de  boire  du  lait  de  chèvre ,  c'est  très  précieux  dans  le 
pays. 

Je  reste  la  journée  du  4  Mars  au  poste  ,  afin  de  prendre  un  peu  de 
repos,  ainsi  que  les  pagayeurs. 

5  Mars.  —  Je  quitte  le  poste  à  6  heures  du  matin;  je  tue  2  sar- 
celles ,  un  canard  armé  et  2  grands  oiseaux  que  l'on  appelle  «  mara- 
bout »  ;  le  pays  est  très  giboyeux. 

Depuis  Ouadda  ,  la  rivière  est  navigable  pour  les  petits  vapeurs  aux 
hautes  eaux,  aucun  caillou,  aucune  roche  n'est  à  craindre. 

6  Mars.  —  Je  remarque  un  type  curieux  de  gens  ce  :  sont  les 
Bocbos,  habitant  l'intérieur,  derrière  les  villages  banziris,  ils  se  percent 
les  joues,  les  oreilles,  le  nez,  les  lèvres  et  se  mettent  des  morceaux  do 
bois  ou  de  fer  dans  le  visage  ,  ces  ornemenls  les  rendent  affreux  ,  ils 
ont  l'aspect  absolument  sauvage. 

7  Mat^s.  —  Le  pays  change  d'aspect,  on  aperçoit  sur  l'une  et  l'autre 
rive  quelques  collines  ,  le  sol  est  rocailleux ,  la  végétation  est  moins 
grande,  les  rives  sont  couvertes  par  les  lianes  ,  mais  l'on  ne  voit  plus 
les  beaux  arbres  que  j'avais  précédemment  remarqués  chez  les  Boudjos. 

Le  soir,  en  arrivant  au  campement,  plusieurs  indigènes  d'un  village 
voisin  viennent  me  dire  que  près  de  chez  eux  il  y  a  beaucoup  d'anti- 
lopes. Je  pars  avec  eux,  et  deux  heures  après  je  suis  de  retour  avec 
une  superbe  antilope  qui  fait  la  joie  de  tous. 

8  Mars.  —  Nous  quittons  le  pays  banziri ,  nous  sommes  chez  les 
Bangalas,  qui  possèdent  quelques  villages  sur  la  rive,  puis  nous  entrons 
au  pays  saago.  Les  Sangos  sont  de  beaux  types  d'hommes  et  de 
femmes  ;  mêmes  mœurs,  même  caractère  que  les  Banziris,  auxquels 
ils  ressemblent  beaucoup.  Les  vivres  sont  abondants,  c'est  le  pays  de 
cocagne  de  l'Oubangui. 

9  Mars.  —  Arrivée  à  Mobaï ,  poste  français  ,  résidence  d'un  admi- 
nistrateur. 

Le  poste  est  situé  sur  un  plateau  rocailleux,  il  est  entouré  sur  ses 
côtés  par  des  villages  sangos  ;  une  chaîne  de  petites  collines  sépare  le 
pays  sango  avec  les  gens  de  l'intérieur  les  Boubous,  tribu  importante, 
très  riche  en  produits  du  sol,   qu'ils  viennent  vendre  au  poste  en 
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échange  de  barrettes  de  fll  de  cuivre  de  70  centimètres,  ils  apportent 
également  beaucoup  d'œufs  ,  de  poules  et  de  chèvres  ;  le  poste  a  un 
troupeau  de  130  chèvres  qui  nous  donnent  plus  de  5  litres  de  lait  jour- 
nellement. 

En  face  de  Mobaï ,  sur  l'autre  rive  ,  est  établi  Banziville,  poste  de 
l'Etat  Indépendant.  La  largeur  de  la  rivière  est  d'environ  800  mètres. 

Mobaï  est  un  relai  pour  les  transports  ;  les  Banziris  ont  fini  leur 
service,  ils  touchent  leur  paiement  qui  consiste  en  une  cuiller  de  perles 
comme  ration  et  une  autre  pour  paiement ,  les  chefs  de  pirogues 
reçoivent  en  plus  une  trentaine  de  cuillers ,  puis  ensuite  retournent 
dans  leurs  villages. 

Ce  sont  les  Sangos  et  les  Yakomas  qui  commencent  le  service  à  ce 
point. 

Nous  sommes  obligés  de  resterplusieurs  jours  à  Mobaï  pour  attendre 
les  pirogues  que  les  villages  doivent  envoyer. 

Le  11 ,  les  pirogues  sont  arrivées ,  on  fait  le  chargement  dans  la 
soirée. 

12  Ma7\s.  —  Dans  la  nuit,  une  pirogue  qui  était  en  mauvais  état  a 
coulé  ;  on  a  perdu  12  barres  de  sel  comprimé  qui  s'est  fondu  en  peu  de 
temps.  C'est  une  perte  sérieuse,  car  le  sel  fait  défaut  dans  le  pays  et 
l'on  est  obligé  de  compter  sur  ses  propres  ressources. 

Nous  partons  à  11  heures  du  matin,  la  rivière  est  pleine  de  rochers, 
nous  passons  plusieurs  petits  rapides,  la  marche  est  lente. 

13  Mars.  —  Nous  quittons  le  pays  sango  à  10  heures  du  matin, 
nous  entrons  chez  les  Yakomas ,  peuplade  riveraine  barbare  et  sus- 
pecte. A  3  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Guélorget,  poste  français 
établi  au  centre  de  plusieurs  rapides  très  dangereux  à  la  saison  des 
hautes  eaux. 

Guélorget  est  un  ancien  sergent-major  d'infanterie  de  marine ,  qui 
fut  mon  compagnon  de  voyage  en  1893  et  94.  11  était  chef  du  poste  que 
l'on  appelait  à  cette  époque  Ouango  ,  lorsqu'il  fut  massacré  et  mangé 
avec  2  tirailleurs  par  les  Yakomas  qui  habitaient  près  de  lui.  A  la  suite 
du  refus  obstiné  des  indigènes  de  procurer  des  vivres  au  poste,  Gué- 
lorget, pour  se  nourrir  ainsi  que  ses  hommes,  dut  s'en  procurer  par  la 
force  et  tua  plusieurs  hommes  d'un  village  voisin,  à  la  suite  de  provo- 
cations. Il  croyait  l'afiaire  terminée  ,  lorsque  quelques  jours  après  il 
fui  traitreusement  assassiné  dans  son  poste  avec  2  tirailleurs  occupés 
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•d  refaire  la  toiture  d'une  case.  L'effectif  était  malheureusement  déri- 
soire :  le  surgent-raajor  et  4  tirailleurs  composaient  la  garnison  ;  les 
2  autres  tirailleurs  échappés  au  massacre  étaient  en  chasse  ;  à  leur 
retour,  dès  qu'ils  apprirent  la  situation,  ils  purent  heureusement  s'en- 
fuir à  Mobaï.  ■ 

Les  villages  coupables  quittèrent  la  rive  française  pour  aller  s'ins-' 
taller  sur  la  rive  de  l'État  Indépendant ,  où  l'on  ne  pouvait  les  pour- 
suivre. Leurs  chefs  s'appelaient  Boudlkra,   qui  fut   l'instigateur,    et 
Voussé,  son  complice. 

Les  cadavres  du  malheureux  Guélorget  et  des  2  tirailleurs  ne  furent 
jamais  retrouvés,  la  conviction  générale  est  qu'ils  furent  mangés. 

Le  chef  du  posle,  M.  Le  Mareschal,  a-ljoint  de  l''  classe  aux  affaires 
indigènes  et  ancien  adjudant  d'infanterie  de  marine ,  me  dit  qu'il  a 
retrouvé,  il  y  a  quelque.s  jours,  un  pantalon  de  drap  et  un  paletot  de 
molleton  ayant  appartenu  à  Guélorget.  Ces  effets  étaient  portés  par  un 
milicien  de  l'État  indépendant.  Us  seront  envoyés  à  la  famille  de  Gué- 
lorget, me  dit  M.  Le  Mareschal. 

14  Mars.  —  Je  quitte  le  poste  en  laissant  un  souvenir  ému  à  mon 
ancien  camarade  et  ami. 

Je  franchis  les  derniers  rapides  ,  je  rencontre  sur  la  rive  française 
beaucoup  de  villages  yakomas  qu'ils  avaient  abandonnés  lors  de  la 
guerre  qu'on  leur  fit  après  le  massacre  de  Guélorget  et  qu'ils  ont  réin- 
tégrés depuis. 

15  Mars.  —  Nous  passons  la  rivière  Kotto ,  afiluenf  de  droite  de 
rOubangui.  A  2  heures  du  soir  nous  arrivons  à  un  groupe  de  villages 
yakomas  établis  sur  la  rive  française  ;  les  cases  soid  bien  alignées , 
les  villages  se  continuent  sans  interruption  sur  une  distance  de  plus  de 
7  kilomètres. 

Arextrénnlé  de  ces  villages  se  trouve  le  poste  français  Abiras,  jadis 
très  important  et  occupé  aujourd'hui  par  3  tirailleurs  sénégalais  ;  nou; 
y  campons. 

10  Mars.  —  Nous  reprenons  la  roule  ;  après  une  heure  de  piroguf 
nous  arrivons  au  confluent  de  l'Ouollé  et  du  M'Bomou,  cette  dernièn 
rivière  est  la  continuation  de  l'Oubangui.  Sur  la  rive  gauche,  à  l'em- 
bouchure de  rOuidlé ,  nous  apercevons  le  poste  des  «  Abiras  »  d< 
l'État  Indépendant. 
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La  navigation  en  pirogue  est  extrêmement  rlangereuse  aux  hautes 
eaux  et  difficile  et  interrompue  aux  basses  eaux  ;  de  nombreux  rapides 
sillonnent  la  rivière. 

La  live  droite  Hu  M'Bomoo  appartient  à  la  France,  la  rive  gauche 
appartient  à  l'État  Indépendant  du  Congo,  mais  il  a  été  reconnu  par 
traité  que  la  France  avait  seule  le  droit  de  police  sur  la  rivière. 

A  3  heures  du  soir,  j'arrive  à  Ouango  M'Bomou,  poste  français  établi 
sur  le  flanc  d'une  colline  rocheuse,  quelques  cases  en  terre  forment  le 
poste,  qui  est  clôturé  par  une  haie  faite  avec  des  bois  accolés  les  uns 
aux  autres.  Un  magnitique  jardin  établi  au  pied  de  la  colline  produit 
de  nombreux  légumes. 

A  Ouango  M'Bomou,  la  navigation  en  pirogue  est  interrompue  par 
suite  des  bancs  de  rochers  qui  barrent  la  rivière.  On  prend  la  route 
de  terre  pendant  11  ou  12  kilomètres  jusqu'au  poste  provisoire  de 
Gozobangui,  où  la  navigation  est  reprise  jusqu'au  poste  de  Boségui , 
qui  est  le  point  terminus  pendant  celte  saison.  On  prend  à  ce  point  la 
route  de  terre  qui  conduit  en  deux  petites  étapes  chez  Bengasso,  grand 
chef  des  N'Sakaras. 

Mon  séjour  à  Ouango  M'Bomou  se  prolongera  d'une  dizaine  de 
jours,  car  je  dois  expédier  sur  Gozobangui  les  nombreuses  charges 
que  nous  avons.  Ce  sont  les  gens  de  Gozobangui  qui  font  le  portage 
moyennant  2  petites  barrettes  de  cuivre  de  40  centimètres  par  charge, 
ils  appartiennent  à  la  tribu  des  Dundis. 

Les  vivres  abondent  à  Ouango  M'Bomou  ,  le  manioc  séché  est  formé 
en  boule,  il  y  a  des  quantités  de  bananes  venant  des  villages  de  l'inté- 
rieur et  des  riverains  du  M'Bomou. 

JO  Mars.  —  Le  chef  N'Sakara  Vandja  vient  au  poste  avec  plus  de 
200  porteurs,  il  est  accompagné  de  plusieurs  de  ses  femmes  ,  ainsi  que 
d'une  dizaine  de  serviteurs  armés  de  fusils  à  piston  qui  lui  font  escorte. 
Je  remarque  une  coutume  originale  chez  les  Sakaras  ,  chaque  fois  que 
le  chef  allume  sa  pipe,  tous  les  Sakaras  frappent  en  cadence  dans  leurs 
mains,  tandis  que  quelques  serviteurs  soufflent  dans  des  trompes  en 
ivoire  ou  dans  des  instruments  qui  ressemblent  beaucoup  au  flageolet. 
Ce  spectacle  est  curieux,  il  dure  jusquà  ce  que  le  chef  ait  fini  de 
fumer,  puis  il  passe  dédaigneusement  la  pipe  à  sou  homme  de  confiance. 

22  Mars.  —  Chaque  jour  des  caravanes  de  porteurs  de  race  Dundi 
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viennent  chercher  des  charges  ;  le  type  est  absolument  identique  au 
Jakonia,  dont  ils  ont  d'ailleurs  l'idiome. 

24  Mars.  Un  jeune  noir  qui  était  allé  chercher  de  l'eau  k  une 

source  située  à  1,200  mètres  du  poste,  revient  tout  effaré  et  tremblant  : 
il  dit  avoir  vu  sur  le  chemin  un  animal  qui,  d'après  la  description  qu'il 
donne,  doit  être  une  panthère.  Je  pars  aussitôt  avec  ma  carabine  dans 
la  direction  indiquée,  je  ne  trouve  que  les  traces,  l'animal  a  disparu 
dans  les  hautes  herbes. 

28  Mars.  —  Je  quitte  Ouango  à  7  heures  du  matin,  j'arrive  au 
poste  de  transit  de  Gozobangui  qui  se  trouve  k  12  kilomètres  :  la  route 
est  très  bonne,  pays  plat,  sol  ferrugineux;  on  rencontre  çà  et  là 
quelques  termitières  dont  quelques-unes  ont  plusieurs  mètres  d'éléva- 
tion. A  Gozobangui ,  l'on  reprend  la  voie  fluviale  jusqu'à  4  kilomètres 
environ  du  poste  de  Bozégui. 

29  Mars.  —  Je  quitte  Gozobangui  vers  8  heures  du  matin ,  la 
pirogue  dans  laquelle  j'embarque  est  grande  ,  je  m'y  liens  à  mon  aise. 
Cette  partie  du  M'Bomou  est  essentiellement  pittoresque  avec  ses 
nombreux  rochers  qui  forment  presque  autant  de  rapides  ;  par  contre, 
la  navigation  est  extrêmement  dangereuse.  J'arrive  au  point  terminus 
à  1  heure  du  soir,  je  me  dirige  sur  Bozégui  où  j'ai  4  kilomètres  k  fran- 
chir, j'y  arrive  à  2  heures. 

Le  poste  de  Bozégui  est  très  bien  situé,  un  large  fossé  l'entoure,  je 
remarque  avec  plaisir  un  joli  jardin  potager  bien  entretenu,  qui  pro- 
duit peu,  en  ce  moment,  en  raison  de  la  saison  ;  j'ai  néanmoins  la 
satisfaction  d'y  manger  de  la  salade,  des  haricots  et  tomates. 

30  Mars.  —  Je  quitte  Bozégui  et  prends  la  voie  de  terre  pour  m€ 
rendre  à  Bangassou,  qui  se  trouve  à  37  kilomètres  au  Nord-Est. 

Pendant  les  premiers  kilomètres  la  marche  est  pénible ,  presque 
constamment  sous  bois,  l'on  est  obligé  d'écarter  les  branchages  et  le.- 
lianes  qui  obstruent  le  sentier,  la  route  va  ensuite  en  s'araéliorant 
j'arrive  à  10  heures  à  l'embouchure  de  la  rivière  M'Bari,  un  village 
Sakara  se  trouve  k  proximité  ,  le  chef  moda  Pouké  vient  me  serrerli 
main,  il  met  à  ma  disposition  une  petite  pirogue  pour  traverser  l 
M'Bari,  large  de  50  à  60  mètres  environ.  Ce  passage  dure  une  heure  e 
deïnie,  la  pirogue,  trop  petite,  ne  peut  passer  chaque  fois  que  quatr 
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horames.  Je  reprends  la  marche  et  j'arrive  à  1  heure  du  soir  au  village 
sakara  du  chef  Zaguro.  Le  village  est  presque  désert ,  le  chef  et  tous 
les  hommes  valides  ont  été  réquisitionnés  par  le  sultan  Bangassou 
pour  le  transport  des  charges  de  la  Mission.  Je  puis  me  procurer  à 
grand'peine  quelques  œufs  et  un  poulet. 

31  Mars.  —  Je  quitte  Zaguro  de  bonne  heure,  la  route  est  superbe, 
ce  ne  sont  que  de  magnifiques  plaines  et  quelques  bosquets  dans  les- 
quels coulent  de  petits  ruisseaux  à  eau  claire  et  limpide,  je  me  rafraîchis 
souvent,  car  la  chaleur  est  très  forte.  J'ai  le  plaisir  de  tuer  plusieurs 
pintades  et  perdrix  J'arrive  à  Bangassou  à  10  heures  et  demie* 

r'  Avril.  —  Le  poste  français  est  grand ,  de  nombreuses  cases 
peuvent  abriter  Européens  et  tirailleurs  ;  la  rivière  M'Bomou  coule  au 
pied  du  poste ,  sa  largeur  en  cet  endroit  peut  être  de  400  mètres 
environ. 

J"ai  le  plaisir  de  voir  le  sultan  Bangassou  dans  la  matinée  ,  il  vient 
rendre  visite  au  commandant  du  poste.  C'est  un  homme  de  50  à  55  ans 
environ  ,  de  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne ,  la  figure  paraît 
intelligente,  un  collier  de  barbe  grise  encadre  son  visage  et  lui  donne 
un  aspect  digne  et  respectable,  il  est  vêtu  d'un  pantalon  de  coutil,  d'un 
veston  en  drap  où  s'étalent  sur  les  manches  trois  galons  en  or;  une 
chéchia  turque  lui  sert  do  coifiure,  il  est  chaussé  de  sandales.  11  a  une 
suite  nombreuse  de  serviteurs,  tous  attentifs  à  ses  moindres  gestes. 

Bangassou  commande  tout  le  territoire  sakara  ;  son  autorité  s'est 
accrue  depuis  l'occupation  française. 

2  Avril.  —  Bangassou  fait  apporter  au  poste  quelques  bouteilles  de 
bière  du  pays  appelée  «  sogo  ».  Cette  boisson ,  qui  est  faite  avec  du 
manioc  et  du  mil,  est  agréable  à  boire,  quoique  1res  indigeste;  elle 
rappelle  vaguement  le  goût  de  la  «  petite  bière  »  du  Nord  de  la  France. 

Sa  préparation  est  simple  :  on  épluche  des  racines  de  manioc  que 
l'on  met  dans  de  grands  vases  remplis  d'eau,  on  les  laisse  séjourner 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  le  manioc  soit  réduit  en  pâte,  ensuite, 
on  ajoute  du  mil  en  certaine  quantité,  on  laisse  le  tout  fermenter  pen- 
dant plusieurs  jours,  puis  on  le  fait  bouillir,  on  passe  et  la  bière  est 
faite,  sa  fermentation  est  très  grande,  les  bouchons,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  attachés,  sautent  avec  force.  Cela  nous  donne  l'illusion  de  la  bière 
en  bouteille. 
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4  Avril.  —  Les  Sakaras  sont  anthropophages  par  goût  ;  ils  pré- 
fèrent la  viande  humaine  à  toute  autre  espèce  de  viande.  Voici  une 
ignoble  scène  d'anthropophagie  qui  m'a  été  rapportée  par  l'inter- 
prète du  poste,  le  Sénégalais  Mamadz  Dlop.  Je  lui  laisse  la  parole  : 

«  Hier  3  Avril ,  j'étais  allé  au  village  de  Bangassou  ,  qui  se  trouve  à 
»  500  mètres  du  poste  ,  lorsque  je  vis  deux  hommes  et  deux  t'emuies 
»  N'Sakaras  attachés  les  mains  derrière  le  dos;  ui'étanl  informé  sur  le 
»  sort  qui  leur  était  réservé ,  j'appris  (sans  étonaement,  car  je  suis 
»  habitué  aux  mœurs  sakaras),  qu'ils  allaient  être  massacrés  sur 
»  l'ordre  de  Bangassou  et  qu'ils  seraient  ensuite  donnés  à  manger  à 
»  ses  gens. 

»  En  effet,  quelques  instants  plus  tard,  on  tit  venir  l'un  des  deux 
»  hommes,  on  le  coucha  à  terre,  un  honnue  tint  les  jambes ,  un  autre 
»  les  épaules  et  un  troisième,  armé  d'un  coutelas,  l'égorgea  comme 
»  l'on  fait  aux  moutons  (sic)  !  Le  malheureux  résigné  à  son  sort  ne 
»  poussa  aucun  cri,  aucune  plainte  ;  ce  fut  ensuite  au  tour  do  l'autre  , 
»  puis  des  femmes,  qui  subirent  le  même  sort  sans  pro^'M-er  un  cri.  Les 
»  cadavres  furent  aussitôt  dépecés  en  morceaux ,  puis  placés  sur  un 
»  treillage  en  bois  où  un  feu  fut  allumé  dessous  pour  cuire  la  viande. 
»  Le  repas  se  fit  dans  la  soirée  au  milieu  delà  plu-;  grande  allégresse.  » 

Lui  ayant  demandé  si  ces  malheureux  avaient  commis  des  criuies, 
il  me  répondit  que  les  deux  hommes  étaient  de  petits  chefs  qui  refu- 
saient d'obéir  aux  ordres  de  Bangassou  et  de  reconnaître  son  autorité. 
Quant  aux  femmes  ,  l'une  était  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari , 
l'autre  était  rendue  responsable  d'un  crime  commis  par  son  mari  qui 
s'était  enfui  ;  la  femme  s'était  refusée  à  révéler  le  lieu  de  sa  retraite, 
el  de  ce  fait  fut  condamnée  à  mort. 

Ce  récit  m'impressionna  péniblement,  ainsi  que  les  Européens  pré- 
sents au  pc^ste  de  Bangassou. 

Il  paraît  que  ces  scènes  sont  assez  fréquentes,  car  chaque  chef 
n'sakara  un  peu  important  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  gens. 
Les  suppliciés  sont  toujours  mangés. 

L'interprète  Mamadi  Diu;i  me  dit  que  Bangassou  ,  ainsi  que  tous  les 
chefs  de  sa  famille  ,  ne  mangent  pas  de  viande  humaine  ,  mais  la  font 
manger  par  leurs  gens. 

Cette  scène  m'en  rappelle  une  autre  qui  prouvera  jusqu'à  quel  point 
le  Sakara  aime  la  chair  humaine ,  et  quelque  invraisemblable  qu'elle 
puisse  paraître,  elle  est  de  la  plus  grande  exactitude. 

En  1804,  je  faisais  partie  d'une  troupe  qui  allait  châtier  la  tribu  des 
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Boubous  qui  commeltaient  vols  et  assassinats  dans  la  rivière  Kotto , 
qui  est  placée  dans  notre  ophère  d'influence.  C'est  cette  même  tribu 
qui,  l'année  précédente,  assassina  un  jeune  explorateur,  M.  de  Pou- 
mayrac  et  sa  petite  troupe,  puis  les  mangea. 

Je  disais  donc  que  notre  troupe  ,  partie  du  poste  des  Abiras  ,  arriva 
le  surlendemain  à  la  rivière  Kotto ,  en  face  des  villages  boubous  oij 
nous  devions  opérer.  Les  Sakaras  ,  ennemis  de  longue  date  des  Bou- 
bous, demandèrent  et  obtinrent  du  chef  do  notre  petite  expédition  de 
se  joindre  à  nous,  ils  étaient  environ  501).  Nous  pénétrâmes  en  terri- 
toire boubou  et  je  me  souviens  avoir  vu  ,  ainsi  que  mes  camarades, 
l'horrible  scène  suivante.  Je  détruisais,  avec  une  section  de  Sénégalais, 
un  village  boubou  et  ses  plantations,  lorsqu'on  me  signala  qu'à  peu  de 
distance,  nos  auxiliaires  Sakaras  déterraient  les  cadavres  boubous  et 
se  les  partageaient.  Je  me  dirigeai  aussitôt  vers  l'endroit  désigné  ;  je 
ne  pus  constater  qu'un  fait  accompli,  beaucoup  de  Sakaras  emportaient 
les  uns  des  bras,  les  autres  des  jambes  ou  les  troncs  des  cadavres 
dépecés  et  se  sauvaient  dans  la  brousse  ,  il  nous  fut  impossible  d'em- 
pêcher cette  ignoble  scène. 

(}  Arril.  —  La  femme  N'Sakara  ne  prend  |)as  part,  j)araît-il,  à  ces 
scènes  d'antliropoiihagie  et  ne  mange  pas  de  chair  humaine.  Regardée 
comme  un  être  très  inl'éi'icur,  comme  chez  toutes  les  peuplades  afri- 
caines, elle  prépare  la  cuisine  et  travaille  aux  champs,  elle  fait  en  un 
mol  les  grosses  besognes. 

Bangassou  possède  un  grand  nombre  de  femmes,  presque  toutes 
jeunes  et  jolies,  car  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  toute  femme  ou 
jeune  tîUe  sakara-,  fille  de  chef  ou  autre,  appartient  de  droit  à  Ban- 
gassou . 

Les  femmes  du  sultan  sont  libres  ,  c'esl-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas 
renfermées,  leurs  mœurs  sont  assez  légères,  elles  sont  généralement 
débauchées.  Pour  ([uelques  perles  communes  ow  un  peu  d'indienne  ou 
de  calicot,  leurs  yeux  s'allument  de  convoitise.  Leur  costume  est  celui 
des  femmes  de  la  rivière  ,  c'est-à-dire  qu'elles  n'en  possèdent  pas. 

0  Avril.  —  Je  quitte  Bangassou  pour  me  rendre  à  Raphaï,  sultan 
zandé  établi  sur  la  rive  droite  du  M  Bomou,  à  155  kilomètres  à  l'Est  de 
Bangassou.  Je  prends  la  direction  d'un  convoi  de  plus  de  .'iOO  porteurs 
sakaras.  Je  suis  réveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  une  violente  tornade 


—  232  — 

qui  enlève  ma  tente  ;  la  pluie  terminée,  je  fais  faire  de  grands  feux 
pour  sécher  mes  vêtements. 

10  Avril.  —  Je  quitte  le  campement  à  6  heures  du  matin,  le  pays 
est  plat,  le  sol  est  ferrugineux ,  recouvert  de  nombreux  petits  cailloux 
qui  fatiguent  beaucoup.  La  marche  est  pénible  en  ce  sens  qu'il  faut 
traverser  souvent  des  marais  où  l'on  enfonce  dans  la  vase  jusqu'aux 
genoux.  À 

11  Avril.  —  J'arrive  à  2  heures  de  l'après-midi  au  village  du  chef 
n'sakara  Vouandou  ;  ce  chef  me  fait  installer  dans  une  grande  case 
qu'il  a  fait  construire  pour  les  Européens  de  passage,  il  vient  quelques 
instants  après  me  rendre  visite  et  m'ofirir  une  chèvre  ,  plusieurs  pou- 
lets et  un  litre  d'une  sorte  d'hydromel ,  fait  avec  de  l'alcool  de  mil  et 
du  miel  ;  cette  boisson,  très  forte  en  alcool,  a  cependant  un  goût  très 
agréable.  Le  chef  revient  me  voir  dans  la  soirée  ,  il  est  complètement 
ivre,  je  reconduis  après  quelques  minutes  de  conversation. 

12  Avril.  —  Je  quitte  Vouandou  de  bon  matin,  après  lui  avoir  fait 
cadeau  de  quelques  perles  et  de  quelques  mètres  d'étofle  pour  le 
remercier  de  son  hospitalité. 

Le  pays  est  absolument  découvert  et  plat,  le  sol  rocailleux  ;  on  tra- 
verse de  temps  à  autre  des  marais  vaseux  ;  ces  passages  sont  dange- 
reux en  raison  des  émanations  qu'ils  répandent .  et  malgré  la  quinine 
préventive  prise  le  matin  au  départ ,  j'attrape  un  accès  de  fièvre  assez 
sérieux  en  arrivant  au  campement. 

13  Avril.  —  Départ  à  5  heures  et  demie ,  j'ai  passé  une  mauvaise 
nuit  très  agitée  ,  au  matin  la  fièvre  est  tombée  ,  je  puis  me  mettre  en 
route.  La  nature  du  pays  ne  change  pas,  cela  devient  monotone  de  tra- 
verser ces  immenses  plaines  séparées  par  des  marécages  ,  j'arrive  au 
campement  à  3  heures,  très  fatigué.  | 

14  Avril.  —  La  nuit  a  été  bonne,  je  n'ai  pas  eu  de  fièvre,  je  pars 
à  6  heures  ;  à  7  heures  je  tue  une  superbe  antilope  que  je  partage 
entre  mes  tirailleurs  et  mes  porteurs.  La  chaleur  est  accablante,  je 
traverse  à  11  heures  une  immense  plaine  de  plus  de  10  kilomètres 
sans  trouver  un  ruisseau  pour  pouvoir  me  désaltérer.  A  .3  heures , 
j'arrive  au  bord  do  la  rivière  Schinko,  affluent  de  droite  du  M'Bomou, 
la  rivière  a  environ  150  mètres  de  largeur,  je  fais  le  campement  sur 
l'autre  rive,  près  du  village  zandé  d'Etmann,  fils  du  sultan  Raphaï. 
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15  Avril.  —  Je  suis  réveillé  vers  4  heures  du  matin  par  quelques 
coups  de  feu,  j'apprends  que  plusieurs  de  mes  tirailleurs  ont  tiré  sur 
une  bande  d'hippopotames,  dont  ils  ont  blessé  plusieurs,  qui  ont  pu 
s'échapper  à  la  faveur  de  l'obscurité. 

Je  quitte  le  campement  à  7  heures,  je  passe  à  8  heures  un  assez 
grand  marais  sous  bois,  l'on  enfonce  dans  la  vase  presque  jusqu'au 
ventre.  A  9  heures  et  demie  j'arrive  enfin  à  Raphaï ,  cette  route  de 
Bangassou  à  Raphaï  m'a  beaucoup  fatigué. 

Le  poste  de  Raphaï  est  précédé  des  villages  du  sultan  ,  les  cases  ont 
toujours  la  forme  conique,  des  groupes  de  4  ou  5  cases  sont  clôturées 
par  une  forte  palissade  en  bois  garnie  de  nattes.  La  zérilia  du  sultan 
comprenant  une  quinzaine  de  grandes  cases  ,  est  clôturée  par  une 
double  rangée  de  fortes  palanques. 

Le  poste  de  Raphaï  est  ouvert,  il  est  grand  et  spacieux  ;  plusieurs 
cases  en  briques  avec  toiture  en  paille  servent  de  logement  aux  Euro- 
péens ;  de  nombreux  papaïers  et  bananiers  garnissent  le  poste ,  le 
jardin  potager  est  actuellement  dépourvu  de  légumes. 

16  Avï-il.  —  Il  est  assez  difficile  de  varier  la  nourriture  :  riz,  pou- 
lets, œufs,  patates  douces  et  manioc  forment  le  menu  de  chaque  jour. 
Quelquefois,  Raphaï  envoie  de  l'antilope  au  poste,  tuée  par  ses 
hommes;  cela  permet  de  manger  de  temps  en  temps  de  la  viande 
fraîche,  indispensable  pour  les  Européens. 

n  Avril.  —  J'ai  eu  ce  matin  l'occasion  de  voir  le  sultan ,  il  est 
arrivé  au  poste  monté  sur  l'un  des  trois  ânes  qu'il  possède.  C'est  un 
homme  de  haute  taille,  aux  traits  rudes,  l'air  sournois,  los  yeux  sont 
vifs  et  intelligents,  il  parle  l'arabe,  il  a  auprès  de  lui  un  certain  nombre 
de  musulmans  venus  du  Nord  et  qui  habitent  maintenant  son  terri- 
toire. Raphaï  possède  une  grande  autorité  sur  ses  sujets.  Détail 
curieux ,  les  femmes  sont  invisibles  pour  les  Européens,  les  mœurs 
sont  très  sévères.  Il  est  de  tradition  que  lorsqu'une  femme  a  vécu 
auprès  d'un  blanc ,  elle  n'est  plus  reconnue  des  gens  de  son  village. 

Raphaï  possède  plusieurs  centaines  de  fusils  à  piston,  quelques  fusils 
Gras  ou  Albini  (fusil  de  l'État  Indépendant)  ;  il  est  craint  dos  peuplades 
voisines  à  cause  de  son  armement. 

(A  suiwe).  X. 
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MESURE   DU   TEMPS   ET   DU   CERCLE. 


Depuis  la  communicatiun  faite  sous  ce  litre  à  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  (d),  la  question  a  été  discutée  et  résolue  —  peut-être 
pas  détinitivement,  toutefois  —  par  la  Commission  nommée  par  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  en  exécution  du  décret  du  2  octobre 
1896,  et  qui  comprend  des  membres  du  Bureau  des  longitudes  et  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  ainsi  que  de  divers  départements 
ministériels. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  sujet,  nous  reproduisons 
les  onze  questions  composant  le  programme  que  la  Commission  avait 
à  examiner  : 

1°  Quelles  sont  les  objections  qui  ontenqiêché,  au  moment  de  la  Révolution, 
Textension  du  système  décimal  au  temps  et  à  la  circonférence,  et  quelle  est  la 
valeur  de  ces  objections  '? 

2"  Une  réforme  dans  le  sens  de  la  décimalisation  et  de  l'uniformisation  esl- 
•'lie  désirable  :  pour  les  astronomes,  les  géodésiens  et  les  arpenteurs,  les 
marins,  les  géographes,  les  mécaniciens,  phvsiciens  et  électriciens,  enfin, 
j)0ur  le  public  et  les  administrations  de  l'Etat  et  des  chemins  de  fer  ? 

3"  Quelles  seraient  les  difficultés  de  la  réfection  et  de  l'adaptation  :  des 
horloges  et  chronomètres,  des  cercles  divisés,  des  cartes  géographiques,  des 
tables  trigonométriques,  des  tables  et  documents  astronomiques  ? 

4"  Des  quatre  systèmes  qui  divisent  la  circonférence  en  10,  20,  24  ou  40 
parties  égales,  quel  est  celui  qui  présente  les  plus  grands  avantages  ? 

.5"  Quel  serait  le  système  qui  concilierait  le  mieux  les  avantages  théoriques 
avec  les  usages  et  les  besoins  de  la  pratique  ? 

6"  Dans  le  cas  où  l'on  n'espérerait  pas  triompher  des  résistances  du  public 
en  ce  qui  concernerait  l'abandon  de  la  division  du  jour  en  vingt-quatre 
heures,  vaudrait-il  mieux  maintenir  le  statu  quo,  préconiser  le  système  de  la 
division  en  240  degrés,  adopter  le  système  décimal  pour  les  usages  scienti- 
fiques, en  laissant  subsister  le  statu  qv.o  pour  les  usages  de  la  vie  courante  ? 

En  particulier,  l'adoption  du  système  de  la  division  en  240  degrés  serait- 


(1)  Bulletins  de  la  Société,  Aviùl  et  Mai  1897. 
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elle  un  obstacle  ou  un  acheminement  à  l'adoption  ultérieure  d'un  système 
plus  rationnel  ? 

7**  Y  aurait-il  lieu  d'adopter  un  système  mixte  entre  le  système  de  la  division 
en  240  degrés  et  les  systèmes  purement  décimaux  ? 

8°  Dans  le  cas  où  un  projet  de  réforme  serait  adopté,  serait-il  subordonné  à 
une  entente  internationale,  et  comment  pourrait  se  réaliser  cette  entente  ? 

y"  A  partir  de  quelle  date  la  réforme  devrait-elle  entrer  en  vig"ueur  ? 

10°  Si  une  réforme  immédiate  semblait  prématurée,  quelles  mesures  con- 
viendrait-il de  prendre  pour  j  habituer  d'avance  les  esprits  et  pour  aplanir  les 
obstacles  matériels  ?  Y  a-t-il  lieu  de  jjratiquer  des  essais  pour  mettre  à  l'épreuve 
les  diverses  solutions  préconisées  ? 

11"  Si  une  réforme  générale  parait  irréalisable,  conviendrait-il  d'opérer 
une  réforme  partielle *et  de  publier  des  tables  où  certaines  données  seraient 
exj)rimées  en  fraction  de  jour  ou  de  circonférence  ? 

Chacune  de  ces  questions,  ou  le  couçoit,  ue  couiportait  pas  uue 
réponse  particulière.  Aussi  la  Couiraission  s'est  bornée  à  foruiuh.T 
les  trois  résolutions  suivantes.  —  Les  renseignements  que  nous 
donnons  ensuite  montreront  qu'elles  ont  eu  le  don  de  ne  satisfaire 
personne. 

PREMIÈRE    SÉANCE  [3  mttiS  IS'Jl ). 

La  Commission  décide,  en  principe,  que  les  heures  doivent  être 
comptées  de  0  à  24. 

DEUXIÈME  SÉANCE  [18  tnars). 

Après  une  discussion  très  sérieuse,  la  Commission  a  conclu  presque 
à  l'unanimité,  qu'il  convenait  : 

1"  De  maintenir  la  division  actuelle  du  jour  en  24  heures  ; 

2°  De  décimaliser  l'intervalle  d'une  heure  en  divisant  l'heure  en  100 
parties,  chacune  de  ces  parties  en  100  autres  (système  de  Sarraulon)  ; 

o'  De  compter  le  jour  d'une  façon  continue  de  0  à  2i  heures. 

TROISIÈME   SÉANCE  [8  ClVril). 

C'est  au  système  de  Laplace  que  la  Commission  donne  la  préférence 
pour  la  division  de  la  circonférence  ;  celle-ci  sera  divisée  en  iOO 
grades. 

«  La  décision  adoptant  la  division  de  l'heure  en  100  parties,  et 
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chacune  de  celles-ci  en  100  autres  parties,  a  immédiatement  soulevé 
de  vives  protestations  de  divers  côtés,  dit  la  Revue  belge  Ciel  et  Te'ne. 
Nous  signalerons  particulièrement  celles  de  la  Société  internationale 
des  électriciens  de  Paris  qui,  par  l'organe  de  son  Président,  M.  le  If  A. 
d'Arsonval,  a  adressé,  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  une  requête 
où  elle  montre  que  l'adoption  de  la  décimalisation  de  l'heure  aurait 
pour  effet  de  détruire  l'une  des  bases  du  système  des  unités  électriques 
rendu  obligatoire  en  France  par  décret  du  25  avril  1896.  «  La  seconde 
»  sexagésimale  a  des  liens  trop  profonds  avec  les  plus  anciennes 
»  habitudes  de  la  vie  de  société,  comme  avec  les  plus  modernes  besoins 
»  de  la  science  et  de  l'industrie,  dit  M.  d'Arsonval,  pour  qu'il  soit 
»  possible  d'y  toucher.  » 

D'autre  part.  M.  Gallice,  que  nous  avons  déjà  cité  (p.  20)  se  plaçant 
au  point  de  vue  pratique,  critique  énergiquement  la  dernière  décision: 

«  Le  seul  facteur  admissible,  dans  la  numération  décimale,  est  le 
»  facteur  10.  C'est  pourquoi  la  Commission  devait  : 

»  Ou  bien,  ayant  adopté  le  jour  de  24  heures  décimales,  adopter 
»  la  circonférence  de  240  degrés. 

»  Ou  bien,  ayant  adopté  la  circonférence  de  400  grades,  adopter  le 
»  jour  de  40  heures. 

»  Il  est  clair  que,  dans  la  pratique,  la  première  solution  est  seule 
»  acceptable. 

»  On  a  baptisé  le  système  Sarrauton  :  système  bâtard. 

»  Celui  de  la  Commission  n"est  même  pas  viable  :  c'est  le  système 
mort-nè.  Le  Yacht  {2A  avril  1897). 

Enfin,  nous  empruntons  au  dernier  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  d"Oran.  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée  à  M.  de 
Sarrauton.  par  M.  Lallemand.  Directeur  du  Service  du  Nivellement 
général  de  la  France,  et  l'un  des  membres  du  Bureau  des  longitudes 
qui  ont  pris  la  plus  grande  part  à  la  discussion  : 

«  Ces  décisions,  toutefois,  devant  être  soumises  à. un  congrès  inter- 
national avant  de  devenir  définitives,  il  ne  serait  pas  impossible  que, 
pour  rallier  les  étrangers  à  la  réforme,  on  revînt  plus  tard  à  la  division 
de  240  degrés.  »     . 

Nous  terminons  par  cette  citation,  parce  qu'elle  exprime,  avec  notre 
conviction  personnelle,  notre  foi  dans  l'avenir. 

V.  TILMANT. 
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LES   MONTAGNES 

ET  LE  SENTIMENT  POPULAIRE 

Par  M.    G.    HOUBRON, 
Bibliothécaire  de  la   Société  de   Géographie    de  Lille, 


«  Homme  libre,  toujours  tu  chériras  la  mer. ...» 

La  mer  fut  la  grande  éducairice  des  nations  de  l'antiquité.  Elle  lut 
presque  leur  seul  intermédiaire  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ;  elle 
reste  mêlée  à  toute  leur  histoire.  C'est  sur  elle  que  les  riches  mar- 
chands phéniciens  allaient  commercer  jusqu'au  bout  du  inonde,  que  les 
Grecs  luttaient  à  Salamine  pour  leur  liberté ,  que  les  Vikings  aux 
proues  sauvagement  bariolées  et  couvertes  d'ornements  barbares  s'é- 
lançaient au  devant  des  conquêtes.  Et  les  nations  d'aujourd'hui  n'ont 
fait  qu'agrandir  et  cultiver  plus  encore  ce  merveilleux  domaine.  Elle 
n'est.pas  seulement,  comme  les  fleuves  dont  parlait  Pascal,  «  le  chemin 
qui  marche  »,  elle  est  la  grande  route  ouverte  dans  tous  les  sens,  vers 
toutes  les  constellations  du  ciel  et  les  rivages  de  la  terre.  Par  la  gran- 
deur de  ses  horizons  ,  elle  invite  à  la  fois  à  l'action  et  au  rêve.  Qui  l'a 
connue  ne  peut  plus  résister  à  ses  séductions.  Mystérieuse  sirène,  elle 
vous  prend  avec  la  voix  chantante  de  toutes  ses  vagues,  avec  la  caresse 
onduleuse  de  toutes  ses  houles.  Elle  est  la  maîtresse  unique  et  domi- 
natrice, adorée  dans  ses  sourires,  dans  ses  colères  et  jusque  dans  ses 
perfidies.  Ses  bonds  et  ses  tumultes  ne  font  qu'irriter  plus  encore  le 
désir  de  sa  possession.  Les  esprits  mâles  sentent  une  âpre  joie  à  la 
maîtriser,  comme  on  dompterait  un  bel  animal  ardent  et  cabré  sous  le 
frein  ;  bien  plus,  il  semble  qu'elle  veuille  être  domptée,  par  une  sorte 
de  coquetterie  suprême  dont  nous  lui  sommes  presque  reconnaissants  ; 
nous  la  devinons  humaine  et  sociable  jusque  dans  ses  hostilités.  C'est 
pourquoi  tous  les  «  hommes  libres  »  l'ont  «  chérie  »  et  tous  les  poètes 
l'ont  chantée Mais  les  montagnes  !  ! 
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Les  montagnes  n'ont  pas  dame.  Implacables  même  Haiis  leur  séré- 
nité, non  pas  eiincirnies,  mais  élrangères,  et  effroyabiomenl  indiffé- 
rentes, elles  semblent  n'être  pas  do  ce  monde.  Elles  ignorent  l'homme. 
Pareilles  à  ces  constellations  trop  lointaines  et  trop  immuables  dont 
parle  le  poète,  «  elles  n'ont  pas  l'air  chrétien  >.  Un  abîme  trop  vaste 
est  entre  elles  et  nous. 

Observez-les,  par  n'importe  quelle  saison  ;  à  la  fin  de  l'automne, 
farouches,  sinistres,  le  front  dans  la  vapeur,  hérissées  de  durs  sapins 
d'où  descendent  les  vents  froids,  et  où  pendent  des  brouillards  jau- 
nâtres comme  à  des  crocs  ;  —  l'hiver,  blanches  et  muettes  statues 
drapées  en  leur  linceul  de  neige,  portant  sur  leur  flanc  pelé,  comme 
des  cicatrices,  la  trace  des  récentes  avalanches,  —  ou  dans  leur  saison 
rie  gloire,  si  courte  d'ailleurs,  tantôt  nageant  dans  l'air  éblouissant  du 
matin,  rendues  plus  lointaines  et  comme  séparées  du  monde  par  un  voile 
de  gaze  irisée,  tantôt,  à  l'heure  déjà  sombre  du  crépuscule,  effleurées 
h  leurs  sommets  de  ces  étranges  rayons  roses  ,  si  tendres  ,  si  exquise- 
mentidéals,  où  se  prolonge  l'adieu  suprême  du  jour,  —  sans  cesse 
quelque  chose  d'eff'rayant ,  quelque  chose  de  surhumain  est  en  elles. 
Ce  sont  de  froides  Galathées ,  des  vierges  (Jungfrau),  des  sphinx. 
Monstres  hiératiques  figés  dans  une  immobilité  lourde,  fantômes  de 
givre  et  de  marbre  condamnés  à  une  irrémédiable  solitude  et  frappés, 
comme  dit  Poë,  de  la  «  malédiction  du  silence  »,  elles  demeurent  à 
jamais  strictes,  fermées,  impénétrables.  Leur  majesté  nous  domine  et 
nous  écrase;  elles  nous  font  sentir  notre  infirmité  et  notre  faiblesse. 
Gravir,  s'en  aller  là-haut ,  dans  cette  solitude  glacée  où  l'air  manque  , 
où  le  sol  parfois  se  dérobe,  domaine  du  vertige,  de  l'épouvante  et  de  la 
mort,  faire  ce  voyage  sans  but,  à  quoi  bon  ?  Lutter  contre  la  mer,  soit, 
mais  qui  lutterait  contre  le  vent  des  cîmes,  contre  l'impétuosité  des 
torrents  et  la  traîtrise  des  neiges  ?  Si  haut  et  si  loin,  quelque  chose  de 
vivant  peut-il  subsister,  fût-ce  une  heure  ?  A  l'homme  qui  se  hasarde- 
rait seul  au  milieu  d'elles,  et  qui  les  interrogerait  dans  une  muette 
contemplation,  ne  pourraient-elles  pas  dire,  non  plus  par  des  millions 
de  voix  comme  la  mer,  mais  avec  un  silence  plus  terrible  que  toutes 
les  clameurs,  ce  que  disent  les  esprits  à  Manlred  sur  le  sommet  des 
Alpes  :  «  Que  nous  veux-tu,  créature  de  boue  ?  » 

Tel  est  encore  aujourd'hui  le  sentiment  populaire  ;  tel  fut  celui  de 
toute  l'antiquité,  sans  exception.  Les  montagnes  inspiraient  aux  anciens 
une  sorte  de  terreur  mystérieuse  ;  ils  les  révéraient  comme  le  siège  de 
leurs  divinités.  Dans  les  pays  sémitiques,  tous  les  sommets  étaient  des 
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autels  consacrés,  soit  à  J«''hovah,  soit  à  Moloch  ou  autres  dieux,  des 
Siuaïs  pleins  de  tonnerres  et  d'oracles.  Les  Grecs  n'en  firent  pas  seu- 
lement le  piédestal  de  leurs  divinités,  mais  l'enter,  la  prison,  le  pilori 
où  les  Titans  enchaînés  expiaient  leur  grandeur.  Insensiblement ,  la 
montagne  devenait  quelquefois  une  sorte  de  divinité  redoutable  et  mal 
définie,  et  comme  l'ébauche  elle-même  du  Cyclope  qui  y  était 
enfermé. 

Ce  sentiment  général  d'horreur,  nous  le  retrouvons  manifesté  direc- 
tement dans  l'histoire  des  grandes  expéditions  militaires  de  l'époque 
romaine.  Annibal  ilut  déployer  des  prodiges  d'habileté  pour  décider 
son  armée  de  mercenaires  à  franchir  les  Alpes.  Les  terreurs  des 
soldats  de  Slilicon  ne  furent  pas  moindres,  dix  siècles  plus  tard.  Ils 
demeuraient  pétrifiés,  dit  Claudien.  comme  s'ils  avaient  vu  le  visage 
de  la  Gorgone. 

Boissier,  'dans  ses  Promenades  archéologiques,  rapporte  que  les 
Romains,  avant  de  passer  le  St-Golhard,  avaient  coutume  de  faire  un 
vœu  à  Jupiter  p7-o  itu  et  reclitu,  à  cause  des  dangers  auxquels  ils  s'y 
croyaient  exposés. 

Du  temps  des  Gaules,  les  divinités  topiques  des  Pyrénées  s'appelaient 
Arixon,  Alierbelst,  Arponinus,  Bargorix,  Belisama,  etc.  C'était  une 
légion  de  génies  armés,  de  petits  Mars  locaux  ,  ayant  des  attributs  de 
combat,  gardiens  des  sommets  et  dos  cols,  rébarbatifs,  tyranniques  et 
d'autant  plus  révérés. 

Les  Alpes  eurent  leurs  divinités  de  même  nature  ,  au  milieu  et  au- 
dessus  desquelles  trônait  formidablement  le  dieu  Penn  (d'où  le  nom 
d'Alpes  Pennines)  (1). 

De  même,  —  remarquons-le  en  passant,  —  le  Puy-de-Dôme  tirait 
son  nom  de  celui  du  dieu  DoamiaH,  le  Mercure  Arverne  ;  les  Vosges, 
du  dieu  Vogesus,  etc. 

Le  Moyen-Age  hérita  des  superstitions  antiques.  A  celte  époque,  les 
gens  les  plus  cultivés  ne  pouvaient  se  défendre  à  la  vue  des  montagnes 
d'une  terreur  instinctive  ;  on  les  croyait  habitées  par  des  monstres  en 
rapport  avec  le  sauvage  chaos  de  ces  lieux  désolés.  Le  docte  Scheuchzer 
lui-même  insère  au  commencement  de  son  ouvrage  l'image  authen- 
tique des  dragons  qui  hantaient  le  mont  Pilale,  les  environs  de  Grin- 


;i)  J.  Sacaze.  Les  anciens  dieux  des  Pyrénées, 
Gh.  Lenthkbic.  L'homme  devant  les  Alpes. 
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delwald  et  les  forêts  solitaires  de  Glaris.  Même  au  début  du  XIX* 
siècle,  si  la  superstition  a  disparu,  —  il  s'agit  toujours  des  esprits 
cultivés,  —  la  défiance  et  l'antipathie  restent.  Chateaubriand,  ce  grand 
artiste,  trouva  les  Alpes  trop  hautes  pour  son  admiration,  et,  refusant 
tout  caractère  esthétique  à  «  ces  lourdes  masses  »  qui  n'étaient  pas 
«  en  harmonie  avec  les  facultés  de  l'homme  et  la  faiblesse  de  ses 
organes  »,  il  déclara  nettement  les  monts  «  hideux  ». 

Mais,  hâtons-nous  de  quitter  Thistoire  pour  aborder  la  légende. 

Bien  qu'il  ignore  la  beauté  des  spectacles  naturels  que  l'accoutu- 
mance lui  a  rendu  famiUers  et  indifférents,  le  montagnard  reste  profon- 
dément attaché  à  la  terre  natale  ;  exilé  loin  d'elle,  il  en  souffre,  parfois 
même  il  en  meurt.  Le  moindre  rappel  de  la  patrie  absente  lui  fait 
comprendre  soudain ,   par  la  nostalgie ,   la   splendeur  des  horizons 
regrettés  ;  tels  autrefois,  pour  ne  citer  qu'eux,  ces  pauvres  lansquenets 
suisses  qui,  incorporés  dans  nos  régiments  d'Alsace,  passaient  le  Rhin 
à  la  nage,  au  risque  de  se  noyer,  pour  avoir  entendu,  ne  fût-ce  qu'une 
fois,  retentir  au  delà  du  tieuve  le  son  plaintif  du  cor  des  Alpes.  Mais 
ce  qu'il  aime  dans  la  montagne,  ce  n'est  pas  la  montagne  elle-même, 
pourrait-on  dire  :  c'est  la  vallée,  la  vallée  heureuse  et  bénie,  la  vallée 
avec  ses  paysages  agrestes ,  ses  milliers  de  fleurs  au  printemps,  ses 
ruisseaux  limpides  et  jaseurs,  ses  vignes,  ses  pâturages,  ses  troupeaux, 
la  vallée  si  rarement  quittée ,   où  revivent  pour  lui  resserrées  en  un 
étroit  espace  toutes  les  scènes  où  s'est  attaché  son  cœur  ;  il  l'aime  , 
non  seulement  pour  sa  grâce  ,  mais  pour  le  mystère  qui  s'en  dégage , 
pour  l'atmosphère  sereine ,  triste  et  douce  dont  il  s'y  sent  enveloppé  , 
et  qui  convient  à  son  besoin  de  rêve  (1).  Quant  à  ces  sommets  couverts 
de  neige,  vers  lesquels  ses  yeux  semblent  ne  s'élever  qu'à  regret , 
comment  les  ainierait-il  ?  Il  sait  trop  bien  ce  que  lui  a  coûté  d'efforts 
et  de  peines  la  culture  de  son  petit  champ,  là-haut  sur  la  pente,  exposé 
à  la  furie  des  vents  ,  à  la  dévastation  des  torrents  et  des  avalanches  , 
comme  si  des  mains  mystérieuses  voulaient  lui  en  disputer  la  posses- 


(1)  Le  montagnard  est  triste.  Habitué  à  une  vie  solitaire,  à  une  tâctie  monotone 
et  parfois  languissante,  au  grand  silence  des  horizons  toujours  pareils,  il  s'absorbe 
en  lui-même,  il  rêve,  il  prie,  il  a  des  visions.  Tout  seul  sur  la  lande  à  garder  les 
troupeaux  ,  il  chante  ,  avec  une  voix  douce  et  mélancolique  ,  et  l'écho  lui  répond  , 
mélancoliquement  aussi.  N'est-ce  pas  George  Sand  qui  parle  ,  je  ne  sais  oii  ,  du 
montagnard  habitué  à  entendre  «  chanter  les  rochers  en  mineur  ?  »  Quoi  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  croie  aux  légendes,  et  même  à  ce  qu'il  soit  un  peu  sorcier  ? 
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sion.  De  là  à  accuser  directement  la  montagne  ,  à  lui  prêter  une  per- 
sonnalité, à  peupler  ses  solitudes  d'êtres  invisibles  ,  jaloux  et  malfai- 
sants, la  distance  est  aisée  à  franchir  pour  des  hommes  enclins  à  la 
superstition  et  au  rêve.  Les  sommets  sont  des  lieux  de  malédiction  : 
cela  se  voit  aux  noms  dont  les  a  gratifiés  l'imagination  populaire, 
noms  de  damnés  et  de  fantômes  :  Schreckhorn,  Mont-Perdu,  Maia- 
detta,  etc.  L'esprit  malin  y  habite,  sous  toutes  ses  formes.  Dès  lors  aussi, 
rien  de  plus  naturel  que  l'intervention  du  clergé  ,  pour  tenter  d'exor- 
ciser la  montagne.  Maintes  fois  ,  même  en  France  ,  les  prêtres  ont  eu 
recours  à  de  véritables  conjurations  afin  de  préserver  la  vallée  contre 
la  colère  des  génies  supérieurs.  Les  vieilles  légendes  nous  montrent 
les  pasteurs  de  la  Suisse  bernoise  disant  chaque  soir  V Ave  Maria , 
les  regards  tournés  vers  les  sommets,  et  appelant  surl'Alpe  la  bénédic- 
tion du  ciel. 

«  Le  montagnard  ne  voit  pas  sa  montagne  comme  nous,  dit  Michelet. 
Il  y  est  fort  attaché  et  il  y  revient  toujours  ,  mais  il  l'appelle  le  Tnau- 
vais  pays.  Les  eaux  blanches  et  vitreuses  de  rapidité  farouche  qui 

s'échappent  en  bondissant,  \\\es  nomme  \es  eaux  sauvages Les 

glaciers  du  Mont-Blanc  s'appelaient  en  Savoie  les  Monts  maudits.  La 
Suisse  allemande,  en  ses  vieilles  légendes  de  paysans,  met  les  damnés 
aux  glaciers.  C'était  une  espèce  d'enfer  (1).  Malheur  à  la  femme  avare, 
au  cœur  dur  pour  son  vieux  père,  qui  l'hiver  l'éloigna  du  feu.  En  puni- 


(1)  D'enfer  et  de  purgatoire.  Cette  croyance  est  générale  dans  la  région  alpestre 
de  la  Suisse  allemande.  Les  femmes  qui  ont  maltraité  leurs  vieux  parents  courent 
la  nuit  sur  le  glacier,  poursuivies  par  les  aboiements  furieux  d'un  horrible  chien. 

Dans  le  val  Sesia,  existait  naguère  encore  la  croyance  que  les  âmes  des  défunts  , 
avant  de  monter  au  ciel,  étaient  obligées,  pour  expier  des  fautes  légères  ,  de  passer 
quelque  temps  sur  le  glacier  du  Mont-Rosa. 

Sur  la  Vallemagia  errent  des  damnés  d'une  espèce  particulière.  Ce  sont  ceux  qui 
n'ont  été  ni  amis  ni  ennemis  de  Dieu.  Trop  peu  coupables  pour  franchir  les  portes 
de  la  géhenne  où  l'on  brûle  ,  ils  gèlent  pour  toute  l'éternité  dans  cet  enfer  d'un 
nouveau  genre. 

Ce  supplice  des  damnés  figure  parmi  ceux  de  l'enfer  du  Dante.  (11  s'agit  sans 
doute  du  lac  glacé  dans  lequel  sont  plongés  les  fils  ingrats  ,  «  faisant  grincer  leurs 
dents  comme  des  becs  de  cigognes  »  ). 

Dans  le  Frioul,  les  damnés  doivent,  sitôt  la  nuit  venue,  chargés  de  chaînes 
pesantes,  se  rendre  sur  le  légendaire  Monte-Canino  ,  et  travailler  avec  un  pic  pour 
désagréger  l'immense  masse  de  la  montagne  glacée.  Dans  d'autres  régions,  ils  n'ob- 
tiendront l'entrée  du  paradis  que  lorsqu'ils  auront  détruit  les  glaciers  à  coups 
d'aiguilles!  (Maria  Savi-Lopez ,  Leggende  délie  Alpi,  cité  par  M.  Sébillot,  dans  la 
Revue  des  Traditions  populaires^  1892,  p.  321  et  suivantes). 
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tion ,  elle  doit  avec  un  grand  chien  noir  errer  sans  repos  dans  les 
glaces.  Aux  plus  cruelles  nuits  d'hiver  où  chacun  se  serre  au  poêle  , 
on  voit  là-haut  la  femme  blanche  qui  grelotte,  qui  trébuche  aux  pointes 

des  cristaux La  légende  Scandinave,  de  génie  haut  et  terrible, 

a  fantasquement  exprimé  les  effrois  de  la  montagne.  Elle  est  pleine  de 
trésors  gardés  par  des  gnomes  affreux  ,  par  un  nain  de  force  énorme. 
Au  château  des  monts  glacés  trône  une  impitoyable  vierge  qui ,  le 
front  ceint  de  diamants  ,  provoque  tous  les  héros  ,  et  rit  d'un  rire  plus 
cruel  que  Ips  traits  aigus  de  l'hiver.  Ils  montent ,  les  imprudents  ,  ils 
arrivent  au  lit  mortcd,  et  restent  là  enchaînés .  faisant  avec  une  épouse 
de  cristal  la  noce  éternelle  ».  Michelet,  Ux  Montagne,  p.  22. 

Mais ,  remarquons-le  ,  tous  les  esprits  de  la  montagne  ne  sont  pas 
nécessairement  hostiles.  Il  en  est  de  gracieux,  d'aimables,  de  bienveil- 
lants. C'est  ainsi  qu'à  côté  de  la  terrible  «  Reine  des  Glaciers  »,  à 
laquelle  Michelet  vient  do  faire  allusion,  à  côté  de  la  «  Furie  des 
Neiges  »,  brandisscuse  de  tourmentes ,  de  la  «  Vierge  des  Neiges  »  , 
qui  pleure  avec  une  voix  d'enfant,  et  dont  le  baiser  contient  une 
volupté  mortelle ,  et  autres  génies  redoutables  de  la  légende  Scandi- 
nave (1),  nous  voyons  se  dessiner  la  miséricordieuse  «  Fée  Blanche  », 
celle  qui ,  blottie  dans  un  flocon  de  neige  ,  vient  murmurer  à  l'oreille 
du  voyageur  égaré  de  salutaires  conseils  et  le  remettre  sur  le  chemin 
de  la  vallée.  De  même  ,  en  Allemagne  ,  à  côté  de  V Homme  sauvage , 
mallaisant  et  bourra  ,  apparaissent  dans  une  pure  et  radieuse  auréole 
les  Seligen  Fi-dulein  (les  Demrtiselles  bienheureuses) ,  ou  la  tribu  pai- 
sible des  Bergmànnlein  ,  gardiens  des  métaux.  Mais,  outre  qu'eux- 
mêmes  sont  d'un  caractère  quelquefois  bizarre  et  ombrageux ,  et  ont 
leurs  préférences  injustifiées,  ils  semblent  n'avoir  été  suscités  que  pour 
mettre  en  relief,  par  le  contraste  de  leur  bonté  et  de  leur  douceur 
habituelles,  la  méchanceté  de  leurs  nombreux  et  puissants  adversaires. 
Entre  eux,  la  lutte  est  presque  toujours  inégale  ,  et  l'on  devine  qu'elle 
se  terminera  ,  tôt  ou  tard,  par  le  triomphe  définitif  du  principe  mal- 
faisant. 


(1)  DûBKiTZ  ,  Contes  et  légendes  Scandinaves. 

Parfois ,  ces  divinités  trônent  en  compagnie  d'un  chamois  (souvenir  peut-ètn 
de  la  Diane  antique  et  de  ses  cerfs).  En  efièt,  quel  plus  vivant  symbole  de  la  liberté 
des  monts  ,  que  ce  gracieux  et  farouche  animal ,  qui  escalade  sans  peur  les  pics  le? 
plus  ardus  ,  et  qui ,  traqué  de  près  par  le  chasseur,  plutôt  que  de  devenir  la  proi* 
d'une  main  abhorrée,  se  précipite  courageusement  dans  l'abîme  ? 
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Il  y  a  en  Tyrol  une  légende  curieuse  et  bien  poétique,  où  nous 
retrouvons  cette  dualité  d'éléments,  symbole  en  môme  temps  de  l'éter- 
iielie  lutte  du  bien  et  du  mal  sur  laquelle  reposent  toutes  les  théogo- 
nies :  sur  la  plus  haute  cîme ,  une  Vierge  merveilleuse  est  assise,  et 
chante,  sa  harpe  à  la  main  ;  une  sorte  d'effluve  rayonne  de  ses  longs 
yeux  magnétiques ,  et ,  comme  retenus  par  ce  charme  puissant ,  les 
torrents  et  les  avalanches  pendent ,  immobiles  sur  la  vallée  paisible. 
Mais  auprès  d'elle  est  accroupi  un  nain  horrible  et  sournois  ,  qui  lisse 
avec  un  peigne  d'or  les  cheveux  d'argent  de  la  fée  ;  elle  s'endort,  sous 
r  enchantement  de  cotte  main  maudite;  alors  la  harpe  se  tait,  le  charme 
3esse,  les  torrents  reprennent  leur  cours,  l'ouragan  se  précipite  sur  la 
v&Wèe,  jus(|u'à  l'instant  où  la  fée  se  réveille,  chante,  sourit,  et  rétablit 
.a  paix  et  la  bénédiction  autour  d'elle. 

Autre  fait  à  noter  ;  toutes  les  créatures  n'ont  pas  à  redouter  égale- 
Tient  l'hostilité  des  génies  de  la  montagne  ;  leurs  haines  sont  graduées; 
eurs  pires  méfaits  portent  même  quelquefois  le  signe  de  châtiments 
providentiels.  Dieu  ne  permet  pas  que  l'innocent ,  que  l'enfant,  que  le 
.'hrétien  succombent,  mais  il  regarde  d'un  œil  courroucé  le  pêcheur 
mdurci,  cl  l'abandonne  au  diable.  Malheur  à  l'homme  cupide,  à  l'obs- 
iné  chercheur  de  trésors  ,  malheur  surtout  â  l'orgueilleux  qui  s'isole 
le  ses  semblables,  et  qu'une  équivoque  curiosité,  un  hystérique  amour 
u  danger,  entraînent  sur  les  pentes  fatales,  car  la  mort  ou  la  démence 
!St  au  bout  du  chemin  ;  les  esprits  des  ténèbres  le  guettent  ;  âme  et 
orps,  ils  s'apprêtent  à  le  tenir  bientôt  entre  leurs  griffes.  Nous  relrou- 
ons  ici,  plus  ou  moins  nettement  exprimée,  cette  double  défiance  que 
e  peuple  éprouva  de  tous  temps,  et  pour  les  sommets  trop  lointains,  et 
lour  les  âmes  trop  neuves,  trop  hardies,  trop  différentes  de  lui-même, 
oupables  d'avoir  en  quelque  sorte  gravi  les  plus  hauts  degrés  de  la 
Qéditation  pour  s'élever  jusqu'aux  vérités  éternelles  et  inaccessibles, 
'oute  critique  mise  à  part ,  il  y  a  quelque  chose  de  ce  sentiment  parti- 
ulicr  dans  le  beau  conte  du  Rimenbet-g,  de  Louis  Tieck.  Un  jeune 
hasseur  de  chamois  ,  d'un  caractère  farouche  et  orgueilleux  ,  entraîné 
ar  son  amour  immodéré  pour  les  hautes  solitudes  ,  cédant  d'ailleurs  à 
es  suggestions  perfides  ,  se  dirige  un  soir  vers  le  Runenberg ,  vieux 
hâteau  démantelé  sur  le  sommet  de  la  monlagne.  Il  y  trouve  une  salle 
rillamment  illuminée,  où  l'accueille,  au  milieu  d'une  harmonie  ma- 
ique  ,  une  femme  dont  la  beauté  dépasse  toutes  les  formes  mortelles. 
Ichappé  par  miracle  à  ses  incantations,  plein  d'effroi  et  de  repentir,  il 
e  réconcilie  avec  Dieu,  avec  ses  semblables,  et  épouse  une  jeune  fille 
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dont  il  est  aimé.  Gepeudant,  le  souvenir  de  la  montagne  grandit  en  lui, 
le  poursuit  et  l'obsède  ;  il  résiste  avec  terreur,  jusqu'au  jour  oîi,  dans 
une  sorte  de  frénésie  sauvage  ,  s'arrachant  aux  bras  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, il  retourne  vivre  là-haut  dans  la  compagnie  des  esprits,  parmi 
les  rocs  et  les  torrents.  Sa  famille  le  voit  revenir  quelques  années  plus 
tard,  mais  combien  changé  !  Sa  figure  n'a  plus  rien  d'humain  ;  ses 
yeux  luisent  de  l'éclat  sombre  des  métaux  ;  sa  voix  ressemble  au  bruit 
saccadé  des  sources  parmi  les  pierres,  et  à  la  place  de  son  cœur 
vivant,  de  son  cœur  de  chair,  c'est  un  caillou  qui  habite  sa  poitrine  ! 

Ai-je  besoin  de  rappeler  ici  l'aventure  analogue  du  Tannhâuser  ;  et 
qui  n'a  vu  s'ouvrir  en  perspective,  derrière  le  voile  flottant  des  harmo- 
nies, comme  à  Iravers  une  brume  d'or,  le  décor  féerique  et  fabuleux 
du  Venusberg,  tandis  que  du  haut  en  bas  de  la  montagne  descendaient 
et  montaient  les  cris  de  joie  des  esprits  terrestres,  célébrant,  avec 
l'asservissement  prochain  du  Minnesànger,  la  toute-puissance  de 
Vénus,  —  et  le  triomphe  de  la  montagne  ! 


Telles  furent,  jusqu'au  milieu  du  XIX'  siècle  ,  les  traditions  léguées 
par  l'histoire  et  par  la  légende.  Deux  choses  contribuèrent  à  opérer 
un  revirement  des  esprits  en  faveur  de  la  montagne  :  d'abord,  l'essor 
donné  aux  imaginations  par  le  grand  mouvement  romantique  .  et  qui 
peut  se  résumer  en  la  fameuse  devise  du  poète  Longfellow  :  Excelsior  ! 
—  en  effet ,  aux  sentiments  de  fougue  et  d'indépendance  intellectuelle 
développés  par  le  romantisme  devaient  convenir  la  majesté  des  mon- 
tagnes ,  l'austère  solitude  de  leurs  champs  de  glace,  l'immensité  dos 
horizons,  la  lutte  grandiose  des  éléments;  —  ensuite,  le  progrès  réalisé 
dans  l'étude  de  la  nature  par  les  explorations  des  savants.  Pour  le 
géographe  ,  pour  le  géologue  ,  les  montagnes  ne  sont  plus  des  masses 
informes,  amas  gigantesques  de  rochers  muets ,  ce  sont  des  témoins 
éloquents  qui  nous  parlent  des  époques  où  l'espèce  humaine  n'existait 
pas  encore ,  et  qui  nous  racontent  l'histoire  de  la  planète  que  nous 
habitons.  Nombreux  sont  les  hommes  qui,  depuis  un  siècle,  ont  tenté 
pour  la  science  ces  escalades  héroïques  et  désintéressées  ;  est-il  besoin 
de  rappeler  ici  les  noms  des  Saussure,  des  Humboldt,  des  Boussin- 
gault,  des  Tuckett,  des  Coaz,  des  Théobald  ?  Il  faudrait  tout  un  volume 
pour  parler  de  leurs  exploits.  Mais  comment  ne  pas  évoquer  ici,  même 
au  risque  d'allonger  cette  étude,  la  grande  figure  du  plus  étonnani 
peut-être  d'entre  tous ,  l'illustre  physicien  anglais  John  Tyndall ,  celui 
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dont  la  vie  presque  entière  fut  consacrée  à  la  montagne  ,  tantôt  pour 
la  gravir  en  des  courses  périlleuses ,  en  compagnie  de  Bennen ,  le  bon 
guide  dont  il  ne  parla  jamais  qu'avec  affection  ,  tantôt  pour  l'étudier  et 
la  décrire  en  détail  dans  le  silence  du  cabinet  ou  du  laboratoire  ?  Tel 
de  ses  livres  {Dans  la  Montagne),  fut,  non  pas  seulement  un  traité 
didactique,  mais  un  hymne  véritable  chanté  à  la  Nature,  un  acte  d'ado- 
ration en  face  de  sa  majesté  sublime.  C'est  cet  homme  de  science  qui 
écrivait  un  jour  à  un  de  ses  amis  :  «  Vous  savez  combien  peu  d'im- 
portance j'attache  à  mes  travaux  scientifiques  sur  les  Alpes  ;  vraiment 
ils  me  sont  presque  indifférents  ,  car  les  glaciers  et  les  Alpes  ont  pour 
moi  un  intérêt  intrinsèque  qui  dépasse  leur  intérêt  scientifique  ;  ils  ont 
été  pour  moi  une  source  jaillissante  de  vie  et  de  joie  ;  ils  m'ont  fait 
admirer  leurs  scènes  splendides  et  ont  laissé  dans  mon  esprit  d'inef- 
façables souvenirs  ». 

C'est  lui  qui,  parvenu  le  premier  au  sommet  du  Weisshorn,  et  ayant 
pris  son  carnet  de  notes  pour  y  consigner  quelques  observations, 
déclare  qu'il  y  renonça  aussitôt  devant  la  sublimité  des  sentiments 
qu'il  éprouvait  ;  «  Il  y  avait  là ,  dit-il ,  quelque  chose  de  déplacé  ; 
c'était  presque  une  profanation  de  permettre  que  la  science  vînt  se 
mêler  au  culte  silencieux  qui  était  le  seul  service  raisonnable  ». 

Croyons-le,  il  faut  que  Tyndall  ait  éprouvé  ,  en  haut  des  montagnes, 
des  émotions  tout  à  fait  inconnues  à  l'ordinaire  humanité,  pour  que  cet 
esprit  d'observation  positive  ,  qui  méprisait  les  théories  et  considérait 
l'aptitude  à  la  recherche  des  faits  comme  la  mesure  du  génie  indivi- 
duel ,  se  soit  avoué  que  la  simple  adoration  des  forces  naturelles  peut 
être  un  acte  plus  élevé  encore  qu'aucune  investigation  scientifique. 

Combien  nous  voilà  loin ,  en  tous  cas ,  des  terreurs  enfantines  du 
passé ,  voire  même  de  la  conception  étroite  d'un  Scheuchzer  ou  d'un 
Chateaubriand  ! 

Une  autre  cause  de  ce  revirement  dans  l'esprit  public  ,  c'est ,  il  faut 
bien  le  dire,  l'engouement  de  la  mode,  qui,  depuis  l'invention  des  che- 
mins de  fer.  entraîne  chaque  année  ,  vers  les  Pyrénées  et  les  Alpes  , 
des  milliers  de  touristes.  La  plupart  du  temps,  ceux  d'entre  eux  qui  no 
se  bornent  pas  à  la  contemplation  classique  des  vallées  et  des  lacs,  mais 
qui  y  pratiquent  l'alpinisme,  aussi  incapables  de  comprendre  la  splen- 
deur silencieuse  des  monts  qu'inaptes  à  s'émouvoir  devant  la  mer  éter- 
nellement agitée  ,  ne  gravissent  les  pics  célèbres  que  par  vanité  ,  par 
snobisme,  pour  pouvoii-,  rentrés,  au  pays  ,  raconter  leurs  émouvantes 
et  périlleuses  prouesses  \  mais  bon  nombre  aussi ,  qui  ne  sont  ni  des 
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artistes  ni  des  savants  ,  éprouvent  pour  cette  course  aux  sommets  une 
passion  véritable  ;  qui  pourrait  les  en  blâmer,  et  d'ailleurs,  en  ces 
matières ,  où  commence  la  badauderie  et  où  finit  la  sincérité  d'émo- 
tions ?  11  serait  difficile  de  le  dire.  S'ils  n'enrichissent  de  leurs  décou- 
vertes ni  l'art  ni  la  science  ,  ils  n'y  gagnent  pas  moins  ,  à  ces  escalades 
prétendues  stériles,  des  qualités  do  force  et  d'indépendance,  de  vigueur 
physique,  de  ténacité,  de  sang-froid  et  d'adresse.  Ils  sont  à  leur  manière 
des  adorateurs  delà  Nature,  des  chercheurs  d'au-delà.  Que  M.  Perri- 
chon,  définitivement  retiré  des  affaires  et  dégoûté  des  montagnes  ,  où 
il  n'a  trouvé  que  déboires  ,  raille  ,  assis  dans  son  fauteuil ,  le  bon  Tar- 
tarin  qui  ascensionne  péniblement  les  pentes  du  Rigi  pedibusse  ciim 
ja7nbisse,  peut-être  est-ce  Tartarin  qui  a  raison  ,  car  il  a  pour  lui  l'en- 
thousiasme. Un  Allemand,  un  Anglais  ne  riraient  pas  de  lui,  si  ce  n'est 
pour  faire  mieux  et  donner  de  plus  audacieux  exemples.  Habituons- 
nous  à  considérer  sans  peur  et  avec  une  admiration  sereine  les  mon- 
tagnes, ces  «  palais  de  la  nature  »,  comme  les  appelle  un  autre  savant  ; 
sachons  nous  on  approcher,  commercer  familièrement  avec  elles , 
encourager  ceux  que  tonte  la  conquête  même  périlleuse  de  leurs 
sommets.  Quant  aux  côtés  quelquefois  ridicules  ou  aux  dénouements 
quelquefois  tragiques  des  aventures  auxquelles  elles  prêtent ,  ils  exis- 
teront tant  qu'il  y  aura  des  fanfarons  et  des  imprudents  :  ce  sont  les 
déchets  fatals  du  progrès. 

G.    HOUBRON. 


EPHEMERIDES  DE  KANNEE  1896 


OCTOBRE. 


1.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  E.  Gallois  :  La  Société  de  Géographie  de 
Lille  en  Russie. 

6.  —  France.  —  Fêtes  pour  la  visite  du  tsar  en  France. 

15.  —  Madagascar.  —  Un  ministre  et  un  oncle  de  la  reine ,  condamnés  par  le 
conseil  de  guerre,  comme  coupables  de  complicité  avec  les  révoltés,  sont  passés  par 
les  armes. 

iO.  —  Indo-Chine.  —  Inauguration  du  premier  service  de  bateaux  à  vapeur  sur 
le  Mékong  central. 
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i'i'.  —  Chine.  —  Publication  à  VOfpciel  français  de  deux  décrets  portant  pro- 
mulgation :  1"  de  la  convention  de  commerce  conclue  entre  la  France  et  la  Chine  le 
25  avril  iy8G,  ainsi  que  des  conventions  additionnelles  du  26  juin  1887;  2"  des 
conventions  de  délimitation  de  frontière  et  de  commerce  signées  à  Pékin  le 
20  juin  1895  (22  octobre).  Ces  conventions  ont  été  appliquées  avant  leur  ratification 

23.  —  Lille.  —  Conférence  de  .M.  Merchier  :  Léon  FaidJierbe. 

25.  —  Lille.  —  Inauguration  du  monument  du  général  Faidherbe. 

26.  —  Aby.ssime.  —  Signature,  à  Addis-Abeba,  par  Ménélik  et  le  major  Nerra- 
zini,  d'un  traité  de  paix  par  lequel  l'Italie  reconnaît  l'indépendance  de  l'Abyssinie. 

27.  —  Lille.  —  Causerie  de  M.  le  Docteur  Vermersch  :  La  Grotte  du  Chien. 

:ii.  —  Algérie.  —  Le  lieutenant  Collot  est  massacré  dans  le  Sud  avec  sa  mission 
par  les  Ghaamba  dissidents. 

3L  —  Maroc.  —  Les  pirates  du  Rifl'  s'emparent  d'une  barque  française  et  la 
pillent. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


AFRIQUE. 


IOv|>c«litioii    «le   Ifichaglc   au    travci*!*   «le    rAri*l«nie.    —    Une 

importante  mission  française  vient  de  quitter  Loango  pour  gagner  les  régions  du  lac 
Tchad  en  passant  par  Brazzaville  et  remonter  ensuite  vers  l'Algérie.  Son  chef,  M.  de 
Behagle,  est  un  explorateur  des  plus  distingués  .  que  ses  éludes  antérieures  dési- 
gnaient particulièrement  pour  ce  voyage  qui  doit  être  à  la  fois  scientifique  et  com- 
mercial, et  dont  les  résultats  seront,  à  n'en  pas  douter,  précieux  pour  l'influence  de 
la  France. 

M.  Ferdinand  de  Behagle  n'est  pas  un  inconnu  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  eu  la  nostalgie  de  l'Afrique  :  avant  de  se  faire 
explorateur,  il  se  fixa  en  Algérie  afin  de  s'islamiser  autant  que  pos.sible  avant  d'en- 
treprendre les  grandes  explorations  qu'il  rêvait.  II  entra  dans  l'administration  des 
communes  mixtes,  et^  dès  qu'il  sut  l'arabe,  demanda  h  être  envoyé  en  mission  dans 
le  Sahara.  Las  d'attendre,  il  rejoignit  au  Congo  l'expédition  Dybowski,  puis  s'attacha 
à  l'expédition  Maistre,  dans  laquelle  il  fut  chargé  des  études  scientifiques  et  géogra- 
phiques. 11  pénétra  dans  le  bassin  du  Tchad  ,  visita  le  Baghoumi ,  traversa  l'Ada- 
maoua  et  gagna  la  côte  par  le  Niger.  Le  voyage  qu'il  entreprend  aujourd'hui  doit 
être  le  complément  de  cette  première  exploration  ;  il  emmène  avec  lui .  comme 
second.  AI.  Bonnel  de  Mézières,  un  personnel  spécial  de  lettrés  musulmans,  près  de 
deux  cents  porteurs  .  des  pirogues  démontables  construites  en  acier  sur  ses  plans  , 
et  vingt  tonnes  de  marchandises  diverses  pour  les  échanges. 
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L'ambassade  marocaiuc  en  France.  —  Une  ambassade  solennelle 
envoyée  par  l'empereur  du  Maroc  était  en  France  au   mois  de  juin  dernier.  Le    ■ 
Journal  des  Débats  a  publié  à  ce  propos  un  ai'ticle  intéressant  sur  d'autres  ambas-  M 
sades  antérieures.  Voici  cet  article  : 

«  Nos  intérêts  au  Maroc  sont  considérables ,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  car  - 
notre  établissement  dans  l'Afrique  du  Nord  a  encore  grandi  le  rôle  qui  nous  est  ■ 
dévolu  dans  la  Méditerranée.  Malheureusement ,  les  choses  de  l'empire  chérifien 
ont  souvent  été  délaissées  chez  nous,  oii  on  les  connaît  imparfaitement  ;  sur  une 
région  limitrophe  d'Oran  ,  on  n'a  que  peu  de  données  et  celles  que  l'on  possède 
sont  parfois  fantaisistes.  Au  moment  de  l'arrivée  de  ces  envoyés  marocains,  il  a 
doHC  paru  intéressant,  en  résumant  certaines  des  phases  de  nos  relations  avec  la 
cour  chérifienne ,  de  rappeler  que  la  création  du  premier  consulat  de  France  au 
Maroc  remonte  à  Henri  III. 

A  vrai  dire,  cependant,  nos  rapports  avec  cette  partie  de  la  Berbérie  ne  prirent 
une  juste  importance  que  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu ,  prévoyant  le  rôle  que 
donnerait  au  Maroc  son  avantageuse  situation  à  l'entrée  de  la  Méditerranée ,  pré- 
jugea de  la  vigilance  avec  laquelle  il  convenait  de  suivre  les  affaires  d'un  empire 
susceptible  d'intéresser  la  France  par  tant  de  côtés.  Ne  se  rappelle-t-on  pas  qu'il 
dépêcha,  sur  les  côtes  du  Gharb,  le  chevalier  de  Razilly  à  la  tête  d'une  escadre, 
tandis  qu'il  confiait  à  Jean  Armand,  dit  Mustapha,  Turc  d'origine ,  et  que  lui-même 
avait  converti,  la  mission,  à  laquelle  ses  origines  le  désignaient,  de  lui  faire 
connaître  ce  fanatique  pays  ? 

Au  surplus,  notre  diplomatie  allait  être  fort  occupée,  à  cette  époque  et  durant 
une  grande  partie  du  siècle  suivant,  dans  les  longues  et  ardues  négociations  du 
rachat  des  malheureux  esclaves  chrétiens  employés  par  les  chérifs  et  que  leur  pro- 
curaient alors  les  hardis  corsaires  barbare.sques.  Tel,  le  récit  de  cet  infortuné  de 
Lamartinière,  chirurgien  à  bord  d'un  vaisseau  royal  et  qui ,  capturé  par  les  gens  de 
Salé,  a  laissé  une  relation  de  ses  aventures  qui  peut  passer  pour  un  modèle  du 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  rapports  avec  le  Maroc  conservèrent  jusqu'aux  envi- 
rons de  la  fin  du  siècle  cette  grandeur  et  cette  intelUigeice  de  la  situation,  qui 
sont  un  des  caractères  de  la  politique  du  cardinal.  Et  ce  fut  très  heureux,  car  les 
affaires  de  cette  partie  de  l'Afrique  avaient  déjà  de  l'importance  :  n'était-ce  pas  le 
siècle  oii  l'Angleterre  cherchait  à  bénéficier  de  son  occupation  de  Tanger  ? 

Le  voyage  de  Roland  Fréjus  à  travers  le  Rif ,  qu'aucun  Européen  n'a  pu  renou- 
veler depuis  cette  époque,  est  une  des  preuves  de  l'activité  diplomatique  de  la  cour 
de  France.  Le  Sultan  Moulay  Erreehid  luttait  alors  contre  un  prétendant  nommé 
Gheilân,  protégeait  des  Anglais  dont  il  tirait  encouragement  et  secours  pour  sou- 
lever le  nord  de  la  Tingitane.  L'appui  moral  que  ce  souverain  trouva  près  de  nous, 
les  fournitures  de  guerre  dont  il  s'approvisionna,  l'aidèrent  puissamment  ;  et  c'est 
en  cela  que  la  mission  de  Fréjus  fut  précieuse,  car,  tandis  que  notre  industrie 
s'ouvrait  de  nouveaux  débouchés,  notre  diplomatie  adoptait  une  politique  heureuse 
qui  permit  à  notre,  marine  de  lutter  contre  les  corsaires  d'Alger,  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  Par  là  se  préparait  l'action  que  nous  devions  dans  la  suite  exercer  à  la  cour 
de  Moulay  Ismaïl  lorsque  Louis  XIV,  se  bornant  à  entretenir  les  relations  suivies 
avec  l'empire  chérifin  sans  y  poursuivre  de  conquêtes  territoriales,  ainsi  que  le 
Portugal,  l'Espagne  et  l'Angleterre  ,  en  eut  plus  de  facilités  pour  réduire  l'action 
de  rivaux  que  la  fragilité  de  leurs  établissements,  destinés  à  retomber  presque  tous 
entre  les  mains  des  Maures,  rendait  encore  plu.s  haïssables  et  impuissants. 

L'histoire  du  Maroc,  en  ces  temps  derniers,  nous  offrant,  par  certains  côtés,  de 
telles  analogies ,  il  convenait  de  rappeler  ces  circonstances  ;  elles  feront  saisir  le 
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caractère  de  la  première  ambassade  qui  vint  k  Paris  en  1682,  et  les  titres  que  la 
France  avait  à  l'amitié  de  la  cour  chérifienne.  Le  reitrésentant  du  Sultan  fut  traité 
avec  munificence  et  on  le  combla  de  riches  présents;  mais  on  discuta  sans  grands 
résultats  les  conditions  d'un  traité  de  paix  destiné  à  effacer  le  souvenir  de  difficultés 
qui  s'étaient  récemment  élevées  entre  les  deux  Etats.  Quelque  confusion  subsista 
dans  les  relations  ;  car,  peu  après,  lors  du  voyage  du  baron  de  Saint-Araand  à  Fez, 
on  n'obtint  rien  et  notre  envoyé  ne  rapporta  qu'une  décevante  impression  d'avarice 
et  de  cruauté  de  Moulay  Ismaïl. 

Plus  tard,  en  1(399,  quand  la  paix  de  Ryswick  eut  affermi  la  fortune  de  la 
France,  le  souverain  du  Maroc,  plus  avisé,  se  mit  à  rechercher  notre  amitié  en 
rappelant  les  bontés  que  nous  avions  eues  pour  son  père.  11  envoya  à  Versailles  le 
célèbre  Bon  Aïssa,  dont  la  renommée  est  demeurée.  La  sincérité  de  cette  démarche 
sembla  réelle,  elle  fut  en  tout  cas  d'autant  mieux  vue  qu'une  mission,  confiée  peu 
de  temps  auparavant  près  du  Sultan  à  Pidou  de  Saint-Oion,  n'avait  eu,  elle  aussi, 
que  de  maigres  résultats  ;  on  en  accusait  le  manque  d'expérience  de  notre  envoyé  ; 
en  réalité,  le  chérif  avait  été  intraitable  dans  les  négociations  que  l'on  s'était  flatté 
d'entamer  sur  les  bases  du  traité  de  1682,  et  dont  certaines  clauses  touchant  le 
rachat  des  captifs  l'avaient  profondément  irrité. 

Les  allures  de  Ben  A'issa  intéressèrent  la  cour  du  grand  roi  :  on  raffola  des  atti- 
tudes prises,  des  propos  tenus  par  ce  personnage  qui,  au  demeurant,  était  curieux. 
11  parlait  l'anglais,  l'espagnol  et  possédait  même,  disait-on,  le  détail  des  questions 
de  la  chrétienté.  Dans  ses  moindres  observations ,  il  montra  autant  d'esprit  que  de 
bon  sens  et  le  Mercure  galant  nous  a  conservé  quelques-unes  de  ses  réparties. 

A  un  seigneur  qui,  d"un  air  badin,  lui  demandait  pourquoi,  dans  les  Etats  de  son 
maître,  les  hommes  épousaient  plusieurs  femmes,  il  répondit  que  c'était  afin  de 
trouver  en  plusieurs  de  ces  créatures  quelques-uns  des  charmes  que  chaque  Française 
possède  à  l'envi.  Devant  les  grandes  eaux  de  Versailles ,  frappé  d'admiration,  il 
s'écria  que  le  plus  élevé  des  jets  suivait  la  gloire  du  roi,  s'efforçant,  dans  cette 
voie,  d'atteindre  le  ciel.  L'émerveillement  de  ce  Marocain  pour  le  spectacle  que  lui 
offraient  la  capitale,  les  campagnes  fut  extrême  ;  la  manœuvre  était  habile,  on  en 
conviendra ,  de  ne  le  renvoyer  a  son  souverain  que  si  complètement  charmé.  Le 
comble  arriva  quand  il  vit,  réfugié  chez  nous  et  dans  le  malheur,  le  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  auquel  il  se  trouvait  qu'il  devait  autant  d'obligation  que  de  recon- 
naissance, ayant  été  sauvé  par  un  de  ses  navires 

Tout  cela  ressemble  néanmoins  un  peu  à  du  verbiage  de  courtisan.  On  ne  doit 
pas  en  effet  oublier  que  le  caractère  arabe  se  prête  aisément  à  la  flatterie  ;  aussi ,  et 
en  dépit  de  ses  dehors  brillants,  la  mission  de  Hen  Aïssa  ne  fut-elle  couronnée  que 
d'un  succès  très  relatif.  Le  fameux  traité  ne  fut  pas  signé  et,  malgré  les  sentiments 
d'amitié  qu(î  l'ambassadeur  de  Moulay  Ismail  s'efforça  de  nous  témoigner,  nos  rela- 
tions en  demeurèrent  là.  De  cette  mission  un  résultat  fut  piquant  et  au  moins  inat- 
tendu. Si  grande,  en  ottet ,  avait  été  l'admiration  que  les  récits  de  Ben  Aïssa  éveil- 
lèrent ensuite  eu  l'esprit  du  Sultan,  que  Moulay  Ismaïl  se  prit  à  demander  la  main 
de  la  jeune  princesse  de  Gonti,  fille  de  Louis  XIV  et  de  M^ie  de  La  Vallière,  ce  qui 
fit  écrire  : 

Votre  bcHUté  ,  grande  princesse  , 
Porto  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux  ; 
L'Afrique  avec  vous  capitule 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  quo  celles  d'Hercule. 
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La  fin  de  non-recevoir  que  le  roi  opposa  à  la  prétention  du  chérif  inspira  de  même 
ce  couplet  : 

Pourquoi  refusez-vous  l'hommage  gloneux 

D'un  roi  qui  vous  attend  ,  et  qui  vous  croira  belle  ? 

Puisque  l'hymen  à  Maroc  yous  appelle  , 

Parlez  ;  c'est  peut-être  en  ces  lieux 

Qu'il  vous  garde  un  amant  fidèle. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  en  dépit  de  ces  galants  marivaudages,  le  souvenir  de  l'am- 
bassade de  Ben  Aïssa  insensiblement  s'efiaça ,  et  soisante-dix-huit  années  s'écou- 
lèrent jusqu'au  1"  novembre  1777  où  nous  voyons  une  autre  ambassade  marocaine 
se  rendre  en  France.  Elle  était  confiée  à  un  agent  du  Sultan,  Sidi  Mohammed,  le 
caïd  Si  Tahar.  qui  était  chargé  d'amener  un  certain  nombre  d'esclaves  français  que 
son  maître,  pressé  de  besoin  d'argent,  désirait  faire  racheter.  Cet  ambassadeur 
avait  une  nature  bizarre  et  des  prétentions  singulières  qui  égayèrent  ceux  qui 
l'approchèrent. 

Au  secrétaire  interprète  du  roi  qu'on  lui  avait  dépêché  à  son  débarquement  à 
Marseille,  il  ne  voulut  parler  que  de  ses  goûts  culinaires,  des  instruments  de  cui- 
sine de  sa  suite  et  des  commodités  dont  il  entendait  jouir  durant  la  route  ;  et  il 
apporta  dans  la  définition  de  toutes  ces  choses  une  précision  au  moins  exagérée.  11 
demeura  de  même  pendant  toute  son  ambassade  et  durant  ses  entretiens  avec  les 
ministres,  notamment  avec  M.  de  Sartines,  qui  s'en  montra  surpris.  Cet  envoyé 
très  extraordinaire  séjourna  quatre  mois  en  France  ;  il  fut  l'objet  de  présents,  et 
les  frais  qu'il  occasionna  à  la  Couronne  atteignirent  la  somme  élevée  de 
308.000  livres. 

Par  la  suite.  la  conduite  de  nos  troupes  dans  la  basse  vallée  du  Nil,  les  in.struc- 
tions  heureuses  que  M.  de  Talleyrand  avait  données  pour  la  protection  par  nos 
autorités  des  pèlerins  raaugrebins  et  les  nouvelles  que  notre  consul  général  en  porta 
au  Sultan  Moulay  Seliman  produisirent  l'impression  la  plus  favorable,  tandis  que 
les  proclamations  de  Bonaparte  à  l'armée  d'Egypte  étaient  traduites  en  arabe  et 
remi.ses  à  la  cour  chérifienne.  C'est  à  cette  persuasion  intime  des  bons  procédés  des 
Français  envers  les  Marocains  que  l'on  doit,  à  n'en  pas  douter,  le  refus  de  Sa  Majesé 
Chérifienne  de  s'unir  alors  contre  nous  aux  Régences  barbaresques. 

Le  6  septembre  ib07,  l'Empereur  recevait  au  palais  de  Saint-Cloud  les  lettres  de 
créance  que  lui  apportait  El  Hadj  Idris  Erràmi,  chérif  idresside  de  Fez,  et  qui  lui 
décerna  ,  en  arabe,  le  titre  de  Sultan  des  Sultans,  le  plus  glorieux  des  souverains. 
Malheureusement,  le  choix  que  l'on  faisait  à  cette  époque  de  nos  représentants  en 
pays  musulman  ne  semble  pas  avoir  permis  de  tirer  tout  le  parti  avantageux  de 
telles  dispositions.  C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  après,  une  mission  importante 
dont  on  chargea,  au  Maroc,  un  de  nos  officiers,  paraît  avoir  échoué  bien  plus  de 
par  la  méconnai.ssance  des  traditions  spéciales  à  l'égard  de  l'islamisme  qu'en  raison 
des  intrigues  étrangères. 

Mais  la  prise  d'Alger  ne  devait  pas  tarder  de  donner  à  nos  relations  avec  l'empire 
chérifien  une  grande  importance,  et,  en  1846.  une  ambassade  marocaine  arrivait  à 
Paris.  (Tétait  là  une  éclatante  reconnaissance  par  la  cour  de  Fez  du  traité  que  nous 
venions  de  signer  après  les  brillants  faits  de  guerre  du  princn  de  Joinville  et  du 
maréchal  Bugeaud.  Le  caractère  de  cette  démarche  ne  put  échapper  à  la  cour  du 
roi  Louis-Philippe  ;  au  reste,  la  France  venait  de  montrer  une  grande  modération 
après  que  sa  flotte  eut  planté  son  pavillon  dans  l'île  de  Mogador  et  qne  son  armée 
«ut  triomphé  à  Isly  ;  une  indemnité  de  guerre  avait  même  été  négligée. 

Avec  de  grands  honneurs  ,  on  reçut  aux  Tuileries  ,  le  30  décembre  1846,  l'envoyé 
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du  Sultan  Moulay-Abderrahman,  Si  Abd  el  Kader  hen  Aïch  ,  pacha  de  Tètuuan,  un 
des  plus  riches  personnages  de  Tompire.  Pour  continuer  cette  bienveillance  on 
accorda  même  à  cet  ambassadeur  l'abandon  d'une  sorte  de  convention  commerciale, 
assez  mal  élaborée  du  reste,  et  qui  avait  été  introduite  dans  le  traité  de  1844. 

On  sait  que,  sous  le  second  Empire,  le  Maroc  fut  en  guerre  avec  l'Espagne  et  que 
la  campagne  de  1859-1860  amena,  à  la  signature  des  préliminaires  de  l'Ouad  Ras,  le 
paiement  par  le  gouvernement  chérifien  d'une  indemnité  de  100  millions.  Or,  peu 
après  cette  guerre,  au  cours  de  laquelle  nous  avions  prêté  assistance  à  l'Espagne 
et  envoyé  du  matériel  de  guerre  et  de  campement  au  corps  e.fpéditionnairc  do 
Geuta,  le  Sultan  adressa  à  Napoléon  111  le  fils  de  son  premier  ministre  Idris  Ben 
Idris,  qui,  accompagné  de  M.  Pélissier,  notre  représentant  à  Tanger,  vint  prier 
notre  gouvernement  d'intercéder  auprès  du  Cabinet  de  Madrid  afin  d'obtenir  un 
adoucis-sement  aux  conditions  de  la  paix. 

En  janvier  18(»0,  une  deuxième  mission  suivit;  elle  était  dirigée  par  Si  Meham- 
med  Esselaoui  et  conduite  par  notre  consul  à  .Mogador,  M.  Beaumier.  Sun  objet 
semble  n'avoir  été  que  de  traiter  de  l'installation  au  cap  Spartel  du  phare  qu'un 
ingénieur  français  devait  y  construire  pour  le  compte  d'une  commissio'i  interna- 
tionale ;  cette  question  préoccupait  vivement  le  Sultan. 

Enfin,  depuis  1870,  les  missions  marocaines  se  sont  multipliées  :  en  1880,  en 
1886  sous  le  ministère  de  M.  de  Freycinet  ,  puis  ,  en  18i:'0 ,  au  moment  de  l'Exposi- 
tion. L'ambassade  qui  vient  d'arriver  sous  la  conduite  de  Si  Mohamed  ben  Moussa, 
frère  du  grand  vizir  Si  Ahmed,  véritable  régent  de  l'empire,  clôt  la  série  jusqu'à 
ce  jour. 

Il  faut  se  réjouir  de  ces  manifestations,  car,  si  nous  n'avons  plus,  grâce  à  Dieu, 
d'esclaves  à  libérer  au  Maroc  ,  nous  n'y  avons  pas  moins  des  intérêts  de  premier 
ordre  et  comme  de  sauvegarde  pour  l'avenir.  Les  points  de  contact  que  nous  avions 
avec  l'empire  voisin  n'ont  cessé  d'augmenter;  on  comprend  combien  il  faut  en 
faire  des  points  de  conciliation  ,  en  évitant ,  par  le  tact  de  nos  relations  et  la  fer- 
meté de  notre  attitude  vis  à  vis  du  pouvoir  théocrati  jue  qui  régit  le  Maghzen  ché- 
rifien, tout  ce  qui  froisserait  ou  provoquerait  d'irréconciliables  prétentions. 

Souhaitons  donc  que  l'ambassade  de  18'J7  concoure  à  augmenter  la  confiance 
que  nous  devons  inspirer  à  la  cour  marocaine.  A  cet  égard,  rien  ne  pourra  davan- 
tage que  la  politique  du  gouvernement  général  de  l'Algérie  durant  ces  dernières 
années,  et  tout  récemment  encore,  au  moment  de  la  rébellion  de  la  province 
d'Oudjda,  alors  que  nous  usâmes  d'une  bienveillance  dont  il  .semble  que  nous  ayons 
tous  les  droits  à  nous  prévaloir. 


II.   —  Géographie    coinmerciale.  —  Faits   économiques 

et  statistiques. 


E  CI  R  O  P  E 

^iituation  tinaucièrc  et  écoiioml«|ue  de  la  Clrèce  en 
INÎIô-ÎM».  —  Situation  financiIîre  et,  kconomique.  —  11  y  a  fort  peu  d'années, 
la  Grèce  recevait  annuellement  autant  d'or  qu'elle  en  donnait  à  rétraiiger,  et  l'agio, 
relativement  modeste,  était  dû  surtout  à  l'excès  de  papier  circulant  dans  le  i)ays  ;  il 
ne  manquait  pas  d'or,  mais  il  y  avait  pléthore  de  papier  pour  les  besoms  du 
commerce. 
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I>a  situation,  malheureusement,  s'est  empirée.  Les  lois  douanières  en  Finance  , 
empêchant  l'importation  du  raisin  sec  dans  ce  pays  et  la  surproduction  de  ce  prin- 
cipal produit  du  Péloponèse,  ont  amené  une  baisse  considérable  des  |jrix.  La  plu- 
part des  cultivateurs  couvrent  à  peine  leurs  frais  et  de  ce  chef  rimportation  de  l'or 
en  Grèce  a  beaucoup  diminué.  D'autre  part ,  le  rendement  de  l'industrie  diminuait 
également  et  les  travaux  publics  ont  été  presque  complètement  arrèté,s. 

La  situation  financière  de  l'Etat  a  fait  suspendre  et  remettre  à  plus  tard  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer.  Il  en  est  résulté  qu'un  grand  nombre  d'entrepreneurs  , 
de  terrassiers  et  d'ouvriers  spéciaux  ont  quitté  le  pays,  après  avoir  écorne  ou  mangé 
leur  petit  capital  pendant  les  mois  d'attente. 

Toutes  les  classes  de  la  population  sont  gênées  :  les  revenus  ont  diminué  et  le 
prix  de  la  vie  matérielle  a  considérablement  augmenté.  Il  y  a  dix  ans  .  on  achetait 
le  pain  et  la  viande  à  peu  près  à  moitié  prix  de  la  valeur  actuelle  ,  tandis  que  les 
salaires  et  les  appointements  sont  restés  les  mêmes.  Il  en  est  résulté  une  notable 
diminution  de  la  consommation  et  le  commerce,  comme  l'industrie  mécanique  .  ont 
dû  restreindre  leur  activité.  L'une  influençant  l'autre  ,  presque  toutes  les  branches 
de  l'activité  nationale  sont  dans  un  état  de  crise  dont  on  peut  entrevoir  la  guérison, 
mais  dont  il  n'est  pas  encore  possible  de  prévoir  la  fin. 

Agriculture.  —  ^lalgré  diverses  tentatives  et  la  création  d'écoles  pratiques , 
l'agriculture  ne  fait  que  peu  de  progrès.  Le  paysan  reste  fidèle  à  la  routine ,  préfé- 
rant ne  cultiver  son  champ  que  tous  les  trois  ans,  plutôt  que  d'employer  des  engrais 
et  avoir  une  récolte  annuelle.  Les  amendements  sont  inconnus. 

D'autre  part,  l'agriculture  en  Grèce  manque  de  bras  plus  qu'ailleurs,  et  le  nombre 
des  ouvriers  agricoles  tend  malheureusement  à  diminuer  encore 

La  principale  production  du  pays  est  toujours  le  raisin  de  Corinthe.  Quand  le 
phylloxéra  eut  ravagé  les  vignobles  français  ,  l'industrie  de  ce  pays  se  livra  sur  une 
grande  échelle  à  la  fabrication  du  vin  de  raisin  sec  qui ,  coupe  avec  des  gros  vins 
d'Espagne,  fournissait  pour  l'exportation  des  vins  qui  .  en  somme  ,  n'étaient  nulle- 
ment nuisibles.  La  vente  augmentant  sans  cesse  ,  on  multiplia  les  plantations  dans 
des  proportions  hors  de  toute  mesure.  Mais  les  vignobles  français  se  reconstituèrent, 
les  lois  protectionnistes  vinrent  fermer  ce  débouché  et  le  marché  grec  fut  désempaié. 
Une  débâcle  des  prix  de  vente  et  l'accumulation  des  stocks  en  furent  le  résultat. 

Vers  cette  époque ,  la  Russie  augmenta  notablement  ses  prix  et  surtout  ses 
achats,  mais  pas  assez  pour  sauver  la  situation. 

On  chercha,  et  l'on  cherche  encore,  le  remède.  Le  F^arlemcnt  s'en  mêla,  vota  une 
loi  qui  prescrivait  qu'une  certaine  partie  de  la  récolte  serait  retenue  par  le  gouver- 
nement. Vaine  mesure;  on  évalue  le  rendement  de  cette  année  à  190,000  t.  ;  il  en 
reste  environ  25,000  en  magasin,  soit  un  total  de  215,000  t.,  alors  qu'on  ne  pourra 
vraisemblablement  en  vendre  plus  de  140,000. 

La  recherche  de  nouveaux  débouchés  et  d'emplois  industriels  (fabrication  d'al- 
cols,  etc.),  peut  apporter  une  certaine  amélioration  ,  mais  on  ne  pourra  remédier 
d'une  façon  efficace  à  la  situation  qu'en  transformant  une  grande  partie  des 
vignobles.  Mesure  difficile  à  appliquer,  «  surtout  par  ordonnances  »  ;  niais  qui  sera 
amenée  par  la  force  même  des  choses. 

Le  dessèchement  du  lac  Copais  est  terminé  et  une  centaine  de  mille  hectares  de 
terres  sont  à  la  disposition  des  cultivateurs  ;  la  plus  grande  partie  n'en  est  pas 
encore  louée. 

La  production  du  vin  et  de  l'huile  n'augmente  pas  comme  quantité,  mais  elle  s'est 
notablement  améliorée  en  beaucoup  d'endroits  conmie  qualité.  Je  reviendrai  plus 
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loin  sur  ces  produits  ,  qui  pourraient  donner  lieu  à  un  important  commerce  avec  la 
Belgique. 

Industrie.  —  Gomme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  dans  de  précédents  rapports  ,  le 
charbon  et  presque  toutes  les  matières  premières  manquant  en  Grèce  ,  celle-ci  ne 
peut  prétendre  à  devenir  un  pays  d'industrie  mécanique.  Malgré  les  droits  protec- 
teurs qui,  pour  certains  articles,  sont  prohibitifs,  il  se  crée  peu  de  nouvelles 
fabriques.  Les  essais  faits  pour  la  fabrication  d'articles  gobeleterie  n'ont  donné  que 
de  médiocres  résultats.  La  fabrication  des  bougies  semble  plus  prospère.  Les  ti.s- 
sages  de  laine  ,  et  surtout  de  coton  ,  sont  les  seules  manufactures  marchant  réelle- 
ment bien. 

Mais  l'industrie  qui  s'est  le  plus  développée  est  celle  de  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  Les  alambics  se  sont  multipliés  et  les  marques  de  «  cognac  »  grec  sont 
nombreuses.  Malheureusement,  la  plupart  des  producteurs,  n'ayant  pas  les  capitaux 
nécessaires  et  cherchant  avant  tout  à  produire  à  aussi  bon  marché  que  possible  , 
fabriquent  des  eaux-de-vie  oii  l'alcool  et  les  colorants  jouent  le  plus  grand  rôle.  S'ils 
parviennent  à  les  placer  dans  les  pays  d'Orient ,  il  leur  sera  fort  difficile  de  les  faire 
goûter  en  Occident. 

Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions,  et  je  crois  devoir  appeler  tout  spécialement 
l'attention  sur  la  fabrication  de  M.  Paul  Skousès,  le  propriétaire  du  clos  Marathon  , 
assez  connu  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  superflu  de  faire  l'éloge  de  ce  cru.  Les  eaux- 
de-vie  produites  à  Marathon  sont  absolument  pures  de  tout  mélange.  Elles  sont 
distillées  d'après  l'ancien  système  de  Cognac  sans  rectification .  méthode  qui 
demande  beaucoup  de  soins ,  parce  qu'il  faut  abandonner  les  alcools  passant  en 
premier  lieu,  tout  aussi  bien  que  ceux  de  la  fin,  et  ne  recueillir  que  le  «  cœur  ».  Le 
travail,  à  Marathon,  se  fait  dans  la  perfection,  sous  la  conduite  d'un  des  meilleurs 
maîtres  de  Cognac  même.  Les  eaux-de-vie  ainsi  obtenues  (environ  0,000  hectolitres 
par  an)  sont  emmagasinées  dans  d'immenses  cavea  et  ne  sont  livrées  au  commerce 
que  plusieurs  années  après.  M.  Skousès  n'a  commencé  à  vendre  que  depuis  un  an, 
et,  chose  curieuse,  la  production  fut  achetée  par  des  négociants  de  Cognac  et  de 
Bordeaux.  Ce  fait  prouve  assez  que  nos  négociants  auraient  tout  avantage  à 
s'adresser  directement  en  Grèce,  aux  sources  mêmes. 

Ui ndust?-ie  minière  est  dans  une  voie  très  prospère ,  bénéficiant  largement  de 
l'agio  sur  l'or,  car  le  manœuvre,  payé  en  papier,  n'a  pas  vu  son  salaire  augmenter 
en  proportion  du  renchérissement  de  la  vie  matérielle.  La  production  du  plomb  et 
des  minerais  de  ^tnc  se  maintient,  mais  c'est  surtout  celle  de  divers  minerais  de  fer, 
manganésifere^  et  autres  ,  qui  progresse.  De  nombreux  exploitants  envoient  les 
Mimerais  jusqu'en  Amérique.  Les  diverses  mines  de  Seriphos  et  de  Grammatiko 
produisent  des  minerais  de  première  qualité. 

Voici  un  tableau  des  exportations  du  district  du  Laurium  pour  189."> ,  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  V.  Wellens,  notre  vice-consul  à  Ergastiria  : 

Destination.  Fer  hématite.      Fer  manganésifère.      Minerai  de  zinc. 

Tonnes.  Tonnes.  Tonnes. 

Angleterre 26.400 

France 5.715 

Belgique 1.900 

Hollande t>.650 

Amérique 2.750 

Totaux 43.415  188.513  32.801 


152.487 

1.5t)0 

7.500 

4.430 

24.36(i 

26.931 

» 

» 

4.100 

» 
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Les  minerais  de  y*/o>//^  et  les  plombs  d'œuvres  s'exportent .  à  peu  près  en  quan- 
tités égales,  vers  la  Belgique  et  l'Angleterre. 

Le  district  de  Seriphos  produit  actuellement  140,000  t.  par  an  ,  dont  la  majeure 
partie  va  en  Angleterre,  le  reste  en  Hollande  et  aux  Ktats-Unis. 

La  teneur  de  ces  minerais  est  de  :  fer.  .57  à  58  "'„  ;  manganèse  ,  0,25  "'„  ;  chaux  , 
1  1,2  %  ;  silice,  8  °  „  ;  soufre,  traces  ;  phosphore,  traces. 


AFRIQUE. 

Côte  d'Ivoire.  —  Kitnatton  économique.  —  La  Côte  d'Ivoire  est 
appelée  à  un  grand  avenir,  mais  elle  ne  possède  pas  comme  le  Dahomey',  une  voie 
ouverte  vers  l'intérieur,  un  wharf  pour  l'accès  de  la  côte  et  deux  villes  importantes 
à  proximité  de  la  mer.  Porto-Novo  et  Whydah.  La  principale  richesse  du  Dahomey 
est  le  palmier,  dont  on  extrait  l'huile  et  l'amande  ;  le  café  n'a  que  quelques  plan- 
tations. 

La  Cote  d'Ivoire,  malgré  des  conditions  difficiles,  a  des  produits  bien  plus  variés. 
Ses  bois  ont  une  grande  valeur,  surtout  le  faux  acajou  qui  s'expédie  à  Marseille  et  à 
Liverpool  à  des  prix  élevés.  La  concurrence  de  l'Okoumé  du  Congo  n'einijêchera 
pas  le  développement  de  l'exploitation  de  l'acajou  qui ,  commencée  sur  la  rivière 
Tanoo,  gagne  le  cours  inférieur  du  Gomoé  et  du  Bandama.  Beaucoup  de  traitants  , 
venus  d'Axim  et  de  la  Côte  d'Or,  se  livrent  à  l'abatage,  à  l'équarrissage  et  à  l'expé- 
dition de  l'acajou  en  billes. 

Certaines  Compagnies  de  chemins  de  fer  absorbent,  dans  la  construction  de  leurs 
wagons,  beaucoup  de  ces  bois  ;  mais  la  Côte  d'Or,  avec  ses  belles  forêts,  commence 
à  faire  concurrence  sérieuse  et  on  craint  une  baisse. 

Les  Allemands  n'ont  pas  encore  apparu  sur  la  Côte  d'Ivoire  ,  tandis  qu'au  Daho- 
mey ils  font  tous  les  jours  des  progrès,  comme  un  peu  partout  en  Afrique. 

Ubéria.  —  Déveioppeiiieut  eoiiiiiiercial.  —  Le  café  est  le  produit 
de  Libéria  qui  donne  lieu  à  l'exportation  la  plus  importante.  On  le  cultive  surtout 
le  Ion;,'  de  la  rivière  Saint-Paul,  la  plupart  des  fermes  de  cette  culture  appartiennent 
à  dos  familles  aisées  de  Monrovia  ou  à  des  Allemands,  qui  se  livrent  au  commerce 
dans  les  factoreries.  Les  plantations,  confiées  à  une  famille  nègre,  ne  nécessitent 
que  quelques  visites  des  propriétaires  qui  s'y  rendent  par  les  petits  va[.eurs  qui 
remontent  la  rivière  tous  les  jours. 

Les  plantations  de  café  rapportent  dès  la  troisième  année  ;  le  café  se  vend  75  à 
80  fr.  les  .50  kilog.  Il  y  a.  à. Monrovia,  une  factorerie  hollandaise  et  trois  alle- 
mandes, qui  ont  chacune  une  succursale  à  Cap-Mount.  Un  comptoir  anglais  vient 
d'être  créé  à  Monrovia  ,  où  des  vapeurs  anglais  font  escale  depuis  longtemps.  Pen- 
dant leur  séjour  dans  les  eaux  libériennes  ,  les  bâtiments,  transformés  en  bazars 
flottants,  sont  visités  par  les  indigènes  qui  y  font  des  achats. 

Les  Allemands  surtout  font  un  trafic  important  avec  Libéria.  La  Compagnie 
Woermann  entretient  de  nombreux  agents  dans  le  pays  ;  certains  recherchent  le 
caoutchouc  dans  l'intérieur  et  cultivent  le  café,  dont  les  paquebots  allemands 
emportent  de  grandes  quantités  pour  Hambourg. 

Si  les  paquebots  français  touchaient  à  Monrovia  régulièrement ,  il  .serait  possible 
de  vendre  des  articles  de  Paris  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  chers.  L'accès  du 
pon  de  Monrovia  est  libre,  car  il  n'y  existe  aucun  droit  de  navigation.  Les  navires 
qui  toucheraient  ce  port  peuvent  compter  sur  un  fret  important. 
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Afrique  australe  au^laise.  —   Cheiuiu  de  fer  du  Chiré.  — 

Le  Ghiré,  affluent  du  Zaïnbèxe,  est  coupé  par  des  chutes  entre  Katunga  3t  Impimbi 
et  sa  section  inférieure,  entre  Chiromo  et  Katunga  ,  n'est  généralement  pas  navi- 
gable pour  les  steamers  de  YAfrican  Lakes  Corpo}-ation.  Pour  obvier  h  ces  incon- 
vénients, la  Compagnie  anglaise  des  Lacs  a  conçu  le  projet  d'un  chemin  de  fer  entre 
le  haut  et  le  bas  Chiré,  de  Chiromo  à  Blantyre  (13G  kilomètres),  et  plus  tard  jus- 
qu'à Impimbi ,  à  72  kilom.  de  Blantyre,  près  du  lac  Nyassa.  Le  manque  de  bras 
rend  difficile  actuellement  le  transport  par  porteurs  et  retarde  le  développement 
des  plantations  de  café.  Le  chemin  de  fer  serait  donc  très  utile. 

L'ingénieur  Griem  Macrone  a  étudié  le  projet  sur  place  en  1895,  et  il  affirme  que 
les  travaux  seraient  faciles.  La  voie  proposée  par  M.  Macrone  traverserait  un  pays 
riche  en  plantations  ;  elle  aurait  76  centimètres  d'écartement  et  une  pente  maxima 
de  33  7o-  Le  point  le  plus  élevé  de  la  ligne  serait  à  1,200  ra.  d'altitude. 


OGKANIE. 


Mouvelle-Calédonie.  —  Coniuicrce.  —  La  Nouvelle-Calédonie  est 
une  de  nos  possessions  les  plus  salubres,  une  des  terres  où  l'Européen  peut  se  livrer 
aux  travaux  de  la  terre.  11  y  a  donc  lieu  de  suivre  avec  beaucoup  d'intérêt  son  déve- 
loppement économique.  En  1896,  les  importations  en  Nouvelle-Calédonie  ont  été  de 
9,102,605  fr.,  contre  7,374,522  fr.  en  1895,  soit  une  augmentation  de  1  million  3;'4. 
Les  produits  français  représentent  à  eux  seuls  5,141,210  fr.  en  1896,  contre 
3,808,638  fr.  en  1895 ,  soit  plus  de  la  moitié  du  total.  Le  fait  est  d'autant  plus  à 
remarquer,  que  généralement  Tintroduction  des  produits  étrangers  dans  nos  colonies 
dépasse  de  beaucoup  celle  des  produits  français. 

Les  exportations  de  notre  colonie  océanienne  ont  été  de  5.748,552  fr.  en  1896  ,  en 
diminution  sensible  (2,000,000)  sur  1895 ,  qui  avait  donné  7,779,441  fr.  11  y  a  lieu  de 
faire  observer  que  cette  diminution  Jirovient  entièrement,  —  et  même  au  delà,  —  des 
métaux  et  minéraux.  Ceux-ci ,  en  effet ,  présentent  une  diminution  de  2,3'i3,000  fr. 
A  part  cette  catégorie  ,  tous  les  autres  produits  sont  donc  en  sensible  progression. 
Par  suite,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  l'exportation  des  minéraux  et  métaux,  l'en- 
semble du  commerce  de  la  Nouvelle-Calédonie  accuse  en  un  an  une  augmentation 
totale  de  1,545,000  fr.,  due  certainement  surtout  à  l'impulsion  donnée  aux  conserves 
de  viande  et  au  développement  de  la  colonisation  libre. 

Café.  —  La  Nouvelle-Calédonie  comprend  2,000,000  d'hectares ,  sur  lesquels 
300,000  à  400,000  sont  propres  à  la  culture  du  caféier.  Deux  espèces  peuvent  venir 
dans  l'île  :  le  café  Bourbon  ,  dont  la  qualité  est  préférable  ,  et  le  café  Leroy,  plus 
long  à  venir,  mais  plus  vigoureux  et  réussissant  dans  les  terres  médiocres. 

Le  café  néo-calédonien  est  un  produit  supérieur  et  sa  culture  donne  un  excellent 
rendement.  Les  gens  habitués  à  cultiver  la  vigne  peuvent  facilement  cultiver  le 
caféier,  car  la  taille  de  la  vigne  a  une  grande  analogie  avec  celle  du  caféier.  Eu 
Nouvelle  Calédonie  ,  les  caféiers  sont  sujets  à  Vheinileia  vastatrix ,  qui  a  ravagé 
Java,  Ceylau  et  la  Réunion. 

M.  Feillet,  gouverneur  dt  la  Nouvelle-Calédonie,  se  montre  plein  de  confiance 
dans  l'avenir  réservé  à  la  culture  du  café  dans  cette  colonie  ,  culture  bien  plus  pro- 
fitable que  l'exploitation  des  mines.  Selon  lui,  pour  réussir,  un  colon  doit  disposer 
d'un  capital  de  5,000  fr.,  s'il  connaît  la  culture  ;  de  2  à  3,000  fr.  s'il  habite  d.gà  la 
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colonie  ;  de  20  à  25,000  fr.  s'il  ne  connaît  pas  la  culture  ;  dans  une  concession  ,  la 
terre  à  café  représente  au  moins  5  hectares.  Une  convention  passée  avec  le  gouver- 
nement hollandais  permet  de  recruter  à  Java  des  travailleurs  indigènes  qui  con- 
tractent, pour  500  fr.  par  an  un  engagement  de  5  ans. 

Tabiti.  —  Commerce.  —  En  1894 ,  les  exportations  de  Tahiti  étaient  de 
2,660,945  fr.  En  1895 ,  elles  sont  tombées  à  2,458,365  fr  ,  pour  monter  en  1^96  à 
3!l05!457  fr. 

Les  importations  qui  étaient  de  2,6fô,314  fr.  en  1894,  après  un  recul  à  2,464,728  fr. 
en  1895 ,  ont  atteint  2,834,438  fr.  en  1890.  C'est  à  la  hausse  de  la  nacre  et  de  la 
vanille  qu'est  due  l'augmentation  constatée. 

Les  importations  à  Tahiti  proviennent  surtout  des  États-Unis  (1,346,750  fr.) ,  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  (594,637  fr.) ,  de  l'Angleterre  (474,472  fr.) .  et 
ilo  la  France  (313,736  fr.).  Cette  dernière  ne  vient  ainsi  qu'au  quatrième  rang.  Les 
exportations  de  Tahiti  sont  dirigées  surtout  sur  les  États-Unis  (1,473,943  fr.) ,  l'An- 
gleterre (802,394  fr.),  et  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  (5.32,371  fr.).  La  France 
ne  reçoit  que  pour  149,278  fr.  de  produits  tahitiens.  Les  tissus  et  les  produits 
alimentaires  sont  presque  tous  de  provenance  américaine  ou  anglaise. 


III.  —  Généralités. 


Pro«luctiou  «le  la  tolère  dauw  le  monde  eutler.  —  Une  statis- 
tique récemment  dressée  par  un  Anglais  établit  qu'il  se  consomme  chaque  année  , 
sur  la  surface  du  globe  ,  plus  de  17  milliards  700  millions  de  litres  de  bière  de 
diverse  origine. 

Parmi  les  pays  producteurs,  l'Allemagne  occupe,  bien  entendu  ,  le  premier  rang  , 
car  elle  brasse,  à  elle  seule,  5  milliards  de  litres  ;  mais  elle  est  suivie  de  prè-^  par 
la  Grande-Bretagne  et  Tlrlande  qui  en  produisent ,  par  an  ,  4  milliards  790  millions. 

Viennent  ensuite  les  États-Unis  avec  3  milliards  200  millions ,  puis  l'Autriche- 
Hongrie  avec  1,350  millions.  La  petite  Belgique  brasse  et  consomme  à  elle  seule  plus 
d'un  milliard  de  litres  et  dépasse,  par  conséquent,  la  France  ,  dont  la  production 
n'atteint  pas  840  millions.  Dans  cette  production  française ,  c'est  certainement  le 
Xord  qui  l'emporte,  de  beaucoup,  sur  le  reste  du  pays. 

Dans  ce  tableau,  c'est  la  Russie  qui  occupe  le  dernier  rang  ;  sa  production 
annuelle  est,  en  eflét,  inférieure  à  400  millions  de  litres. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAIKE-GÉNÉRAI.  , 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGH1I'>R 

UUAKRÉ-KEYBOURBON. 


Lille  knp.L.Oanl. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     136     Octobre     1897. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Prési  lent. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Van  Hende,  Merchier,  Quarré-Reybourbon,  Houbron,  Beaufort,  Général 
Chanoine,  Pajot,  D""  Vermei'sch,  prennent  place  au  Bureau. 

Conférences.  —  Le  26  Juillet  ;  le  Père  Gaire  ,   Curé  de  Ste-Claire  :  le  Manitoba. 
Le  7  Octobre  ;  M.  Meys  :  les  Gorges  et  le  Cirque  de  Gavarni. 
Le  10  Octobre  ;  M.  Eugène  Gallois  :  un  Touriste  aux  Indes  en  1897. 
Le  21  Octobre  ;  M.  Merchier  :  au  Pôle  Nord  ! 

Congrès.  —  M.  Canu,  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  a  bien 
voulu  accepter  d'être  notre  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie, à  St-Nazaire  (l«''-7  Août). 

MM.  Paul  Grepy  et  Alex.  Eeckman  ont  assisté  au  Congrès  colonial  international 
de  Bruxelles  (17-19  Août) 

M.  le  D''  Carton  y  a  présenté  une  étude  très  documentée  sur  «  la  Restauration 
de  la  Tunisie.  » 

M.  Lecocq  a  représenté  notre  Société  au  Congrès  de  la  Société  pour  l'Avancement 
des  Sciences,  à  St-Étienne. 

Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  se  tiendra  :  —  en 
Septembre  1898,  à  Marseille,  sous  la  Présidence  de  M.  le  Prince  d'Arenberg,  Pré- 
sident du  «  Comité  de  l'Afrique  française  »  ;  —  en  1899,  à  Alger,  pendant  les  fêtes 
de  Pâques. 

Excursions.  —  Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale  a  omis  de 
mentionner  l'excursion  à  Rocroy,  vallée  de  la  Meuse ,  Gharleville ,  dirigée  par 
MM.  Fernaux-Defrance  et  le  Docteur  Coroze. 

Du  7  au  23  Août ,  MM.  Henri  Beaufort  et  Auguste  Crepy  ont  fait  visiter  à  22  de 
nos  collègues,  Orléans,  les  châteaux  de  la  Loire  ,  Tours  ,  Angers,  Nantes',  Auray, 
Carnac,  Lorient,  Douarnenez,  Brest,  Morlaix,  St-Malo,  Mont-St-Michel,    Granville. 

Bibliotfiéque.  —  Voir  la  liste  des  dons  et  achats  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal. 
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Adhésions  nouvelles.  —  31  membres  nouveaax  ont  été  admis  depuis  la  derni 
Assemblée  générale.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

Secrétariat.  —  Pendant  l'absence  de  M.  Jusniaux ,  souffrant ,  les  fonctions 
d'Agent  de  la  Société  sont  confiées  à  .M.  Hachet ,  qui  se  tiendra  à  la  disposition  des 
Sociétaires  :  le  matin,  de  7  h.  1/2  à  9  heures  moins  le  quart ,  et  le  soir,  de  0  heures' 
à  8  heures. 

Au  nom  de  rAs>;emblée  ,  M.  le  Président  adresse  des  remercîmcnts  à  MM.  Fer- 
naux  Defrance,  Gaston  Dehée,  Auguste  Grepy,  Georges  Houbron  et  Henri  Beaufort 
qui  ont  généreusement  aidé  M.  Hachet  à  se  mettre  au  courant  de  son  service. 

Communications.  —  M.  Georges  Houbron,  Bibliothécaire  ,  fait  une  lecture  sur 
«  le  chemin  de  fer  funiculaire  de  la  .Jungfrau  />.  Il  énumèreles  efforts  plus  ou  moins 
infructueux  tentés  pour  escalader  cette  montagne  dont  il  rappelle  la  réputation  de 
«  virginité  »  accréditée  par  la  poésie  et  la  légende.  Puis  il  décrit  les  différents  pro- 
jets de  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau,  notamment  celui  de  l'ingénieur  Guyer-Zeller, 
adopté  par  le  Conseil  fédéral,  et  qui  consiste  à  gravir  successivement  l'Eiger,  le 
Moench  et  la  .Jungfrau.  permettant  ainsi  une  vue  variée  autant  que  splendide  sur 
tout  le  principal  groupe  glaciaire  de  TOberland.  Cette  ligne ,  actuellement  com- 
mencée, sera  achevée  en  1902  ou  1903. 

M.  le  D'  Vermersch,  Membre  du  Comité  d'Études,  fait  une  communication  très 
intéressante  sur  «  l'île  des  Phoques  »,  située  à  deux  ou  trois  milles  de  Dunkerque. 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général ,  donne  ensuite  lecture  d'extraits  de  lettres  iné- 
dites adressées  par  le  Lieutenant  Chanoine  (des  .spahis  sénégalais),  à  .son  père  le 
Général  Chanoine. 

Les  lieutenants  Voulet  et  Chanoine  ont  rempli  récemment  une  importante  mission 
dans  la  boucle  du  Niger,  sur  les  territoires  du  Mossi  et  du  Gourounsi  ,  qu'ils  ont 
acquis  à  l'influence  française. 

Le  Président  remercie  les  orateurs  de  leurs  intéressantes  communications. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  45. 


Livres,  Cartes  et  Photographies  reçus  ou  achetés  pour  la  Bibliothèque 
depuis  Juillet  1897  : 


1"  Dons. 

1947.  Algérie.  Sahara,  Tchad,  par  A.  Fock,  ingénieur  civil.  Paris,  Ghallamcl,  1891". 

—  Don  de  l'auteur. 

1948.  Sur  les  lacs  du  littoral  landais,  par  M.  André  Delebecquc  (Extrait  des  comptes 

rendus  de  l'Académie  des  Sciences).  —  Don  de  l'auteur. 

1949.  Sur  la  variation  et  la  coiDposition  de  l'eau  des  lacs  suivant  les  saisons.  —  Id. 

1950.  Sur  les  gabbros  et  les  ajiphibolites  du  massif  de  Belledonne.  —  Id. 

1951.  Sur  la  composition  des  eaux  de  la  Dranse,  du  Chablais  et  du  Rhône  à  leur 

entrée  dans  le  lac  de  Genève.  —  Id. 

1952.  Sur  la  variation  de  la  composition  de  l'eau  des  lacs  avec  la  profondeur.—  Id. 
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1953.  Sur  un  mode  particulier  de  cuisson  des  briques  ,  usité  dans  certaines  parties 

de  l'Asie  centrale  (Association  française  pour  rAvancement  des  Sciences, 
1892),  par  Edouard  Blanc.  —  Don  de  l'auteur. 

1954.  Notice   sur  la  plus  ancienne  carte  connue  du  pays  de  Neufchàtel,  par  le 

D'  Graf,  de  Berne.  Neufchàtel,  1892.  —  Don  de  l'auteur. 
195G.   Le  littoral  belge  (Guides  Bontems-Berleur),  publié  par  l'office  du  même  nom 
à  Bruxelles.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1957.  Aux  bords  de  la  Sernois  ;  notes  d'un  touriste,   par  E.  Lamotte.  Bruxelles, 

Callewaert,  1893.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1958.  Opération  du  dénombrement  de  la  population  française  en  Tunisie  par  la 

Direction   de    l'Agriculture  et  du    Commerce.    Tunis ,    1897.  —   Don   du 
Ministère. 

1959.  La  question  des  écoles  catholiques  du  Manitoba  (Canada).  Lille  ,  imprimerie 

de  l'Orphelinat  de  Dom  Bosco,  1897.  —  Don  de  l'Orphelinat. 
19o().  PuUmann  City  et  la  question  ouvrière  aux  Etats-Unis,  par  Ernest  Hecht.  Paris, 

1897.  —  Don  de  l'auteur. 
1!)61.   Discours   prononcés    au   Congrès    des   Sociétés  savantes,  par  MM.    Ernest 

Babelon  et  Altred  Rambaud.  Paris  ,  Imprimerie  Nationale.  —  Envoi  de 

l'Imprimerie  Nationale. 
1962.   En  pays  flamand,  par  Armand  Heins  et  Georges  Meunier.  Gand,  Hoste,  1892. 

—  Don  de  M.  Houbron. 

19i)G.  Le  développement  économique  du  Japon,  par  J.  Franconie.  Extrait  des 
Annales  de  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques.  Paris,  Alcan,  1897.—  Don 
de  l'auteur. 

1967.  Annales  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles.  Tome  XL  —  Don  de 
M.  Van  Hende. 

1969.  L'agriculture,   l'élevage,    l'industrie   et   le    commerce   dans   la  province  de 

Buenos- Aires  ,   par  Carlos  Salât.  La  Plata,  1897.  —  Envoi  du  gouverne- 
ment provincial  de  Buenos-Aires. 

1973.  Voyage  social  en  Allemagne  ,  par  Georges  Blondel.  Extrait  de  la  «  Réforme 

sociale  ».  Paris,  1897.  —  Don  de  l'auteur. 

1974.  Grenoble  et  le  Dauphiné  en  1897.  Livret  guide.  —  Envoi  du  Syndicat  d'ini- 

tiative de  Grenoble. 

1975.  La  République  du  Paraguay,  avec  carte  du  Paraguay.  Bruxelles,  1897.  — 

Don  du  Gouvernement  paraguayen. 

1970.  Paris  en  Amérique,  par  R.  Lefebvre  (Edouard  Laboulnye).  Paris,  Charpentier, 

1868.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1977.  Boulogne-sur-Mer,  album-réclame.  Paris,  Courmont,  1897.  —  Don  de  l'Union 

photographique  du  Pas-de-Calais. 

1978.  Notice-réclame  sur  Boulogne  et  le  Portel ,   publiée  par  le  chemin  de  ter  du 

Nord.  Paris,  1897.  —  Don  de  l'Administratiiiu  du  chemin  de  1er  du  Nord. 

1979.  Livret-guide  officiel  du  chemin  de  fer  d'Orléans  (  Touraine  ,   Bretagne  ,  Au- 

vergne, les  Pyrénées).  Paris,  1S97.  —  Don   de  l'Administration  du  chemin 
de  fer  d'Orléans. 

1980.  Dans  le  Rang.  Note  d'un  dispensé,  par  Féli-Brugiore.  Paris,  Dclagrave,  1S97. 

—  Don  de  M.  Quarré-Reybourbon. 

1981.  La  Question  d'Orient  populaire,  par  Charles  Sancerre.  Idem.  —    Don  de 

M.  Quarré-Reybourbon. 
1984.  Entre  l'Inn  et  le  lac  de  Constance  ,  par  Louis  Rivière.  Paris,  Quantin,  1891. 

—  Don  de  M«U"  Blondeau. 
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19^.  Die  interessantesten  Alpen  und  Bergbahnen  von  Professer  Koppe.  Berlin,  1896. 

—  Don  de  M.  Houbron. 
1987.  Le  choléra  à  Calcutta  en  1894,  par  le  D^  Haan  du  Havre.  Paris,  1897.  — 

Don  de  l'auteur. 
13  magnifiques  Photographies  de  Dargilan  oflFertes  par  MeUe  Guyot-Tarbé. 

2»  Achats. 

1940.  Autour  de  Paris,  par  Louis  Barron.  Illustrations  de  Fraipont.  Paris  ,  Quan- 
tin,  1891. 

i955.  Sur  l'Escaut,  par  Hector  Van  Doorslaer.  Bruxelles,  Lacomblez,  1894. 

1963  La  Belgique,  par  un  groupe  d'auteurs  (numéro  spécial  de  la  Revue  encyclo- 
pédique). Paris,  Larousse,  1897. 

1964.  Les  Ardennes,  par  M.  Heins  et  A.  Heins.  Gand,  Hoste,  1890. 

1965.  L'Ardenne,  par  Jean  d'Ardenne.  Bruxelles,  Rozez,  1896. 

1968.  Études  coloniales.  L'affaire  de  Siam  (1886-1896),  par  A.  de  Pouvourville. 
Paris,  Ghamuel,  1897. 

1970.  Les  grandes  Légendes  de  France  ,  par  Edouard  Schuré.  Paris  ,  Perrin,  1891. 

1971.  Les  Tchèques  et  la  Bohème  contemporaine,  par  J,  Bourlier.  Paris,  Alcan, 

1897. 

1972.  Une   mission   française   en   Abyssinie ,   par   S.    Vigneras.    Paris ,   Armand 

Colin,  1897. 

1982.  Étude  sur  les  écoles  de  commerce  en  Allemagne  ,   en  Autriche-Hongrie  ,  en 

Belgique,  etc.,  par  MM.  Jourdan  et  Dumont.  Paris,  Le  Soudier,  1886. 

1983.  En  voyage.  Alpes  et  Pyrénées,  par  Victor  Hugo.  Paris,  Hetzel,  1897. 
1986.   L'Orient,  par  Théophile  Gautier,  2  vol.  Pari>;,  Charpentier,  1877. 
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Membres  admis  depuis  l'Assemblée  générale  du  26  Juillet  1897. 

N<"  d'ins-  MM. 

cription. 

3094.  Marquis  (Henri),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

Présenté  par  MM.  Eelluy  et  Ravet. 

3095.  D'  MiLLAT,  29j,  rue  Solférino. 

Helluy  et  Ravet. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toile,  rue  Lafontaine,  Fives-Lille. 

Victor  Gilles. 

3097.  Hasbrouck  (l'Abbé),  économe  du  Séminaire  d'Hazêbrouck. 

Choquet  et  H.  Beaufort. 

3098.  Debreyne  (l'Abbé),  professeur  au  Séminaire  d'Hazêbrouck. 

Choquet  et  V.  Delahodde. 

3099.  Dujardin-Didry,  directeur  d'assurances,  111,  rue  de  Tournai,  Tourcoing. 

Fidèle  Didry  et  R.  Thiéhaut. 

3100.  JuNOT,  directeur  de  VAgence  des  Voyages  pratiques,  9,  rue  de  Rome,  Paris. 
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H<"  d'ins-  MM. 

cription. 

3101.  MouTiEZ  (Cb.),  négociant,  rue  de  Paris,  24G. 

Fauveau  et  Bertin. 

3102.  DuQUESNE  (Paul),  instituteur,  11,  rue  des  Processions,  Fives-Lille. 

Léger  eau  et  V.  Tilmant. 

3103.  Merat,  3,  rue  Mercier. 

Henri  Beaufort  et  Dehée. 

3104.  Vannelle  (Arthur),  56,  rue  de  la  Justice. 

Ravet  de  Monteville  et  P.  Ravet. 

3105.  Troup,  67,  rue  Léon-Gambetta. 

Ravet  de  Monteville  et  P.  Ravet. 

3106.  Salembier  (l'Abbé),  docteur  en  théologie,  60,  boulevard  Vauban. 

J.-B.  Cordonnier  et  D'  Vermersch. 

3107.  Stoffaes  (l'Abbé),  prof'  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  58,  boule v.  Vauban. 

J.-B.  Cordonnier  et  D'  Vermersch. 

3108.  Machelart  (A.),  pharmacien,  142,  rue  Léon-Gambetta. 

Decramer  et  Z)''  Vermersch. 

3109.  Cordonnier  (J.-B.),  négociant,  .307,  rue  Léon-Gambetta. 

Decramer  et  -D''  Verm,ersch. 

3110.  Millet  (MeUe  Marie),  professeur,  111,  boulevard  de  la  Liberté. 

jfeiie  Froment  et  B'  Vermersch. 

3111.  Bailloeuil-Baudon  (M*"»),  propriétaire,  7,  boulevard  Vauban. 

Plateau  et  H.  Beaufort. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  88,  rue  de  Tournai. 

Van  Hende  et  Quarré-Reybourhon. 

3113.  Poncelet,  sous-lieutenant  au  43*  d'infanterie,  10,  quai  du  Vault. 

Merchier  et  Lieutenant  Sauvage. 

3114.  DuviLLiER  (Jean),  rue  du  Tilleul,  Tourcoing. 

Delemazure. 

3115.  Rodet  (Emile),  comptable,  22,  rue  Léon-Gambetta. 

Dujardin  et  Dehe'e. 

3116.  ViTTU  (Lucien),  65  B,  rue  Princesse. 

H.  Beaufort  et  Dehe'e. 

3117.  Mille  (Henri),  37,  rue  de  l'Aima,  Roubaix. 

R.  Thiébaut  et  Didry. 

3118.  Legrand  (E.),  16  B,  rue  de  la  Piquerie. 

R.  Thiébaut  et  Didry. 

3119.  Grumeau  (J.-B.),  représentant,  63,  rue  Léon-Gambetta. 

Henri  Beaufort  et  Victor  Delahodde. 

3120.  Vasseur  (E.),  fils,  58,  rue  de  Loos. 

Henri  Beaufort  et  Bernard-Ducrocq. 
3121      Vatinelle  (Jules),  représentant,  160,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

H.  Beaufort  et  ilfeue  Ducrocq. 

3122.  Dervaux  (Veuve),  42,  rue  de  Béthune. 

Danchin  et  Werquin. 

3123.  Dubois  (Henri),  commerçant,  60,  rue  de  l'Hôpital-Militaire. 

3/mes  Vanderhaghen  et  B.  Verley. 

3124.  Delemotte  (Gh.),  fabricant  de  jalousies,  14,  rue  St-Genois. 

Warin  et  Vaillant. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA   DECOUVERTE   DU   NIGER 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géoyixipliie  de  Lille 

Par  M.  E.  GUILLOT  , 

Professeur  agrégé  d'Histoire   et  de  Géographie  au  Lycée   Charlemagne, 

Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  , 

Membre  d'Honneur  et  ancien  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Officier  de  l'Instruction  publique. 


La  pénélralion  française  dans  la  vallée  du  Niger  a  fait  depuis  un  an 
un  pas  décisif.  Un  voyageur  doublé  d'un  homme  d'esprit,  M.  F.  Dubois, 
a  pu  s'avancer  en  1896  jusqu'à  Tombouctou  la  mystérieuse  ;  mysté- 
rieuse jadis,  aurait-il  pu  dire ,  car,  dans  ce  voyage  dont  il  nous  a 
retracé  une  piquante  relation  qui  lui  a  valu  un  des  prix  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale,  il  n'a  connu  aucun  des  dangers  qu'avaient 
affrontés  ses  prédécesseurs,  René  Gaillié,  Barlh,  Lenz,  et  l'on  peut 
déjà  prévoir  le  moment  où  l'on  ira  à  Tombouctou  comme  ou  va  à 
Riskra  ou  à  Médine. 

I,c  1.')  décembre  1896,  une  délégation  nombreuse  et  enthousiaste 
allait  l'ecevoir  à  la  gare  de  Lyon  la  mission  du  lieutenant  de  vaisseau 
Hoursl  qui  venait  de  descendre  le  Niger,  de  Koulikoro  au  golfe  de 
Guinée,  et,  en  relevant  avec  soin  tout  son  cours  moyen,  de  combler  les 
lacnnes  ({u'avaient  laissé  subsister  les  explorations  accomplies  depuis 
un  siècle. 

Enfin,  cdiilinnanl  la  marche  en  avant  à  travers  les  pays  de  la  Boucle 
(In  Niger,  les  lientenauts  Vonb^t  et  Chanoine  assuraient ,  dès  la  fin  de 
iSiH),  l'occupation  effective  du  Mossi  parla  création  dn  poste  français 
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de  Ouaghadougou ,  et  la  colonne  du  commandant  Destenave  occupait 
(juillet  1897)  Say  sur  le  Niger  moyen,  ce  point  déjà  atteint  par  Barth  et 
Monteil ,  et  que  la  convention  du  5  août  1890  a  fixé  comme  limite  à 
i  l'expansion  française  dans  la  vallée  du  grand  fleuve  soudanien. 
1     Ces  progrès  de  la  domination  française  que  l'on  peut  être  fier  do 
j  constater  aujourd'hui,  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  serait  tenté  de  le  croire, 
I  l'œuvre  des  quelques  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler  ;  ils 
'  sont  le  résultat  de  longs  et  sérieux  efforts  poursuivis  avec  des  succès 
j  divers  depuis  plus  d'un  siècle  et  dont  il  est  intéressant  de  considérer  la 
I  suite.  De  toutes  les  questions  que  soulèvent  les  compétitions  entre 
puissances  européennes  en  Afrique  ,  celle  du  Niger  est  une  des  plus 
graves,  et  si,  par  les  découvertes  accomplies  ,  par  quelques  traités  de 
!  partage  récemment  signés ,  elle  semble  avoir  reçu  une  solution  au 
i  moins  provisoire,  il  n'en  reste  pas  moins  encore  beaucoup  à  faire  pour 
I  que  la  connaissance  géographique  des  contrées  que  traverse  le  Niger 
et  ses  tributaires  repose  sur  des  données  précises,  et  surtout  pour  que 
le  mouvement  de  colonisation  s'étende  à  ces  contrées  presque  inconnues 
il  y  a  dix  ans,  et  déjà  concédées  par  un  partage  théorique  et  qui  n'a 
peut-être  rien  de  définitif,  à  l'avidité  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne 
et  de  la  France. 

s  Trois  voies  différentes  ont  été  suivies  par  les  explorateurs  et  par 
les  colonnes  militaires  qui ,  des  côtes  d'Afrique,  ont  tenté  d'atteindre 
le  bassin  du  Niger  :  par  les  routes  du  nord  se  détachant  du  Maroc,  de 
l'Algérie  et  surtout  de  Tripoli,  ce  vestibule  naturel  du  grand  désert 
quelques  illustres  voyageurs,  Denham  et  Glapperton,  Barth,  Nachtigal, 
Leiiz,  ont  réussi  à  atteindre  le  Soudan;  mais  parmi  les  missions 
françaises  parties  tic  nos  possessions  de  l'Africiue  du  Nord  ,  les  unes 
comme  celles  de  Dourneaux-Duperré,  de  Flatters,  du  lieutenant  Palat 
et  de  Camille  Doiils  n'ont  abouti  qu'à  des  échecs  sanglants,  et  les 
autres  comme  celles  de  Soleillet,  de  Largeau,  de  d'Attanoux  et  do 
Foureau  ,  se  sont  heurtées  à  l'hostilité  ou  aux  défiances  des  Touareg 
et  n'ont  pu  réussir,  jusqu'à  ce  jour  du  moins ,  à  ouvrir  la  route  du 
Soudan, 

La  voie  de  l'Ouest,  qui  a  son  point  de  départ  à  St-Louis  et  qui,  par  la 
montée  du  Sénégal  jusqu'à  Kayes ,  et  la  route  de  terre  si  lentement 
suivie  par  la  voie  ferrée  en  construction,  aboutit  à  Bamakou  sur  le 
Nigei",  a  été  préconisée  par  Faidherbo  ;  le  lieutenant  Hourst  en  a  fait 
l'éloge,  et  c'est  de  toutes  les  routes  pratiquées,  celle  qui  a  permis  d'ob- 
tenir les  résultats  les  plus  fructueux. 
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Quant  aux  roules  du  Sud  ,  la  voie  du  Bas-Niger,  explorée  dans  h 
première  moitié  du  siècle ,  est  au  pouvoir  de  l'intolérante  Compagnie 
anglaise;  celle  qu'a  ouverte  Binger  et  qui,  des  pays  de  la  Boucle  di 
Niger  descend  à  Grand-Bassam  par  le  Comoé,  est  actuellement  fermée 
par  Samory  ;  mais  depuis  1894  ,  des  missions  françaises  ont  traverse 
l'ancien  Dahomey  organisé  sous  notre  protectorat ,  et  c'est  du  poste 
avancé  de  Garnotville  que  le  commandant  Decœur,  les  capitaines  Baud 
et  Toutée  ont  réussi  à  atteindre  le  Niger  et  à  étendre  le  protectorat 
français  sur  les  petits  États  indigènes  traversés  par  eux. 


I.  —  Routes  du  Nord. 

Le  Niger  a-t-il  été  connu  des  anciens  ?  C'est  là  une  des  questions  qui 
ont  été  le  plus  discutées  et  dont  la  solution  présente  des  diftîcultés 
presque  insurmontables. 

PYLÔNE  DE  On  s'accorde  en  général  à  reconnaître  quo  les  peuples  de  l'anti- 
"■  '"""'  quité  ont  eu  des  données  plus  ou  moins  vagues  sur  les  côtes  d'Afrique, 
au  Sud-Est  jusqu'au  pays  des  Somals ,  au  Sud-Ouest  jusqu'à  Sierra- 
Leone.  Le  pylône  de  Karnak  ,  dont  les  inscriptions  ont  été  jadis 
étudiées  par  Mariette  ,  semble  prouver  qu'au  XV*  siècle  avant  J.-C, 
les  Egyptiens  connaissaient  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  du  Nil 
jusqu'à  la  région  des  grands  lacs. 


KARNAK. 


XASAMONS. 


VOYAGE  DES  II  est  tout  à  fait  certain  que  Garthage ,  au  temps  de  sa  grande 
prospérité  ,  a  eu  des  relations  commerciales  régulières  avec  l'intérieur 
de  l'Afrique.  D'autre  part ,  Hérodote  rapporte  des  relations  de  voyage 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'expliquer,  mais  qui  permettent  de 
si]])poser  que  sur  quelques  points  au  moins  les  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens  auraient  été  plus  développées  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Tel  est  le  fameux  voyage  de  ces  jeunes  gens  apparte- 
nant à  la  tribu  des  Nasamons ,  riveraine  de  la  Grande  Syrte,  qui, 
ayant  traversé  un  immense  désert  qui  ne  peut  être  que  le  Sahara, 
furent  capturés  par  de  petits  liommes  noirs  et  entraînés  par  eux  au  delà 
d'un  vaste  marais  que  l'on  identifie  avec  le  Tchad,  -jusqu'à  une  ville 
qui  pourrait  être  Tombouctou  ,  étant  située  près  d'un  grand  fleuve  que 
l'on  croit  être  le  Niger. 
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QE  DES       Chacun  connaît  aussi  le  célèbre  voyage  que  ,  vers  le  VIF  siècle  , 
iciENs   gQ^g  Iq  règne  de  Pharaon  Nécos,  les  Phéniciens  auraient  accompli 


TOUE 


autour  de  l'Afrique  .  de  la  mer  Rouge  au  détroit  des  Colonnes  d'Her- 
cule.  Le  fait  d'avoir  vu  le  soleil  se  lever  d'abord  à  leur  gauche  ,  puis 
à  leur  droite ,  qui  paraît  invraisemblable  à  Hérodote,  tendrait  préci- 
sément à  confirmer  l'authenticité  de  cette  expédition  ;  et  peut-être 
ces  Phéniciens  qui  avaient ,  paraît-il,  l'habitude  d'ensemencer  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  ,  ont-ils  aperçu,  sans  s'en  douter,  l'embouchure 
du  Niger. 

RipijE  Quant  à  l'expédition  connue  sous  le  nom  de  Périple  d'Hannon  et  qui 
\NNON.  est  certainement  antérieure  aux  guerres  puniques ,  il  ne  semble 
pas  qu'elle  ait  de  beaucoup  dépassé  le  fleuve  Bambottos  (Sénégal)  ou 
certainement  la  côte  de  Sierra-Leone ,  où  se  rencontrent  les  singes 
que  l'on  croit  reconnaître  dans  les  femmes  velues  qui  mordaient  les 
membres  de  l'expédition. 

ARABES      Pendant  le  Moyen-Age  ,  les  Arabes  ignorent  la  géographie  du  Sou- 
T  LES      jan  :  Edrisi  confond  les  sources  du  Niger  avec  celles  du  Nil  et  admet 

l'existence  d'un  grand  fleuve  traversant  toute  l'Afrique  centrale. 
Plus  tard  même,  les  cartes  des  Portugais  figurent  le  Niger  comme 

coulant  dans  le  sens  opposé  à  son  cours  réel. 


TUGAIS. 


IMBERT. 


Le  premier  voyageur  qui  ait- pénétré,  malgré  lui,  il  est  vrai ,  dans 
les  contrées  intérieures  du  Soudan  est  un  Français ,  un  matelot  des 
Sables  d'Olonne ,  Paul  Irabert  qui,  en  1632,  fait  prisonnier  par  les 
Maures  après  un  naufrage  sur  la  côte  d'Afrique  ,  fut  emmené  à  Tom- 
bouctou  et  mourut  esclave  au  Maroc  ;  mais  il  n'existe  aucune  relation 
de  ce  voyage. 

Eu  1788,  fut  fondée  l'Association  africaine,  dont  le  but  était  de 

™N       préparer  l'exploration  et  de  favoriser  la  civilisation  du  Soudan  ;  les 

premiers  voyageurs  envoyés  par  elle  ne  furent  pas  heureux  :  Ledyard, 

parti  du  Caire  pour  tenter  la  traversée  de  l'Afrique,  mourut  en  Egypte  ; 

Lucas,  parti  de  Tripoli,  fut  arrêté  par  la  guerre  civile. 

L'honneur  de  pénétrer  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  jusqu'à 
la  région  du  lac  Tchad  et  au  Niger  était  réservé  aux  grands  explora- 
teurs de  notre  siècle. 


ASSOCIA 


WICAINE 
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DENHAM,  Dès  1822 ,  une  importante  mission  était  organisée  par  le  Gouver- 
ouDNEY  ET  nement  anglais  et  la  Société  de  Géographie  de  Londres.  Le  major 
(18-»  M)  I^enhaui ,  qui  la  dirigeait,  accompagné  du  D®  Oudney  et  du  capitaine 
Clapperton ,  suivit  la  route  de  caravanes  de  Tripoli  à  Kouka  par 
Mourzouk  ;  Denham  découvrit  et  explora  le  lac  Tchad  ;  ai  tandis 
qu'Oudney  succombait  au  cœur  de  l'/ifrique ,  Clapperton  visitait  les 
métropoles  commerciales  de  Kano  et  Sokoto. 

LAiNG  (1826).  La  route  du  Soudan  semblait  donc  trouvée.  Le  major  anglais 
Laing  fut  la  première  victime  dont  le  nom  inaugura  tristement  la 
longue  liste  des  courageux  voyageurs  qui  ont  sacrifié  leur  vie  à  la 
science  et  à  la  découverte  de  l'Afrique  (1826).  Sctn  projet  était,  en  par- 
tant de  Tripoli,  de  gagner  Tombouctou  par  Ghadamès  et  In-Salah. 
Attaqué  et  laissé  pour  mort  par  les  Touareg  Hoggar.  il  fut  recueilli  par 
la  tribu  des  Ouled-ech-Cheikh  ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  gagner 
Tombouctou,  et,  le  premier  des  voyageurs  du  XIX''  siècle,  il  put  la 
visiter.  C'est  au  retour  que,  trahi  par  son  guide,  complice  des  Touareg, 
il  fut  assassiné  près  d'El-Araouan.  Plus  tard,  eu  1880,  Lenz  rapporta 
que  ses  vêtements,  ses  papiers  et  quarante-cinq  pièces  de  cinq  francs 
lui  ayant  appartenu  étaient  conservés  à  El-Arouan  ,  mais  qu'on  refusa 
de  les  lui  montrer  en  l'absence  du  grand  chef  de  cette  oasis. 

BARTH  Près  d'un  quart  de  siècle  s'écoule  sans  qu'une  nouvelle  tentative 

(i8oO-5h).  gQj^  iç^i^Q  pQui»  atteindre  le  Soudan  intérieur.  Mais  au  milieu  du 
XIX'^  siècle  (1850-18.56),  l'expédition  anglo-allemande  de  Barlh  doit 
être  mise  hors  de  pair  par  la  sûreté  de  la  méthode  pratiquée,  par  l'éten- 
due de  l'itinéraire  suivi,  par  les  résultats  obtenus,  enfin  et  surtout  par 
l'inlelligeuce  et  la  véracilc  du  chef  de  la  mission.  Tous  les  successeurs 
de  Barth  ont  rendu  à  l'illustre  voyageur  allemand  un  hommage  mérité. 
Monteil  a  constaté  l'exactitude  absolue  de  son  récit,  et  c'est  en  rap- 
pelant le  nom  de  Barth,  connu  et  respecté  sur  les  bords  du  Niger,  que 
le  lieutenant  Hourst  a  réussi  à  mener  à  bien  l'exploration  hydrogra- 
phique du  grand  fieuve  soudanien. 

Ce  fut  l'Anglais  Richardson,  déjà  connu  par  des  voyages  à  Gha- 
damès. à  Ghat  et  dans  le  Fezzan,  qui  proposa  au  ginivernemenl  britan- 
nique un  plan  d'expédition  dans  le  centre  de  l'Afrique  pour  contribuer 
à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  et  à  l'établissement  des  relations 
commerciales  avec  ces  contrées.  Deux  Allemands  lui  furent  adjoints  : 
Owerweg  et  surtout  le  docteur  Barth  ,  qui  avait  déjà  visité  la  Tripoli- 
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taine  et  l'Egypte  ;  seul ,  il  devait  après  un  long  et  périlleux  voyage  de 
six  ans,  revenir  sain  et  sauf  dans  sa  patrie. 

Les  préparatifs  terminés  à  Tripoli  la  mission  se  mit  en  route,  traversa 
le  Fezzan,  passa  par  Ghat  puis  par  Tin-Telloust,  d'où  Barth  se  rendit  à 
Aghadès,  où  il  résida  trois  semaines.  A  Kano,  il  fut  solennellement 
reçu  par  le  gouverneur  ;  mais  bientôt  Richardson  succombait  dans  le 
Bornou.  Barth  s'arrêta  alors  à  Kouka,  qui  devint  pendant  plus  d'un 
an  et  demi  le  centre  des  grandes  excursions  qu'il  accomplit  dans  les 
pays  limitrophes  du  Bornou.  Il  atteignit  d'abord  le  lac  Tchad  ,  dont  il 
nous  a  laissé  une  curieuse  relation  ;  puis  il  visita  l'Adamawa  et  sa  capi- 
tale Yola  ;  de  Kouka  où  il  était  rentré,  il  gagna  Barroua,  bourgade 
aujourd'hui  française,  et  tenta  vainement  de  traverser  le  pajs  du  Kanem. 
Repoussé  de  ce  côté  ,  il  se  dédommagea  par  une  pointe  hardie  dans  le 
Baghirmi,  jusqu'au  delà  de  Massenja. 

Lorsque  la  mort  de  son  dernier  compagnon  européen  Owerweg  l'eut 
laissé  seul  au  cœur  du  Soudan,  Barth,  abandonnant  l'ancien  projet 
qu'il  avait  formé  de  revenir  par  Zanzibar,  se  laissa  persuader  par  les 
dépèches  de  lord  Palmerston  d'aller  reconnaître  le  cours  moyen  du 
Niger. 

11  partit  donc  de  Kouka  après  avoir  signé  un  traité  de  commerce 
avec  le  cheikh  Omar,  et,  se  présentant  aux  populations  comme  le  chérif 
arabe  Ald-ul-Kérim-e-Schami,  il  put  traverser  sans  difficulté  Wourno, 
puis  Sokoto,  où  l'émir  Aliou  lui  fit  le  meilleur  accueil ,  n'exigeant  de 
lui  que  la  promesse  de  ne  pas  entrer  dans  le  Macina  ,  pays  riverain  du 
Niger  qui  était  en  rivalité  avec  Sokoto. 

A  Say,  il  atteignit  le  Niger,  dont  les  rives  présentaient  à  ce  moment 
l'aspect  d'une  steppe  aride  et  brûlée.  A  Dore  les  difficultés  commen- 
cèrent :  Barth,  pris  })our  un  prophète,  était  sans  cesse  importuné  par 
les  indigènes  qui  lui  demandaient  de  leur  procurer  la  pluie. 

A  Sarayamo,  sur  un  bras  du  Niger,  il  fut  assez  heureux  pour  faire 
an  gouverneur  des  prédictions  qui  se  réalisèrent  par  hasard  ;  enfin  ,  il 
atteignit  heureusement  Kabara,  le  port  avancé  de  Tond)ouctou  sur  le 
Niger. 

AKabara  une  déception  l'attendait  :  le  chef  El  Bakay,sur  la  protection 
duquel  il  comptait,  était  absent  de  Tombouctou  ;  mais,  son  frère  Sidi 
Alaouate  qui  attendait  le  voyageur  européen,  le  conduisit  à  Tom- 
bouctou. Là.  nouvelle  désillusion  :  une  plaine  aride  et  déserte  s'éten- 
dait entre  le  Niger  el  la  villi' .  qui  lui  parut  cependant  en  meilleur  (Mal 
qu'à  l'époque  de  René  Caillié  (septembre  IHn.i).  Bartli  mit  à  profit  les 


loisirs  que  lui  donnait  l'absence  d'El  Bakay  pour  visiter  la  ville, 
rechercher  son  histoire  et  étudier  son  commerce.  El  Bakay  arriva 
enfin  :  c'était  un  homme  honnête  et  sincère,  plein  d'humanité  ,  dont  le 
père  avait  jadis  soigné  Laing,  et  qui  lui-même  protégea  le  voyageur 
allemand  contre  l'hostilité  et  le  fanatisme  des  Foula  ;  tout  au  plus  pou- 
vait-on lui  reprocher  son  indécision  et  son  manque  d'énergie. 

Malgré  cette  protection,  Barth  courut  de  sérieux  dangers  :  le  souve- 
rain du  Macina  avait  envoyé  à  El  Bakay,  qui  désobéit ,  l'ordre  d'ex- 
pulser ou  de  massacrer  Barth.  Puis ,  les  membres  de  l'expédition 
fomentèrent  des  intrigues  pour  le  brouiller  avec  son  protecteur  :  elles 
échouèrent  heureusement.  Bientôt,  des  lettres  et  journaux  arrivés 
d'Europe  faisaient  connaître  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  et  l'entrée  des  Français  à  Ouargla  exaspérait  les 
partisans  des  Turcs. 

La  protection  constante  et  dévouée  d'El  Bakay  sauva  Barth  d'une 
mort  certaine,  tandis  que  la  mort  d'Ali ,  fils  de  l'ancien  meurtrier  de  î 
Laing,  frappait  de  crainte  ces  populations  superstitieuses  et  provoquait  ï 
un  revirement  d'opinion  favorable  aux  Européens.  Barth  voulait  quitter  '; 
cette  ville  dangereuse  ;  la  maladie,  puis  les  instances  d'El  Bakay  l'y  | 
retinrent  près  de  six  mois  ;  mais  il  dut  à  sa  longue  patience  de  pouvoir 
continuer  ensuite  son  voyage  en  toute  sécurité. 

La  route  du  Sénégal  traversait  le  Macina ,  dont  le  chef  fanatique 
avait  voulu  faire  assassiner  Barth  ;  les  Touareg  fermaient  la  route  du 
Sahara.  Barth  dut  se  résigner  à  revenir  sur  ses  pas  ,  mais  il  voulut  du 
moins  suivre  le  Niger.  A  Bamba,  il  retrouva  le  souvenir  de  Mungo-Park. 
Près  de  Gogo,  où  les  cultivateurs  fixés  au  sol  remplaçaient  les  Touareg 
nomades,  il  prit  congé,  non  sans  une  vive  émotion,  d'El  Bakay,  dont 
la  protection  lui  avait  été  si  utile.  Puis ,  passant  de  la  rive  gauche  sur 
la  rive  droite  du  Niger,  il  traversa  Say,  dont  la  végétation  magnifique 
ne  l'étonna  pas  moins  que  l'aridité  qu'il  y  avait  constatée  lors  de  son 
premier  passage.  Dans  ce  voyage  par  terre,  Barth  avait  pu  relever 
une  partie  du  cours  du  Niger  moyen,  et  aucun  des  renseignements  qu'il 
a  fournis  n'a  été  contredit  ou  contesté  par  ses  successeurs.  Le  retour 
s'accomplit  sans  difficultés  graves  par  Sokoto  ,  Kano  ,  où  il  rencontra 
Vogel,  et  enfin  Kouka,  d'où  il  traversa  de  nouveau  le  Sahara  pour 
atteindre  Tripoli ,  après  un  long  et  fructueux  voyage  de  cinq  ans  et 
demi. 

L'exploration  de  Barth  dans  le  Soudan  intérieur  avait  abouti  à  des 
résultats  inouïs.  Les  deux  routes  de  Tripoli  au  Bornou,  Tune  par  Ghat 
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et  Agadès,  l'autre  par  Bilma  et  Mourzouk  avaient  été  jalonnées  avec 
soin  ;  le  Bornou  était  désormais  connu ,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Ada- 
marva  et  du  Baghirmi  ;  enfin  Barth,  un  des  premiers  voyageurs  euro- 
péens avait  traversé  la  Boucle  du  Niger  de  Say  à  Sarayamo  ,  et  suivi 
par  terre  le  cours  moyen  du  fleuve  de  Tombouctou  jusqu'à  Sav.  Doué 
d'une  santé  de  fer,  d'une  patience  et  d'une  énergie  à  toute  épreuve  , 
observateur  intelligent  et  instruit,  Barth  n'avait  pour  ainsi  dire  rien 
laissé  d'inconnu  dans  les  pays  traversés  par  lui,  et  tous  ses  successeurs 
jusqu'au  lieutenant  llourst,  ont  fait  de  lui  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  décerner  à  un  voyageur,  en  proclamant  à  la  fois  sa  profonde 
exactitude  et  son  incontestable  véracité. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  très  restreint  de  cette  étude  de  retracer 
les  tentatives  malheureuses  faites  par  les  divers  voyageurs  qui  s'effor- 
cèrent de  pénétrer  dans  le  Ouadaï.  Vogel  y  fut  assassiné  ;  de  Heuglin, 
parti  du  Caire,  s'arrêta  à  Khartoum,  et  Von  Beurmann,  qui  avait  réussi 
à  aller  de  Tripoli  k  Kouka,  périt  misérablement  dans  le  Ouadaï. 

Ce  n'est  qu'en  186(3  qu'un  nouveau  voyageur,  au  prix  de  mille 
dangers,  réussit  encore  une  fois  à  pénétrer  jusqu'à  Tombouctou.  Le 
rabbin  Mardochée,  qui  avait  enseigné  l'italien  à  Alger  et  qui  connais- 
sait merveilleusement  le  Maroc,  dont  il  était  originaire  ,  avait  réussi 
à  approcher  du  Touat  ;  il  résolut  de  traverser  le  Sahara.  Suivi  de 
son  frère,  il  organisa  une  caravane  et  arriva  à  Tombouctou  (1866). 
Là  il  fut  arrêté  ,  mis  aux  fers  pour  avoir  refusé  d'acquitter  les  droits 
excessifs  prélevés  sur  les  caravanes ,  l'amitié  de  deux  Arabes  lui 
permit  de  s'échapper  et  de  retraverser  le  désert ,  non  sans  être  de 
nouveau  pillé  ;  de  retour  en  France ,  il  fournit  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  précieux  renseignements  sur  l'Etat  du  Soudan  qu'il  avait 
réussi  à  visiter. 

Les  explorations  de  Nachtigal  (1869-1874),  et  de  Rohlfs  (1878-1879) 
appartiennent  au  Soudan  oriental  ;  si  elles  ont  contribué  à  faire  con- 
naître le  Ouadaï.  le  Dar-Four,  les  oasis  de  Djalo  et  de  Koufara  ,  elles 
ne  se  rapportent  en  rien  à  la  région  du  Niger  qui  seule  doit  nous 
occuper. 

Mais  vers  la  même  époque,  des  tentatives  là  plupart  du  temps  infruc- 
tueuses, étaient  faites  pour  relier  l'Algérie  au  Soudan  à  travers  le 
Sahara  central.  Que  d'hommes  courageux  ont,  en  suivant  cette  voie, 
succombé  à  la  tâche  !  Ce  n'est  que  justice  de  rappeler  leurs  entreprises 
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et  de  glorifier  leurs  noms,  qui  sont  venus  si  tristement  s'ajouter  à  ceux 
que  couteuait  déjà  le  martyrologe  africain. 

DUTEYRiER       C'cst  d'abord  le   savant  explorateur   Duveyrier  qui ,    n'ayant  pu 

(1858-()I).    séjourner  au  Touat ,  visita  Gliadamès  ,  le  Hoggar  et  revient  par  Mour- 

zouk  et  Tripoli  (  1858-1861  ).    Ses    efforts    semblèrent   un   moment 

devoir  porter  leurs  fruits,  car  bientôt  était  signé  le  fameux  traité  de 

TRAITÉ      Ghadamès  qui ,   s'il  eut  été   exécuté  ,  ouvrait  à  la  France  la  route  du 
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«  11  y  aura,  disait  le  traité,  amitié  et  échange  mutuel  de  bons  offices 

»  entre  les  autorités  françaises  et  indigènes  de  l'Algérie  elles  chefs 

»  des  différentes  fractions  de  la  nation  des  Touareg. 

»  Les  Touareg  pourront  venir  commercer  librement  des  ditterentes 

»  denrées  et  produits  du  Soudan  et  de  leur  pays  sur  tous  les  marchés 

»  de  l'Algérie ,  sans  autre  condition  que  d'y  acquitter  les  droits  de 

>•>  vente  que  paient  les  produits  semblables  du  territoire  français.  » 


SOLEILLET 
(1874). 


DOURNEAUX- 
DUF'EURÉ 

(1873^ 


Ni  l'initiative  ,  ni  le  courage  n'ont  manqué  à  Paul  Soleillet 
pour  mener  à  bien  les  projets  qu'il  avait  formés  ;  mais  c'est  en  vain 
que ,  pour  vérifier  la  possibilité  de  construction  du  transsaharien 
dont ,  avec  l'ingénieur  Duponchel ,  il  avait  été  l'initiateur,  il  tenta 
d'aborder  le  Soudan,  soit  en  partant  de  Saint-Louis,  soit  en  venant  du 
Nord.  En  1874,  il  réussit  k  aller  d'Alger  à  In-Salah  ;  il  ne  put  que 
contempler  de  loin  la  capitale  du  Touat,  dont  le  cheikh  lui  refusa 
l'entrée  en  alléguant  la  suzeraineté  du  Maroc  sur  ces  territoires. 

Largeau  essaya  de  suppléer  par  l'intrépidité  à  la  médiocrité  des 
ressources  dont  il  disposait.  En  1874 ,  il  signait  un  traité  de  com- 
merce avec  des  négociants  de  Ghadamès,  d'où  la  mauvaise  foi  des 
habitants  l'obligea  ensuite  à  partir.  11  se  porta  vers  le  Touat  (187G)  ; 
le  cheikh  d'In-Salah  lui  en  refusa  l'accès,  comme  à  Soleillet  et  k  tous 
les  chrétiens. 

Moins  heureux  que  Soleillet  et  Largeau  ,  Dourneaux-Duperré  et 
Flatters  devaient  payer  de  leur  vie  l'audacieuse  tentative  qu'ils  finuit 
pour  traverser  le  Sahara. 

La  mission  Dourneaux-Duperré  (1873)  fut  une  conséquence  du 
voyage  de  Duveyrier,  du  traité  de  Ghadamès  et  de  l'entrée  des  Fran- 
çais à  El-Goleah.  Soutenu  par  les  subsides  du  Ministère  du  Commerce, 
de  la  Chambre  de  Commerce  d'Alger  et  de  la  Société  de  Géographie 
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de  Paris,  Dourneaiix-Duperré  entreprit  de  se  rendre  à  Tombouctou 
par  Tuggurt  et  le  Hoggar  :  il  fut  traitreuseraont  assassiné  dans  le 
Sahara  avec  son  compagnon  Jouberl  et  son  domestique ,  entre  Gha- 
damès  et  le  Touat,  par  des  rôdeurs  de  la  tribu  des  Chaambas. 

Lorsque  le  projet  de  construction  d'un  chemin  de  fer  transsaharien, 
développé  par  Soleillet  et  Duponchel  eut  été  soutenu  par  le  Congrès 
.  de  Géographie  tenu  en  1875  à  Paris  et  discuté  au  sein  de  la  Commis- 
sion du  Transsaharien  constituée  par  M.  de  Freycinet,  des  missions 
furent  organisées,  les  unes  au  Sénégal,  les  autres  en  Algérie,  pour 
rechercher  le  tracé  le  plus  facile  et  le  plus  rémunérateur  de  la  future 
voie  ferrée. 

M.  Pouyanne  visita  dans  ce  but  le  Sud  de  la  province  d'Oran  ,  en 
même  temps  que  l'ingénieur  Ghoisy  parcourait  le  Sahara  algérien. 

Pour  étudier  le  tracé  au  delà  des  limites  de  l'Algérie  jusqu'au 
5  Soudan  fut  constituée  la  mission  Flatters  (1880-81).  Dans  son  premier 
voyage  (1880),  le  colonel  Flatters,  parti  de  Biskra,  traversa  Ouargla, 
Aïn-Téiba  et  Temassinin  et  s'avança  jusqu'au  lac  Menghough  ;  là,  le 
manque  de  vivres  et  la  lenteur  déployée  par  les  Touareg  pour  accor- 
der le  passage  à  travers  leur  pays,  l'obligèrent  à  rétrograder. 

Reparti  avec  un  nombreux  personnel,  malgré  une  lettre  défavorable 
du  chef  des  Touareg  Hoggar  et  malgré  les  avis  de  notre  Consul  de 
France  à  Tripoli,  M.  Féraud,  Flatters  pénétra  audacieusement  dans  le 
désert  par  Ouargla.  Hassi-lnifel,  Amguid  et  la  Sebkha  d'Amadghor. 
On  sait  quel  épouvantable  désastre  les  Touareg  firent  subir  à  la  mis- 
sion près  de  Bihr-el-Gharama,  comment  le  chef  et  les  principaux 
membres  de  l'expédition  furent  massacrés,  et  comment,  après  des 
scènes  inouies  de  cannibalisme,  quelques  rares  survivants  réussirent  à 
gagner  Ouargla.  Ce  désastre,  qui  resta  impuni,  arrêta  le  projet  de 
transsaharien,  et  les  Touareg  attribuant  cette  impunité  à  notre  faiblesse, 
se  montrèrent  plus  arrogants  que  jamais. 

Aussi  le  lieutenant  Marcel  Palat  ne  réussit-il  pas  à  passer  quand, 
""  investi  d'une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  il  entreprit 
de  se  rendre  d'Alger  à  Saint-Louis  par  Tombouctou.  11  pénétra  dans 
le  Touat;  mais  les  Touareg  veillaient.  Le  malheureux  officier  fut 
assassiné  par  trahison  près  de  Bajoun  ,  sur  l'oued  Flissen,  très  proba- 
blement sur  l'ordre  de  la  fanatique  confrérie  des  Senoussi. 
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NOUVEAU        Jusqu'en  1890,  aucun  essai  nouveau  de  pénétration  n'est  tenté  ;  mais, 
PROJET      ^^^j,g  ^g^g  époaue,  le  projet  de  construction  d'une  voie  ferrée  à  travers 

5E  CHEMIN  DE  -,  ,  ,  n     .    ■  i  i  .  o  » 

s_  le  Sahara,  qui  semblait  définitivement  abandonne  reparut,  translorme, 
étendu,  grâce  à  l'initiative  et  aux  études  de  M.  l'ingénieur  Roland  et  du 
général  Philebert.  Les  explorations  recommencèrent,  mais  dans  des 
conditions  essentiellement  défavorables,  les  Touareg  étant  convaincus 
de  leur  force,  conviction  que  notre  coupable  inertie  avait  tout  natu- 
rellement entretenue  ,  et  ne  se  souciant  guère  d'ailleurs  d'ouvrir  leur 
pays  aux  étrangers. 

On  dut  donc  procéder  avec  lenteur  et  prudence  ,  et  grâce  à  la  faute 
commise  par  la  France  en  ne  vengeant  pas  les  trahisons  et  les  mas- 
sacres, aucun  voyageur  n'a  réussi  depuis  Flatters  à  gagner  le  Soudan 
à  travers  le  Sahara. 

MÉRY  Ce  n'est  point  que  l'on  n'ait  à  plusieurs  reprises  tenté  de  le  faire. 

(1892-93).  Ainsi  M.  Méry,  parti  de  Biskra  ,  explora  la  vallée  de  l'ouod  Ighargar, 
et  dans  une  entrevue  avec  des  notables  Touareg ,  près  du  lac  Men- 
ghough,  reçut  d'eux  des  assurances  pacifiques  (1892-93). 

Son  œuvre  a  été  reprise  et  continuée  par  M.  Bernard  d'Attanoux 
(1894)  qui,  accompagné  de  M.  Bonnel  de  Maizières  et  du  R.  P.  Hac- 
quard,  de  l'ordre  des  Pères  Blancs,  eut  dans  les  mêmes  parages  une 
autre  entrevue  avec  les  Touareg.  Les  chefs  Azdjer,  protestanl  de  leurs 
bonnes  intentions,  déclarèrent  reconnaître  toujours  le  traité  de  Gha- 
damès  et  promirent  même  de  négocier  avec  les  chefs  des  Touareg 
Keloui  pour  obtenir,  en  faveur  des  voA^ageurs  et  négociants  français, 
le  libre  passage  à  travers  leur  territoire. 

Un  énergique  voyageur,  dont  la  persévérance  était  digne  de  meil- 
leurs résultats,  M.  Foureau,  a,  pendant  six  ans  (1891-96),  consacré 
tous  ses  efforts  à  la  pénétration  dans  le  Sahara  ,  cherchant ,  tantôt  à 
relever  la  route  d'El-Goleah  à  In-Salah,  tantôt  à  gagner  l'Aïr  à 
travers  le  pays  des  Azdjere.  Chacune  de  ses  tentatives  a  été  brusque- 
ment interrompue  :  parfois,  son  escorte  effrayée  refusa  de  continuer  à 
s'avancer  vers  le  Sud  ;  d'autres  fois,  il  fut  arrêté  et  même  en  1895, 
attaqué  par  les  Touareg.  S'il  n'a  pu  traverser  le  Sahara  ,  il  a  du  moins 
réalisé  une  étude  patiente  et  approfondie  du  désert ,  de  ses  plateaux  , 
de  ses  vallées  et  de  sa  végétation. 

Le  Maroc,  dont  les  oasis  sahariennes  sont  par  les  caravanes  en  rola- 
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tion  presque  régulière  avec  Tombouctou  ,  a  servi  de  point  de  départ  à 
deux  voyageurs  ,  dont  l'un  ,  Lenz ,  a  réussi  à  traverser  tout  le  Sahara 
occidental ,  tandis  que  l'autre  ,  Camille  Douls,  a  subi  le  triste  sort  de 
Dourneaux-Duperré,  de  Flatters  et  du  lieutenant  Palat. 

Si  l'Allemand  Lenz  a  réussi  à  refaire  en  sens  inverse  le  grand 
voyage  accompli  de  1827  à  1828  par  le  Français  René  Caillié ,  c'est 
qu'il  pouvait  montrer  partout  une  lettre  officielle  de  recommandation 
du  sultan  du  Maroc  Mouley-Hassan,  et  qu'il  avait  eu  l'utile  précaution 
d'emmener  avec  lui  un  Arabe  d'Alger,  que  des  liens  de  parenté  unis- 
saient à  la  famille  de  l'ancien  émir  Abd-el-Kader. 

Lenz  avait  d'ailleurs  fait  ses  preuves  en  explorant  l'Ogooué  et  en 
accomplissant  une  traversée  de  l'Afrique,  de  l'embouchure  du  Congo  à 
Quilimané ,  lorsque  la  Société  africaine  d'Allemagne  le  chargea  de 
visiter  l'Atlas  marocain  ;  peu  à  peu  ,  le  plan  qui  lui  avait  été  tracé  fut 
étendu,  et  Lenz  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  se  rendre  du  Maroc  au 
Soudan  et  au  Sénégal  à  travers  le  grand  désert. 

Il  partit  de  Tanger  en  décembre  1879  et ,  grâce  à  la  lettre  qu'il  avait 
su  obtenir,  traversa  sans  peine  le  Maroc,  trouvant  partout  la  «  mouna  », 
c'est-à-dire  le  gîte  et  le  couvert.  Avant  de  franchir  l'Atlas,  il  endossa 
un  costume  maure,  changea  son  nom  en  celui  de  Ibakim-Omar-ben- 
Ali,  et  se  fit  passer  pour  un  médecin  turc  de  Constantinople.  Malgré 
ces  précautions,  il  faillit  être  massacré  à  Taroudant,  où  l'on  soupçonna 
sa  qualité  d'étranger  et  de  chrétien.  A  Tendouf ,  Lenz  reçut  d'un  cheikh 
un  guide  sûr  qui,  à  travers  le  Hamada,  puis  les  dunes  de  sable,  le 
conduisit  à  El-Araouan,   médiocre  oasis  complètement  entourée  de 
dunes  de  sables  :  là  sont,  paraît- il,  conservés  les  vêtements  et  papiers 
du  major  Laing,  qu'en  l'absence  du  chef  principal,  Lenz  ne  put  obtenir 
l'autorisation  de  voir.  11  séjournais  jours  à  Tombouctou,  bien  accueilli 
par  le  kahia  ou  maire  de  la  ville  ;  la  ville  ,  entourée  de  ruines,  n'était 
plus  que  l'ombre  d'elle-même;  mais  Lenz  put  constater  que  l'on  y 
était  merveilleusement  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  et  événe- 
ments d'Europe.  Enfin,  après  avoir  reçu  à  Sokolo  un  bienveillant 
accueil  d'un  chef  qui  était  parent  du  sultan  du  Maroc  ,   Lenz  atteignit 
Nioro  où,  sous  prétexte  de  cadeaux,   il  fut  pillé  par  les  notables  de 
l'endroit;  à  Médine,  il  était  en  territoire  français,  et  son  voyage  ne  fut 
plus  jusqu'à  Saint- Louis,  qu'une  agréable  promenade. 
Lenz,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  un  des  rares  explorateurs  qui  auml 

18 
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réussi  à  traverser  le  Sahara  occidental  ;  il  est  un  des  quatre  Européens 
qui  aient  atteint  Tombouctou  jusqu'à  l'occupation  française,  et  un  des 
trois  qui  seuls  ont  pu  revenir  sains  et  saufs  de  ce  périlleux  voyage. 

CAMILLE  DouLs  Quelques  années  plus  tard,  encouragé  par  cet  exemple,  Camille 
(188/).  Douls  voulut  à  son  tour  aborder  et  traverser  le  Sahara  occidental 
(1887).  Ayant  débarqué  près  du  cap  Bojador,  il  fut,  malgré  son  costume 
turc  ,  arrêté  et  dévalisé.  Captif  dans  la  tribu  des  Ouled-Delim,  il 
parvint  à  se  faire  mettre  en  liberté  sous  prétexte  d'aller  chercher  la  dot 
nécessaire  pour  épouser  la  tille  du  chef  qui  l'avait  distingué.  Mais 
arrêté  comme  espion  par  ordre  du  sultan  du  Maroc  ,  il  ne  fut  relâché 
que  sur  les  pressantes  démarches  du  Ministre  d'Angleterre  à  Tanger. 

Dans  un  second  voyage  il  se  dirigeait  sur  In-Salah,  quand  il  fut 
assassiné  en  route  (1889). 

Conclusions  sur  les  t^outes  du  Nord.  —  On  voit  par  l'étude 
résumée  de  ces  voyages  que  la  pénétration  du  Soudan  par  les  routes 
du  Nord  a  été  particulièrement  difficile  et  que  les  tentatives  si  nom- 
breuses qui  ont  été  faites  pour  atteindre  le  Niger  par  cette  voie ,  n'ont 
abouti  qu'à  de  médiocres  résultats. 

Seul,  Barth,  a  pu  traverser  la  Boucle  du  Niger  de  Saj^  à  Sarayamo, 
étudier  Tombouctou,  grâce  au  long  séjour  qu'il  lui  a  été  donné  de  faire 
dans  cotte  ville  et  donner  sur  le  cours  moyen  du  Niger,  entre  Tom- 
bouctou et  Say,  des  renseignements  dont  les  travaux  de  ses  succes- 
seurs, et  en  particulier  de  la  mission  Hourst,  ont  démontré  l'exactitude 
et  la  précision.  Enfin,  à  l'heure  actuelle,  malgré  les  efforts  multiples 
qui  ont  été  tentés,  malgré  le  courageux  sacrifice  que  tant  de  vaillants 
explorateurs  n'ont  pas  hésité  à  faire  de  l'eurvie,  la  voie  qui  conduit 
dos  pays  riverains  de  la  Méditerranée  au  Soudan,  semble  plus  fermée 
que  jamais  ;  aussi,  n'est-ce  point  par  cette  rout(5  longue,  dangereuse, 
hérissée  d'obstacles  de  toute  nature,  que  s'est  accomplie  la  découverte 
du  Niger. 

(A  suivre). 
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LES  CAFRES  DANS  LEURS  TRIBUS.   —   LES  CAFRES  OUVRIERS  AU  TRANSVAAL 

Par  Pierre  LE  PLAY  et  Georges  VERSTRAETE  (1) 


Deux  grandes  races,  d'importance  et  de  valeur  inégales,  se  partagent  l'Afrique 
australe  :  la  race  hottentote  à  roccident,  la  race  cafre  ou  bantou  à  l'orient.  De  la 
première,  qui  se  confond  souvent  par  suite  de  nombreux  croisements  avec  les  Bush- 
men  ,  nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire.  Les  Hottentots  ne  fournissent  guère 
d'ouvriers  aux  mines  ;  ils  s'emploient  plutôt  comme  serviteurs  domestiques  ou 
agricoles;  ils  font  d'excellents  bergers  ,  de  remarquables  conducteurs  de  chars. 
C'est  du  reste  une  race  inférieure,  presque  repoussante,  de  petite  taille,  de  couleur 
jaune  foncé.  Ces  caractères  sont  encore  plus  accentués  chez  les  Bushmen  ,  en  qui 
quelques  savants  ont  voulu  reconnaître  la  race  aborigène  ,  autochtone  ,  et  même  , 
en  ceux  de  ses  membres  oia  le  sang  est  exempt  de  tout  mélange,  les  spécimens  d'une 
humanité  primitive,  antérieure  à  la  nôtre. 

La  race  cafre  (2)  disperse  ses  innombrables  tribus  depuis  l'Equateur  jusqu'au 
Cap,  toutes  apparentées  les  unes  aux  autres  par  leurs  caractères  physiques  et  leurs 
dialectes.  Mais  elles  ne  surent  ni  se  grouper  en  corps  de  nation  avec  ses  traditions 
et  ses  légendes,  ni  même  garder  conscience  d"une  origine  commune.  Pourtant  cette 
origine  commune  est  certaine  ,  bien  que  Ton  ne  puisse  préciser  d'où  elles  vinrent , 
d'Kgypte  selon  les  uns,  d'Arabie  selon  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  arrivèrent 
du  Nord  à  une  époque  relativement  récente  ,  et  par  bonds  successifs  ,  par  poussées 
irrégulières  et  isolées  n'ayant  rien  d'une  invasion  méthodique  et  réglée  ,  suivies 
d'arrêts  et  même  de  reculs  ,  tantôt  exterminant  les  peuples  vaincus  ,  tantôt  se  les 
assimilant  ;  les  tribus  victorieuses  des  Bantous  ,  «  les  Hommes  »,  envahirent  gra- 
duellement l'Afrique  australe  et  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  la  terre  leur  manqua. 

Dans  son  type  fondamental,  pur  de  tout  mélange,  le  Cafre  est  de  taille  élevée,  de 
musculature  athlétique,  d'apparence  imposante.  Les  traits  sont  réguliers  et  la  phy- 
sionomie intelligente.  La  peau,  d'une  couleur  cuivre  foncé,  rappellerait  asseï^  le  ton 
du  bronze  florentin.  Le  Cafre  a  les  cheveux  noirs  et  laineux,  le  front  liaut ,  le  nez 
droit  et  européen  ,  mais  aussi  les  lèvres  épaisses  des  nègres  et  les  pommettes  proé- 
minentes des  Hottentots. 

Cependant  ces  caractères  physiques  sont  le  plus  souvent  gâtés  par  de  multiples 
croisements  avec  les  Hottentots  ou  d'autres  tribus  de  type  négroïde,  et  c'est  bien 
plutôt  la  langue  qui  fait  la  véritable  unité  de  la  race  cafre.  Son  langage  occupe  un 
rang  élevé  parmi  les  dialectes  africains  pour  la  logique  de  la  construction,  l'harmo- 


;1;  MM.  Le  Play  et  Verslraete  ont  bien  voulu  nous  uuloriser  ù  publier  dans  notre  llalli-tin  cotte  inté- 
ressante étude  pleine  de  reuseignoraonts  recueillis  duns  le  pays  môme. 
(2)  Le  mot  Kuf/ir,  Caire,  est  d'origine  arabe  et  signiUe  inâdèlo,  mécréant. 
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nieuse  sonorité  ,  la  précision  et  la  régularité.  La  douceur  de  sa  prononciation  n'est 
altérée  que  par  des  clappements  de  langue  caractéristiques  ,  durs  et  désagréables  , 
appelés  «  clicks  »  et  qui  probablement  proviennent  du  dialecte  hottentot.  Il  n'existe 
pas  à  proprement  parler  de  déclinaison  ni  de  conjugaison  ;  tous  les  changements 
grammaticaux,  s'effectuent  au  moyen  d'un  système  régulier  et  uniforme  de  préfixes. 
La  racine  du  mot  exprime  l'idée  primitive  ,  fondamentale  ,  qui,  suivant  le  préfixe 
ajouté,  se  nuancera  de  significations  variées. 

Comme  tous  les  peuples  barbares  dont  la  langue  est  imparfaite  et  le  vocabulaire 
insuffisant ,  les  Cafres  ,  pour  mieux  rendre  leur  pensée,  sont  forcés  d'employer  des 
métaphores,  et  bien  souvent  le  même  mot  servira  à  traduire  plusieurs  idées  de  sens 
originels  voisins  ,  que  seules  distinguent  des  nuances  de  détail.  C'est  ainsi  qu'inja 
signifie  à  la  fois  chien  et  esclave,  JeAa  ravir  et  épouser. 

A  ce  rapide  aperçu  sur  la  langue  se  rattache  une  curieuse  coutume  intéressante  à 
connaître.  Dans  les  tribus  cafres  il  est  interdit  aux  femmes  d'employer  les  mots  • 
qui  renferment  des  sonorités  syllabiques  pareilles  à  celles  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  noms  de  leurs  plus  proches  parents  mâles.  Elles  sont  donc  souvent  obli- 
gées de  se  créer  un  nouveau  vocabulaire ,  ce  qui  n'aide  pas  la  langue  à  se  fixer 
d'une  manière  durable.  De  même,  lorsqu'un  chef  s'est  particulièrement  illustré  par 
sa  vaillance  dans  les  combats  et  sa  sagesse  dans  les  conseils ,  parfois  sa  tribu 
s'oblige  solennellement,  pour  perpétuer  sa  mémoire  après  sa  mort,  à  ne  plus  jamais 
prononcer  son  nom  ou  plutôt  le  surnom  qui  lui  fut  donné. 

Les  Cafres  n'ont  pas  de  religion  ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  appeler  ainsi  d'in- 
nombrables superstitions  qui  n'exercent  aucune  influence  sur  la  conduite  de  la  vie. 
Mais  une  foi  religieuse  au  sens  véritable  ,  inséparable  d'un  code  de  morale  et  trou- 
vant sa  sanction  après  la  mort,  leur  est  entièrement  étrangère.  Ils  ne  reconnaissent 
aucun  être  supérieur  d'ordre  surnaturel  et  n'adorent  aucune  chose  animée  ou  ina- 
nimée quelle  qu'elle  soit,  dans  les  cieux,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Vous  ne 
trouverez,  dans  leur  langue  aucune  expression  signifiant  Dieu  ou  Créateur,  car  les 
mots  qu'emploient  les  Cafres  christianisés  pour  désigner  la  Divinité  furent  intro- 
duits par  les  missionnaires.  Il  est  certain  qu'ils  n'ont  aucune  conception  d'une 
divinité  abstraite.  Sans  doute ,  quand  une  grande  calamité  les  frappera  ,  ils  auront 
obscurément  conscience  que  leurs  actes  ont  pu  off'enser  quelque  mystérieuse  force 
de  la  nature  et  ils  s'efforceront  de  l'apaiser,  mais  sans  que  cette  chose  si  indéfinie  , 
si  imprécise  dans  leur  esprit  soit  personoifiée  et  adorée.  Le  fétichisme  même  leur 
est  inconnu  ;  ils  se  bornent  à  honorer  certains  animaux  qui  varient  suivant  les 
tribus  ,  se  figurant  que  les  morts  peuvent  revivre  en  eux  ,  comme  par  exemple  les 
Zoulous  qui  vénèrent,  dans  les  grands  serpents,  hôtes  familiers  de  leurs  demeures, 
les  esprits  vaillants  des  guerriers  qui  furent  tués  à  l'ennemi.  Tous  leurs  rites  supers- 
titieux sont  soigneusement  entretenus  par  des  sorciers,  jeteurs  de  sort  et  prophètes 
de  père  en  fils  par  don  héréditaire.  Les  Cafres  ont  en  eux  une  extraordinaire 
confiance: 

Ajoutons  que  le  christianisme  a  fait  de  nombreux  prosélytes  ,  surtout  chez  les 
triims  cafres  voisines  des  centres  civilisés.  Il  reste  à  savoir  si  son  action  s'est 
exercée  bien  profondément,  et  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter  (1). 

Sur  le  versant  oriental  des  Drakenbergeu,  cette  chaîne  de  montagnes  qui,  cou- 
rant parallèlement  à  la  mer,  se  prolonge  depuis  le  Cap  le   long  du   Natal  jusqu'à 


(1)  Rn  1S87,  on  estimait  à  200,000  lo  i\oinbre  des  chrétiens  iudigènos  de  la  colonie  du  Cap  ot  a  .350,000  le 
tolul  des  convertis  jusqu'au  Zaïubèze.  Nul  doute  que  'le  nombre  ou  ait  considérablement  Bugmenté 
depuis. 
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l'embouchure  du  Limpopo,  vivent  les  tribus  cafres  les  plus  pénétrées  de  civilisation, 
remarquables  pour  leur  vivacité  d'intelligence  et  leur  faculté  d'assimilation  ,  mais 
qui  aussi  eurent  le  plus  à  souffrir,  avec  celles  des  Républiques  hollandaises,  de 
l'invasion  et  de  la  colonisation  européennes.  C'est  ainsi  que  les  Fingos,  qui,  fuyant 
leurs  maîtres,  les  AmSkosas,  se  réfugièrent  autrefois  sur  le  territoire  anglais  et 
combattirent  même  ensuite  l'indépendance  de  leurs  frères,  ne  sont  plus  guère  Cafres 
que  de  nom.  Fortement  croisés  de  sang  blanc ,  ils  s'habillent  à  l'européenne , 
envoient  leurs  enfants  à  des  écoles  entretenues  par  leurs  dons  volontaires  ,  lisent 
des  journaux  rédigés  dans  leur  langue  et,  presque  tous  chrétiens,  tout  au  moins  de 
nom,  composent  en  somme  la  presque  totalité  de  la  classe  ouvrière  dans  la  partie 
orientale  de  la  colonie  du  Cap.  Au  contraire  ,  leurs  voisins  et  anciens  maîtres  ,  les 
Amakosas,  ne  se  soumirent  aux  Anglais  qu'après  de  longues  guerres  qui  les  lais- 
sèrent ruinés  et  décimés.  Ils  ont  gardé  les  vieilles  coutumes  :  la  femme  ,  serve  et 
méprisée,  se  vend  pour  tant  de  têtes  de  bétail,  et  les  enfants  nouveau-nés,  infirmes 
ou  seulement  chétifs  ,  sont  mis  à  mort;  comme  à  Sparte.  Puis ,  sur  un  territoire  qui 
s'étend  jusqu'à  la  frontière  du  Natal ,  vivent  les  Pondos  ,  demeurés  possesseurs  pai- 
sibles de  leurs  riches  vallées  sous  la  suzeraineté  anglaise. 

Au  Natal ,  ce  sont  les  Zoulous  qui  prédominent.  Ils  y  sont  même  beaucoup  plus 
nombreux  qu'au  Zululand,  petite  contrée  située  au  nord  et  resserrée  entre  les  mon- 
tagnes, la  rivière  Tugela  et  la  baie  de  Delagoa.  Les  Zoulous  ne  constituent  pas  une 
race  originale,  distincte  des  autres  tribus  cafres  du  versant  oriental.  Née  de  la 
guerre  et  formée  par  elle ,  leur  nation  se  compose  en  réalité  d'un  amalgame  de 
peuplades  qu'au  commencement  du  siècle,  Tchaka,  le  grand  conquérant,  le  grand 
pétrisseur  de  peuples,  vainquit,  extermina  ou  réduisit  en  servage.  De  tout  son 
peuple  il  ne  fit  qu'une  armée  ,  merveilleusement  exercée,  organisée  par  régiments 
impis  ,  admirable  instrument  de  conquête  ,  ne  vivant  flue  pour  la  guerre  et  par  la 
guerre.  Voulant  s'assurer  le  dévouement  absolu  et  fanatique  de  ses  guerriers ,  il 
leur  interdit  le  mariage,  si  ce  n'est  aux  vétérans  qui  avaient  droit  à  autant  de 
femmes  qu'ils  avaient  tué  d'ennemis  dans  la  bataille,  et,  pour  leur  mieux  endurcir 
le  cœur,  il  fit  procéder  plusieurs  fois  au  massacre  général  de  tous  les  nouveau-nés, 
n'hésitant  pas  à  donner  l'exemple,  le  premier,  en  mettant  à  mort  ses  enfants  de  sa 
propre  main.  Dans  les  expéditions  lointaines  ,  les  impis  ne  s'embarrassaient  guère 
du  transport  de  leurs  blessés.  Ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  étaient  tués  impitoya- 
blement par  leurs  camarades.  On  leur  donnait  quelquefois  à  choisir  leur  genre  de 
mort,  soit  la  sagaie,  soit  l'immersion  dans  une  rivière.  Bref,  Tchaka  inspira  aux 
Amazoulous  une  telle  soif  de  sang,  un  tel  amour  de  la  lutte  meurtrière  qu'apiès  lui, 
dans  les  intervalles  de  guerres  étrangères,  ils  ne  ces.sèrent  de  s'exterminer  en 
d'atroces  guerres  civiles.  Par  leur  sauvage  vaillance  ,  leur  férocité  naturelle  et  leur 
organisation  militaire,  ils  furent  les  plus  redoutables  adversaires  de  la  colonisation 
européenne  dans  l'Afrique  australe.  Ce  sont  d'abord  les  Roers  qui  eurent  à  les 
combattre,  lorsqu'à  la  suite  du  grand  trekk  de  1834,  fuyant  la  domination  anglaise, 
les  fermiers  patriarches  réussirent  à  faire  franchir  à  leurs  pesants  wagons  les  passes 
escarpées  des  Drakenbergen  et  à  descendre  sur  les  terrasses  fertiles  qui  dominent 
la  côte  orientale.  Après  un  accueil  faussement  cordial ,  Dingaan  ,  le  roi  zoulou  ,  les 
attira  dans  des  embuscades  traîtresses:  700  Hollandais,  tiommes,  femmes  et  enfants, 
furent  massacrés  en  un  lieu  qu'on  nomma  depuis  «  Weenen  »,  les  Pleurs.  Ce  n'est 
qu'après  de  sanglants  combats  que  les  Roers  détrônèrent  Dingaan  et  repoussèrent 
les  Zoulous  au  nord  de  la  nouvelle  colonie  (1).  Mais  alors  intervint  l'Angleterre. 

(1)  La  lutte  fut  .si  longue  et  le  succès  final  si  disputé,  qu'encore  aujourd'hui  les  Boers  comménioront  le 
jour  anniversaire  de  leur  victoire  définitive,  sous  le  nom  de  «  Dingaan  day  ». 


—  278  — 

sous  prétexte  de  protéger  l'un  contre  l'autre  les  deux  adversaires ,  elle  annexa  la 
jeune  République  de  Natalia  et  détermina  ainsi  réinigration  des  Boers  dans  le 
Trannsval.  Puis,  après  avoir  laissé  quelque  temps  les  Zoulous  s'user  dans  des 
luttes  intestines  ,  elle  les  attaqua  en  187J  dans  leur  propre  pays.  L'armée  zouloue, 
après  quelques  combats  heureux  d'avant-garde  dans  l'un  desquels  périt  lamentable- 
ment l'héritier  de  Napoléon  ,  fut  complètement  détruite  sur  les  bords  de  l'Um- 
Yolesi,  oii  précisément  la  légende  plaçait  le  berceau  du  fondateur  de  la  race. 

Comme  effet  naturel  d'une  sélection  guerrière  ,  les  Amazoulous  se  distinguent 
encore  entre  tous  les  Gafres  par  la  beauté  sculpturale  de  leur  corps  et  l'harmonieuse 
musculature  de  leurs  membres.  Ils  savent  se  draper  magnifiquement  et  s'ornent  la 
tête  de  coiffures  étranges  faites  de  panaches  et  de  bouquets.  Quoique  généralement 
rebelles  aux  prédications  des  missionnaires  ,  leurs  mœurs  guerrières  se  modifient 
rapidement  sous  l'influence  du  voisinage  des  blancs.  Ils  deviennent  agriculteurs  et 
industriels.  Ils  émigrent  même  en  grand  nombre  ,  et  leur  force  musculaire  ,  leur 
intelligence,  leur  fidélité  et  leurs  sentiments  d'honneur  les  font  rechercher  comme 
ouvriers  d'élite,  comme  policemen  indigènes  dans  les  villes  ,  et  comme  serviteurs 
éprouvés  dans  des  expéditions  de  chasse  ou  de  guerre. 

Signalons  encore  deux  autres  peuplades  indigènes  au  nord  du  Natal  :  les  Ama- 
Tongas,  dont  le  nom  rappelle  leur  ancienne  sujétion  aux  Zoulous  et  qui  vivent  sur 
les  bords  des  lagunes  côtières  ,  autour  de  la  baie  de  Santa-Lucia ,  et  les  Souazis 
dont  lu  pays  sert  de  lieu  de  passage  entre  los  plateaux  cultivés  et  la  baie  de  Dela- 
goa  et  qui  ont  comme  marque  distiiictive  une  entaille  au  cartilage  du  l'oreille. 

A  Lourenço-Marquez  commencent  les  possessions  portugaises  s'étendant  le  long 
de  la  mer  jusqu'au  cap  Uelgado.  Les  tribus  catres  qui  les  habitent,  envoient  aux 
mines  de  nombreux  ouvriers  ,  surtout  appréciés  et  employés  dans  les  travaux  de 
fond.  D'abord  autour  de  Delagoa-Baie,  dans  les  savanes  et  les  forêts  jusqu'au  Lim- 
popo,  sont  parsemés  les  kraals  des  Magouambas  ,  de  la  grande  famille  des  Ama- 
Tongas,  industrieux  et  paisibles.  Au  delà  vivent  des  peuplades  se  livrant  à  l'agri- 
culture et  à  l'élève  du  bétail .  d'intelligence  ouverte  et  déliée  ,  toujours  dénommées 
Tongas,  quoiqu'elles  aient  bien  plus  de  ressemblance  avec  les  Hasoutos  du  Traiis- 
vaal.  p]nfin,  plus  au  nord,  s'étend  jusqu'au  Zambèze  le  royaume  zoulou  do  (iaza  , 
fondé  par  un  lieutenant  rebelle  de  Tchaka,  presque  toujours  aux  pi-ises  avec  les 
Portugais,  et  qui  tient  dans  une  étroite  servitude  les  tribus  soumises  des  Shangaans 
et  des  Tongas. 

Avant  l'arrivée  des  colons  hollandais  au  nord  de  l'Orange  ,  les  tribus  cafres  qui 
vivaient  dans  ces  contrées  ne  formaient  qu'un  seul  peuple  sous  le  nom  commun  de 
Hechuanas.  L'invasion  boer,  qui  devait  pousser  au  delà  du  Limpopo  ,  les  pénétra 
comme  un  coin  et  les  sépara  violemment,  rejetant  les  unes  à  l'ouest  dans  les  steppes 
et  les  déserts  |)ierreux,  et  celles-là  gardèrent  le  nom  de  IJechuanas,  les  autres  à 
l'est  dans  les  montagnes  des  Drakcnbergen,  et  on  les  nomma  Hasoutos.  Los 
liechuanas  sont  agriculteurs  ou  pasteurs,  intelligents  et  pacifiques.  Ils  ont  certaines 
coutumes  originales.  C'est  ainsi  qu'ils  pratiquent  la  circoncision,  mais  sans  lui 
donner  aucun  caractère  religieux  ,  n'en  faisant  qu'un  symbole  de  virilité  et  de  l'en- 
trée du  jeune  garçon  dans  la  vie  civile. 

Au  contraire,  les  15asoutos  émigrent  volontiers  au  Transvaal  pour  .s'engager,  soit 
comme  travailleurs  dans  les  mines  ,  soit  comme  serviteurs  chez  les  Boers.  Vivant 
tranquillement  dans  leurs  hautes  vallées  entre  la  crête  des  montagnes  et  la  rivière 
Caledon,  sous  l'autorité  immédiate  de  chefs  indigènes  soumis  eux-mêmes  à  la  haute 
direction  des  résidents  anglais  ,  se  livrant  à  l'élève  du  bétail  ou  des  chevaux  et  cul- 
tivant leurs  terres  d'une  manière  rationnelle  ,  ayant  su  se  |)lier  avec  une  étonnante 
souplesse  à  leur  nouveau  miijeu  et  s'assimiler  aussi  bien  les  idées  des  blancs,   les 
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Basoutos  n'ont  cessé  de  prospérer  et  de  se  multiplier,  à  l'eneontre  de  ce  qui  se 
passe  d'ordinaire  pour  tant  de  populations  indigènes  que  tuo  le  simple  contact  de  la 
civilisation.  Chrétiens  pour  la  plupart ,  ils  jouissent ,  grâce  aux  écoles  très  nom- 
breuses dans  le  pays  ,  d'une  instruction  que  pourrait  leur  envier  maint  Européen 
des  classes  populaires  ;  il  s'en  trouve  beaucoup  même  qui  savent  parler  l'anglais  et 
le  hollandais.  Remarquons  que  chez  eus  la  propriété  de  la  terre  appartient  à  la 
communauté.  Le  cultivateur  n'a  droit  qu'aux  produits  du  sol  et,  s'il  cesse  de  tra- 
vailler son  champ,  le  chef  en  fait  la  distribution  à  un  autre  (I).  Sous  l'influence  des 
missionnaires  ,  le  mariage  a  été  quelque  peu  modifié.  Le  paiement  du  bétail  n'est 
enregistré  que  pour  l'achat  de  la  première  femme  ,  et  les  mariages  postérieurs  ne 
sont  pas  reconnus  par  la  loi.  Enfin ,  l'usage  des  spiritueux  est  officiellement 
interdit  (2). 

Dans  les  Républiques  hollandaises,  particulièrement  dans  l'Orange  et  les  districts 
méridionaux  du  Transvaal,  nous  ne  trouvons  plus  guère  de  groupements  indigènes 
qui  aient  gardé  quelque  autonomie  et  une  certaine  unité  de  race.  Lorsque  les  Boers 
arrivèrent  au  delà  du  fleuve  Orange,  la  Bible  d'une  main  et  le  fusil  de  l'autre,  ils 
se  considéraient  comme  le  peuple  élu  de  Jéhovah,  nouveaux  Hébreux  plus  fidèles  à 
leur  foi,  assurés  de  trouver  la  Terre  Promise.  Les  tribus  indigènes  ne  leur  appa- 
raissaient que  comme  des  «  Ghananéens,  Amorrhéens,  Jébuséens  »,  races  maudites 
et  malfaisantes  qu'il  était  saint  et  méritoire  d'exterminer  ou  tout  au  moins  de 
réduire  en  une  étroite  servitude.  Dispersant  et  chassant  les  tribus  après  des  luttes 
sauvages  et  des  massacres  sanguinaires,  brisant  ainsi  toute  organisation  politique, 
les  Boers  ne  tolérèrent  les  indigènes  qu'à  l'état  d'abord  d'esclaves,  plus  tard  de 
serviteurs  domestiques  ou  agricoles,  sans  tolérer  que  les  unisse  aucun  lien  de  soli- 
darité nationale.  Il  n'y  a  plus  que  dans  les  provinces  reculées  de  l'ouest,  du  nord 
et  du  nord-est  du  Transvaal  ,  dans  les  vallées  tributaires  du  Liinpopo  ,  que  se  ren- 
contrent encore  des  peuplades  distinctes  ,  Ba-Tlapis  ,  Ba-AIalepas  ,  Ma-Gouambas  , 
toutes  appartenant  à  la  grande  famille  des  Basoutos. 

Quelle  est  maintenant  la  vie  du  Cafre  dans  sa  tribu  ? 

Dans  son  kraal  le  nègre  mène  une  vie  heureuse,  car  ses  besoins  sont  très  minimes, 
et  il  lui  suffit  de  très  peu  de  travail  pour  les  satisfaire.  Ce  qui  lui  est  vraiment 
nécessaire,  il  l'acquerra  facilement  et  sans  peine.  Si  vous  ne  trouvez  là,  pas  plus 
qu'ailleurs,  l'égalité  parfaite  ,  du  moins  les  extrêmes  y  sont  rares  et  vous  n'y  aurez 
guère  le  spectacle  offensant  de  la  trop  grande  richesse  et  de  l'absolu  dénuement.  Si 
tous  ou  presque  tous  sont  pauvres  au  sens  oii  nous  entendons  ce  mot,  du  moins  nul 
ne  connait  la  vraie  misère  et  l'angoisse  du  lendemain.  Bien  entendu,  nous  excep- 
tons les  désastres  collectifs,  malheureusement  fréquents  par  imprévoyance  et  négli- 
gence, ces  calamités  publiques  qui  dévastent  toute  une  contrée  et  en  déciment  la 
population,  famines  provenant  de  mauvaises  récoltes  ou  des  ravages  causés  par  les 
vois  de  sauterelles,  maladies  qui  frappent  le  bétail,  leur  grande  richesse  et  leur 
principal  moyen  d'échanges  (3).  Mais  la  vie  coutumière  leur  est  vraiment  douce  et 


(1)  E.  Casalis.  Les  Bassoutos.  —  Vingt-troin  ans  de  sdjour  et  d'ubservatiun  au  sud  de  C Afrique. 

(2)  Journal  des  Missions  évangéliques,  1886  et  années  suivantes. 

(3)  C'est  ainsi  que  la  peste  bovine  a  dévasté  et  dévaste  encore  tout  le  Transvaal  septentrional  et  les 
contrées  du  Nord  et  do  l'Ouest  au  delà  du  I.iuipopo,  ruinant  à  la  fois  les  tribus  cafres  et  les  fermiers 
boers.  Dans  la  llhodesia,  douiaiue  de  la  trop  fumeuse  Compagnie  à  Charte,  elle  fui  la  principale  cause  de 
l'insurrection  des  indigènes  qui,  lorsqu'ils  virent  lu  police  à  cheval  massacrer  les  bestiaux  contumini-s, 
crurent  à  un  acte  d'hostilité,  à  une  véritable  déclaration  de  guerre.  Cette  insurrection  s'est  terminée 
récemment,  après  de  déplorables  excès  de  la  part  des  Anglais,  par  un  traité  qui  restitue  aux  indunas,  chefs 
indigènes,  tout  au  moins  en  partie,  les  biens  et  les  droits  dont  ils  avaient  été  indignement  spoliés. 
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clémente  ,  et  ils  ignorent  nos  luttes  ardentes  ,  l'âpre  concurrence  oii  périssent  les 
faibles  ,  le  désir  insatiable  et  trompeur  qui  fait  prendre  pour  d'impérieuses  néces- 
sités ce  qui  n'était  au  début  que  satisfactions  de  luxe  et  raffinements  de  bien-être. 
C'est  qu'il  règne  aussi  parmi  eux  un  esprit  touchant  de  solidarité  qui  les  porte  à 
s'entr'aider,  et  que  leur  rend  plus  facile  le  nombre  relativement  minime  d'indi- 
vidus, se  connaissant  tous  entre  eux  ,  dont  se  composent  leurs  groupements.  Ne 
voyons-nous  pas  d'ailleurs  le  même  fait  se  produire  dans  nos  provinces  françaises 
les  plus  reculées  ,  les  plus  arriérées  en  un  sens  ,  celles  oii  nulle  part  la  pauvreté 
n'est  plus  fréquente,  mais  aussi  plus  rare  la  vraie  misère  ? 

Qu'est-ce   qui   pourrait   donc  bien    forcer  notre  Gafre  à  peiner  durement  pour 
vivre  ? 

D'abord  les  indigènes  de  la  colonie  du  Cap  sont  astreints  par  une  loi  à  travailler, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  mariés  ,  pendant  un  certain  temps  chaque  année  ,   ce   qui 
expliquerait  qu'ils  préfèrent  aller  travailler  dans  les  mines  oii  ils  sont  assurés  de 
gagner  de  plus  gros  salaires.  Puis  c'est  surtout  la  paresse  du  Cafre  ,   son  amour  de 
l'oisiveté  qui  le   pousseront  à  émigrer.  Son  but  en  partant  sera  tout  simplement 
d'acquérir  en  quelques  mois  de  quoi  vivre  sans  rien  faire  pendant  tout  le  reste  de 
son  existence,  et  il  demeurera  plus  ou  moins  longtemps  aux  mines  suivant  le  degré 
de  richesse  et  de  luxe  qu'il  veut  s'assurer  à  l'avenir.  Ce   capital  qu'il   aura   ainsi 
gagné,  il  l'emploiera,  dès  son  retour  au  kraal,  à  acquérir  les  choses  nécessaires  au 
confortable  de  son  existence  ,   c'est-à-dire  les  femmes  ,   le  bétail  et  les  instruments 
agricoles.  Nous  mettons  la  femme  en  première  ligne ,  car  c'est  elle  la  vraie  richesse 
de  l'indigène  ;  c'est  elle  qui,  serve  et  méprisée,   vaquera   aux  travaux  pénibles,   et 
qui,  tout  en  enfantant  et  soignant  les  enfants,  labourera,  sèmera,  récoltera.   Plus  il 
en  aura  ,  moins  il  travaillera  ,  quoiqu'en  fait,  dès  qu'il  en  possède  une  seule,  il  ne 
fasse  plus  rien   par  lui-même.  Flétries  de  bonne   heure,   ces  malheureuses  sans 
trêve  ni  repos  s'emploient  aux  durs  travaux  de  la  terre  ou  à  la  fabrication  de  la 
bière  de  sorgho,  tout  en  portant  suspendus  derrière  le  dos  et  reposant  sur  les  reins 
leurs  derniers  marmots  aux  frimousses  comiques  (1).  Dans  certaines  tribus  pour- 
tant, particulièrement  chez  les  Amakosas  ,   les  soins  du  bétail  sont  réservés  aux 
hommes;  la  femme,  être  impur,  ne  peut  entrer  dans  l'enclos  sacré  où  sont  enfermées 
les  bètes  à  corne,  et  c'est  le  jeune  guerrier  qui  traira  les  vaches.  Enfin   le   Cafre 
verra  la  richesse  entrer  définitivement  sous  son  toit  si  son  heureux  destin  le  dote 
d'une  nombreuse  progéniture  féminine,  car  cliaeune  de  ses  filles,  à  sa  nubilité,  repré- 
sentera une  valeur  marchande  quelquefois  considérable  ,   pouvant  s'élever  dans  les 
[tays  riches  à  vingt  ou  trente  tètes  de  bétail ,  suivant  le  rang  qu'occupe  la  famille. 
Dès  lors  notre  homme,  considéré  dans  sa  tribu,  emploiera  ses  journées  aux  douceurs 
d'une  sieste  perpétuelle  tout  en  fumant,  en  nettoyant  ses  armes  ou   en  enfilant  des 
verroteries  pour  se  faire  des  colliers  et  autres  parures.  Souvent  aussi  il  partira  pour 
la  chaste,  occupation  digne  d'un  guerrier,  avec  l'arc  en  bois  dur,  les  flèches  empoi- 
sonnées au  suc  d'euphorbe  et  les  trois  sagaies  aux  fers  aigus  de  formes  variées. 
Mais  surtout,  devant  un  auditoire  bienveillant,  il  fera  d'interminables  discours  sans 
se  lasser. 

Les  anciens  ouvriers  des  mines,  revenus  dans  le  pays  après  fortune  faite,  honorés 
pour  leurs  feimnes,  leurs  filles  et  leurs  nombreux  troupeaux  ,  racontent  aux  jeunes 
hommes  leur  vie  sur  les  champs  aurifères ,   font  reluire  à  leurs  yeux  éblouis  les 


(1)  Celte  singiiliiTe  coutume  a  môino  pour  (iffot  do  produire  chez  presque  toutes  une  curieuse  dcfor- 
mutiuii  du  la  colonne  vertébrale. 
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guinées  d'or  sonnantes  qu'ils  gagnaient,  et  leur  retracent,  dans  des  descriptions 
merveilleusement  colorées,  les  grandes  villes  en  pierre  qu'habitent  les  blancs.  Les 
imaginations  s'enflamment,  le  désir  du  gain  l'emporte  sur  la  paresse  naturelle,  on 
veut  suivre  les  nobles  exemples  des  anciens ,  et  des  petites  associations  se  forment 
pour  l'émigration  au  Rand. 

Donc,  un  beau  matin,  ils  partent  par  petites  bandes  sous  la  conduite  de  ceux  qui 
connaissent  déjà  les  mines ,  et  s'ils  sont  Basoutos  du  Transvaal,  après  s'être  munis 
d'une  passe  ou  permis  de  circulation  coûtant  six  pence  chez  le  «  field-cornet  »,  ou 
magistrat  boer  à  la  fois  civil  et  militaire  commandant  le  district.  Du  reste,  une 
passe  est  également  obligatoire  pour  les  indigènes  originaires  des  colonies  anglaises, 
passe  que  doit  renouveler  le  field-cornet  du  district  par  lequel  ils  pénètrent  sur  le 
territoire  de  la  République  sud-africaine.  Ils  n'ont  pas  d'armes,  la  loi  le  leur  défend; 
ils  remplacent  leurs  trois  sagaies  de  guerre  ou  de  chasse  par  trois  bâtons  (^1)  dont 
ils  se  servent  pour  régler  leurs  différends  ou  on  guise  de  balancier  pour  rythmer 
leur  marche.  Leur  bagage  ne  les  ralentit  guère  ,  car  s'ils  se  chargent  à  leur  retour 
de  quantité  de  choses  hétéroclites  et  bizarres  qu'ils  rapportent  à  leur  kraal ,  ils  ne 
prennent  au  départ  que  le  strict  nécessaire,  c'est-à-dire  une  couverture,  une  cale- 
basse, un  peu  de  farine  de  maïs  et  un  récipient  quelconque  en  métal  comme  une 
vieille  boîte  de  conserves  qui  servira  pour  cuire  la  bouillie  ,  leur  nourriture  pendant 
le  voyage;  la  plupart  même,  avant  de  se  mettre  en  route,  se^ dépouilleront  de 
presque  toutes  leurs  parures.  Enfin  il  y  en  a  un  bon  nombre  qui,  désireux  de  faire 
une  petite  spéculation  lucrative,  emportent  avec  eux  un  paquet  de  «  dacha  »  ou 
chanvre  séché  qui,  lorsqu'on  le  fume,  procure  une  ivresse  particulière  chère  à  beau- 
coup de  nègres.  Le  dacha  n'est  guère  cultivé  que  dans  le  bas  pays,  et  l'émigrant 
basouto  ne  manquera  pas  d'en  prendre  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut ,  pour  le 
vendre  aux  indigènes  amateurs  sur  les  champs  d'or,  à  un  prix  plus  que  rémuné- 
rateur. 

Le  soir,  ils  s'arrêtent  en  des  endroits  toujours  les  mêmes  ,  marqués  par  les  nom- 
breux foyers  plus  ou  moins  anciens  où  se  chauffèrent  leurs  prédécesseurs,  et  là,  à 
l'abri  du  vent,  à  proximité  des  sources  qui  fourniront  l'eau  nécessaire  pour  la  cui- 
sine, ils  allument  les  grands  feux  de  bivouac  flambant  et  pétillant  dans  la  merveil- 
leuse transparence  des  nuits  d'Afrique.  Ces  campements ,  vous  les  reconnaîtrez 
facilement  aux  innombrables  colonies  de  vermine  qui  y  pullulent  et  aussi  aux 
pierres  plates  dont  .se  servent  les  Gafres  pour  fabriquer  leur  tabac  à  priser.  Tous 
en  effet  sont  grands  priseurs  ,  tous  portent  une  tabatière  soit  artistiquement  taillée 
dans  un  morceau  de  bois  dur,  soit  faite  simplement  d'une  douille  de  cartouche 
Martini  suspendue  à  leur  cou  ou  habilement  passée  dans  un  trou  pratiqué  au  lobe 
de  l'oreille.  Mais  ils  n'aiment  guère  que  le  tabac  frais,  et  le  soir  au  campement, 
tirant  de  leurs  bagages  quelques  feuilles  préparées  et  les  épluchant  soigneusement, 
ils  en  séparent  les  côtes  qu'ils  placent  sur  un  morceau  de  tôle  oii  le  feu  les  calcinera 
doucement,  cependant  qu'ils  en  pilent  la  partie  tendre  sur  une  pierre  légèrement 
concave  avec  une  autre  quelque  peu  convexe.  Lnfin  ils  mélangent  la  poudre  ainsi 
obienue  avec  les  cendres  des  côtes  calcinées  ,  et  voilà  leur  provision  faite  pour 
quelques  jours. 

Après  un  plus  ou  moins  long  voyage  ,  ils  arrivent  aux  mines.  S'ils  ont  la  chance 
d'avoir  parmi  eux  un  ancien  ouvrier,  celui-ci ,  après  les  avoii-  protégés  en  cours  de 


(1)  Les  Gafres  portent  souvent  un  bâton  d'une  forme  iiurticiilicro,  uypelé  «  Kerrie  ».  La  tige,  d'à  peu 
près  trois  pieds  de  I<mg,  se  termine  par  une  grosse  boule  sphérique,  quelquefois  creuse  et  remplie  de 
plomb.  Us  s'en  servent  a  la  lois  comme  nmssue  et  comme  urmc  de  jet. 


k 
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route  et  instruits  de  son  expérience  ,  les  conduira  directement  à  la  mine  dont  il  a 
fait  choix  et  oii  ils  trouveront  facilement  k  s'employer.  Quant  aux  novices,  aux  nou- 
veaux venus  que  personne  n'a  renseignés,  ils  ne  tombent  que  trop  souvent  dans  les 
pièges  et  traquenards  qui  leur  sont  tendus  le  long  de  la  route.  Sur  tous  les  chemins 
qui  mènent  aux  champs  d'or,  vous  rencontrerez  circulant  à  pied,  à  cheval ,  en  voi- 
ture, à  bicyclette,  de  nombreux  individus  à  mine  inquiétante. 

Vous  arrètez-YOus  dans  un  store  (1),  vous  en  verrez  de  tout  pareils  embusqués  au 
coin  de  la  porte  comme  prêts  à  fondre  sur  une  proie  attendue.  Rassurez-vous  ;  ils 
n'ont  affaire  qu'aux  Cafres  ;  ce  sont  tout  simplement  des  agents  de  recrutement , 
opérant  pour  le  compte  des  Compagnies  minières  et  même  le  plus  souvent  à  leurs 
risques  et  périls,  pourvoyeurs  sans  scrupules  de  main-d'œuvre  indigène,  recevant, 
pour  chaque  tète  crépue  qu'ils  amènent  au  terrain  de  travail ,  une  prime  naturelle- 
ment très  variable  suivant  les  besoins  du  marché.  Pendant  un  certain  temps  ,  à  la 
suite  du  prodigieux  développement  des  mines  d'or,  la  disette  de  travailleurs  fut  telle 
que  la  prime  payée  aux  agents  s'éleva  jusqu'à  1  liv.  5  sh.  par  tète  de  nègre.  Bien 
entendu,  de  tels  hommes  ont  recours  à  tous  les  moyens,  depuis  la  persuasion  jus- 
qu'à la  fraude  et  à  la  violence  ,  pour  racoler  de  nombreuses  troupes  de  noirs  qu'ils 
viendront  oftVir  ensuite  aux  directeurs  de  mines.  On  ne  saurait  mieux  les  comparer 
qu'aux  sergents  recruteurs  de  notre  ancienne  armée. 

Les  Compagnies  n'emploient  pas  seulement  des  blancs  comme  agents  de  recru- 
tement .  mais  encore  des  noirs  ,  ce  qui  est  plus  économique  ,  car  ces  derniers  ne 
reçoivent  qu'une  commission  beaucoup  plus  minime.  Pour  de  telles  missions  on 
choisit  dos  policemcn  noirs  de  nationalités  différentes  ,  et  chacun  d'eux  ramassera 
sur  la  route  ses  compatriotes  qu'on  suppose  devoir  lui  accorder  plus  de  confiance. 
L'entretien  commence  généralement  par  l'otire  d'une  prise  de  tabac  et  l'engagement 
se  scelle  en  buvjut  un  verre  de  gin  de  Delagoa-Baie,  généreusement  payé  sur  les 
fonds  de  la  Compagnie.  D'autres  fois  un  Cafre  ,  agent  d'une  Compagnie  ,  revient  à 
son  kraal  comme  s'il  était  libéré,  et  s'empresse  d'y  faire  les  tableaux  les  plus  sédui- 
sants de  Sun  ancienne  mine  ,  pour  recruter  de  nouveaux  travailleurs  qu'ensuite  il 
guidera  vers  Johannesburg. 

Mais  de  tels  moyens  de  recrutement,  d'une  moralité  douteuse,  sont  tout  à  fait 
insuffisants.  Ils  ne  fournissent  qu'une  main-d'œuvre  irrégulière  et  inégale,  très 
variable  en  quantité  et  en  qualité  ,  tandis  que  les  mines  ont  besoin  ,  pour  que  leur 
production  ne  se  ralentisse  point,  d'un  nombre  de  travailleurs  uniforme  et  constant. 
Aussi  les  Compagnies  tentèrent-elles  dernièrement  de  fonder  une  Société  spéciale 
destinée  à  favoriser  le  recruteuient  de  la  main-d'œuvre  indigène  :  «  The  Native 
labour  supply  Association  limited  ».  Elle  devait  avoir  pour  but  d'engager  des  Cafres 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  Transvaal  au  moyen  d'agents  placés  chacun  à  la 
tète  d'un  district,  et  de  les  amener  à  un  dépôt  central  établi  a  Johannesburg  oii  les 
directeurs  de  mines  viendraient  puiser  selon  leurs  besoins.  Mais  l'entente  ne  put  se 
faire  entre  l'Association  et  la  Chambre  des  Mines  ,  et  cette  intéressante  tentative 
n'eut  pas  de  suite  (2). 

Le  (jouvernement  de  la  République  sud-africaine  avait  également  essayé  de  s'en- 


(1)  On  appelle  nlores  ou  winrkel  en  hollandais  des  établissements  tenus  par  des  blancs,  installés  le  long 
des  routes,  à  lo  fois  buvettes,  auberges  el  bazars,  véritables  entrepùts  où  les  gros  coninior<,'ants  dos  villes 
écoulent  leurs  produits  et  acquièrent  ceux  des  Indigènes. 

•i)  Les  Mines  du  Uand  d'abord  groupées  en  une  seule  Société,  la  Chambre  des  Mines,  su  divisèrcut  à 
la  suite  de  rinvasiori  Janicson.  Les  Compagnies  dissidentes  au  nonilirc  de  2ô  formèrent  rAssociatiou  des 
Mines,  plus  favorable  a  une  politique  d'entente  cordiale  avec  le  gouvernement  do  Pretoria. 
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tendre  avec  les  autorités  portugaises  jour  la  fourniture  régulière  de  main-d'œuvre 
de  couleur  ;  mais  les  négociations  échouèrent  devant  les  prétentions  du  Gouverne- 
ment portugais  qui  eût  voulu,  en  effet,  que  le  Transvaal  se  portât  garant  du  paie- 
ment des  salaires  et  que  toute  contestation  entre  patrons  et  ouvriers  fût  jugée  par 
un  représentant  portugais  spécialement  délégué  à  cet  effet.  Cependant  les  derniers 
journaux  de  l'Afrique  du  Sud  nous  apprennent  que  la  Chambre  et  l'Association  des 
Mines,  par  l'entremise  de  leurs  représentants  au  Mozambique,  purent  enfin,  tout 
récemment,  passer  un  traité  qui  organise  l'émigration  des  ouvriers  indigènes  du 
territoire  portugais  aux  mines  du  Rand.  Il  a  été  créé  des  dépôts  à  Ressano  Garcia 
oii  les  agents  qui  courent  le  pays  amènent  les  noirs.  On  les  dirige  ensuite  sur 
Komati  Poort  oii  ils  continuent  leur  voyage  par  voie  ferrée. 

Nous  avons  déjà  dit  qnelques  mots  des  passes  ou  permis  de  circulation  dont  tous 
les  Cafres  doivent  être  munis  pour  pouvoir  circuler  librement  sur  les  routes  du 
Transvaal. 

C'est  dans  un  but  évident  de  police  que  fut  établie  l'obligation  de  la  passe.  Elle 
est  destinée  à  réprimer  le  vagabondage  des  noirs  et  à  empêcher  qu'ils  ne  quittent, 
soit  le  district  qu'ils  habitent ,  soit  la  ferme  ou  l'établissement  industriel  qui  a  loué 
leur  travail,  sans  que  les  autorités  ou  les  patrons  en  soient  avertis.  La  précaution 
était  absolument  nécessaire  pour  quiconque  a  tant  soit  peu  fréquenté  les  Cafres  et 
appris  k  connaître  leur  caractère  puéril  et  fantasque  ,  leurs  manies  de  fugues  sou- 
daines, imprévues,  le  plus  souvent  sans  raison ,  pour  le  simple  plaisir  de  changer 
d'air  et  de  voir  du  pays.  11  y  a  donc  deux  espèces  de  passes,  celles  que  le  Cafre  doit 
obtenir  du  field-eornet  quand  il  change  de  district ,  et  celles  qu'il  doit  demander  à 
son  maître  s'il  veut  faire  le  plus  petit  déplacement,  une  courte  promenade  ,  une 
simple  visite  le  dimanche  à  des  camarades  de  la  ferme  voisine.  Mais  les  premières 
seules  sont  assujetties  au  paiement  d'un  droit.  Enfin  tout  blanc  qui  rencontre  un 
indigènre  a  le  droit  de  lui  demander  sa  passe,  et,  .s'il  n'en  possède  pas,  de  le  retenir 
quelques  jours  en  le  faisant  travailler  à  son  profit ,  quitte  à  le  nourrir  et  à  le  ren- 
voyer ensuite  avec  une  passe  en  règle. 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  faire  observer  strictement  la  loi,  et  vous  n'avez  pas  loin 
à  aller  pour  rencontrer  quantité  de  Cafres  qui  vaguent  sur  les  chemins  sans  aucune 
passe,  qu'ils  soient  en  ruptuie  de  ban  ou  simplement  en  maraude.  Cependant ,  dans 
les  villes  ,  la  police  y  tient  plus  sévèrement  la  main  ,  et  surtout  le  diaianciie  ,  elle 
réclamera  les  passes  avec  rigueur  à  tous  les  nègres  qui  se  rencontreront  dans  les 
rues.  C'est  ainsi  qu'à  Johannesburg  se  trouve  un  pont  jeté  par-dessus  le  chemin  de 
fer  et  qui  relie  la  ville  des  affaires  au  faubourg  de  Doornfontein,  le  quartier  élégant 
avec  ses  plantations  d'eucalyptus,  ses  codages  perdus  dans  la  verdure  des  jardins  , 
son  aspect  riant  et  coquet  de  petite  ville  anglaise.  Pour  rentrer  à  Doorfontein ,  il 
faut  presque  nécessairement  traverser  ce  pont,  et,  tous  les  dimanches  soir,  un  poli- 
ceman  se  tiendra  à  l'entrée  avec  la  consigne  de  vérifier  soigneusement  les  passes 
des  indigènes.  Ceux  qui  sont  en  retard  ,  dont  les  passes  sont  irrégulières  ,  ou  qui 
n'en  possèdent  pas  du  tout,  sont  conduits  en  [irison  oii  ils  sont  détenus  et  jugés,  à 
moins  que  leurs  maîtres  ne  viennent  les  réclamer  à  temps. 

Les  lois  déjà  anciennes  qui  règlent  le  régime  des  passes,  reconnues  insuffisantes, 
du  moins  pour  les  champs  d'or,  ont  été,  sur  les  instances  de  la  Chambre  des  Mines 
de  Johannesburg,  non  pas  abrogées  mais  fortifiées  et  complétées  par  une  nouvelle 
loi  que  le  Volksraad  vota  le  3  octobre  1890  et  qui  entra  en  vigueur  le  1"  janvier  de 
l'année  suivante. 

La  loi  ne  s'applique  qu'aux  champs  d'or  jj^vvc^az/iCA' ,  c'est-à-dire  aux  territoires 
reconnus  et  désignés  comme  tels  par  le  Président  de  la  République  après  avis  du 
Conseil  exécutif.  Ces  «  public  dùjyinys  »  sont  divisés  en  autant  de  districts  de  tra- 
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vail,  labour  districts,  qu'il  y  a  de  commissaires  des  mines  sur  les  champs  d'or,  et 
chaque  district  de  travail  a  les  mêmes  limites  que  celles  du  district  de  juridiction  de 
chaque  commissaire.  L'indigène  qui  pénètre  dans  un  de  ces  districts  devra  se  rem  Ire 
sans  délai  au  bureau  du  commissaire,  oii  il  lui  sera  remis  en  échange  de  la  passe  de 
voyage  dont  il  doit  être  muni,  conformément  aux  lois  antérieures,  une  passe  spéciale 
avec  une  plaque  ou  ticket  de  métal  portant  un  nurnéi'O  d'ordre  ,  les  lettres  initiales 
du  nom  du  district,  le  chiffre  de  Tannée  courante  et  qu'il  suspendra  au  bras  gauche 
d'une  manière  ostensible.  Il  est  alors  autorisé  à  chercher  du  travail  dans  les  limites 
du  district  pour  une  période  de  trois  jours  à  compter  de  la  date  de  l'émission  de  la 
passe.  Si,  ce  laps  de  temps  écoulé,  il  n'a  pas  trouvé  d'emploi,  le  commissaire  pourra 
prolonger  sa  passe  de  trois  autres  jours  moyennant  le  paiement  de  deux  shillings. 
Enfin,  après  ce  dernier  délai,  s'il  ne  peut  toujours  pas  s'engager,  le  commissaire 
verra  à  lui  retirer  la  passe  et  le  ticket  pour  lui  donner  en  échange  une  passe  de 
sortie  ou  de  voyage  ,  qui  lui  permettra  d'aller  dans  un  autre  district  ou  de  rentrer 
chez,  lui.  De  même,  lorsque  l'indigène  veut  changer  de  district  ou  retourner  au  pays, 
il  obtiendra  son  congé  du  commissaire  avec  une  nouvelle  passe  de  voyage  ,  pourvu 
qu'il  lui  montre  sa  passe  et  son  ticket  en  règle  avec,  de  plus,  une  décharge  entière 
de  .son  dernier  patron.  Bien  entendu,  si  l'indigène  pénètre  dans  un  nouveau  district, 
il  aura  à  recommencer  les  mêmes  formalités  ,  sans  compter  qu'il  devra  faire  renou- 
veler sa  passe  tous  les  six  mois.  Enfin  la  loi  est  complétée  par  la  création  ,  dans 
chaque  district,  d'inspecteurs  de  travail  chargés  de  veiller  à  sa  stricte  exécution,  et 
elle  est  sanctionnée  par  des  pénalités  consistant  en  amendes  et  en  prison  ,  et  frap- 
pant non  seulement  les  indigènes  qui  n'ont  pas  de  passes,  les  ont  irrégulières,  les 
perdent  ou  les  contrefont ,  mais  encore  les  blancs  qui  engagent  des  ouvriers  noirs 
dépourvus  de  passe  ou  d'une  décharge  en  règle  de  leur  dernier  patron. 

Le  fonctionnement  de  cette  loi  n"a  pas  été  tout  d'abord  parfait.  Les  plus  ardents  à 
la  réclamer  furent  les  plus  prompts  à  la  critiquer,  sans  tenir  compte  des  lenteurs 
inévitables  de  son  application.  Plusieurs  amendements  proposés  paraissent  cepen- 
dant justifiés,  comme  ceux  visant  l'augmeutalion  du  nombre  d'employés  chargés 
d'appliquer  la  loi,  la  création  d'une  commission  judiciaire  et  d'une  police  spéciale- 
ment affectées  à  la  répression  des  délits  ,  la  possibilité  pour  les  directeurs  de  mines 
de  prêter  serment  en  qualité  de  fonctionnaires  délégués  à  l'émission  des  passes  d'in- 
digènes. 

Quels  que  soient  ses  défauts,  elle  a,  en  tout  cas,  le  mérite  de  révéler  clairement 
l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  conçue  ,  le  même  esprit  qui  a  ])résidé  à  toute  l'organi- 
sation de  la  main-d'œuvre  indigène  au  Transvaal,  et  qui  s'inspire  de  cette  idée  fon- 
damentale que  l'indigène  n'est  qu'un  grand  enfant,  n'agissant  que  par  impulsions 
irréfléchies,  incapable  de  volonté  consciente  ,  qu'il  faut  mettre  en  tutelle  ,  enserrer 
pour  ainsi  dire  dans  les  mailles  étroites  d'une  réglementation  à  outrance,  ne  laissant 
passer  aucun  acte  à  aucun  instant  sans  le  prévoir  et  le  diriger,  ne  permettant  aucune 
initiative  ni  liberté,  si  l'on  veut  tirer  de  sou  travail  quelque  effet  utile  et  véritable- 
ment appréciable.  Une  telle  conception,  dont  nous  discuterons  plus  tard  la  valeur, 
ai)paraitra  encore  plus  manifeste  dans  l'esquisse,  que  nous  voudrions  tracer  aussi 
vivante  que  possible,  de  la  vie  du  Cafre  à  la  mine,  et  du  régime  du  «  compnund  ». 

Chaque  mine  et  même  tout  établissement  industriel  de  quelque  importance  pos- 
.sède  un  «  coinpound  »,  c'est-à-dire,  comme  le  nom  l'indique,  un  ensemble  de  bâti- 
ments oii  sont  casernes  les  travailleurs  indigènes. 

L'agencement  des  compounds  est  naturellement  très  variable ,  mais  le  compound 
type  se  compose  essentiellement  de  constructions  basses,  entourant  une  cour  carrée 
oii  donne  accès  une  seule  entrée.  Ces  baraquements  sont  ou  bien  construits  en 
briques  et  recouverts  de  tôle  ondulée ,  ou  simplement  formés  de  feuilles  de  tôle 
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inclinées  de  façon  à  se  soutenir  mutuellement ,  corame  font  exactement  lef?  enfants 
avec  des  cartes  à  jouer.  Dans  les  compounds  bien  aménagés  ,  il  règne  le  long  de  la 
salle  commune  une  série  de  lits  de  planches  ,  adossés  au  mur  et  disposés  en  plan 
incliné,  tout  pareils  à  ceux  qu'on  voit  dans  nos  corps  de  garde.  C'est  à  Kimberley 
que  le  visiteur  pourra  admirer  le  conipound  modèle.  La  disposition  générale  en  est 
la  même  que  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  mais  il  couvre  plusieurs  ares  de 
superficie,  et  tout  un  côté  du  carré  est  occupé  par  des  constructions  a^ant  chacune 
leur  destination  spéciale  ,  telles  que  boucherie  ,  magasin  à  provisions  ,  cantine  , 
pharmacie,  hôpital,  jusqu'à  une  salle  de  bains,  ou  plutôt  une  piscine,  puisqu'elle  est 
assez  grande  pour  qu'on  puisse  y  nager. 

L'entretien  du  compound  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant  n'est  pas  chose 
facile.  En  effet,  dès  que  plusieurs  Gafres  se  trouvent  ensemble  quelque  part ,  la 
vermine  aussitôt  pullule  avec  une  étonnante  fécondité.  Aussi,  pour  combattre  cette 
fâcheuse  invasion  ,  est-il  utile  de  blanchir  souvent  à  la  chaux  les  murs  et  même  le 
sol.  Il  faut  également  procéder  à  des  inspections  fréquentes,  à  des  rafles  régulières, 
si  l'on  veut  éviter  que  le  compound  ne  se  transforme  rapidement  en  magasin  de 
bric-à-brac  ou  plutôt  en  dépotoir  de  chiffonnier.  C'est  qu'on  ne  peut  s'imaginer  cette 
curieuse  manie  qu'ont  les  nègres  ,  collectionneurs  enragés  ,  de  ramasser  précieuse- 
ment les  objets  de  toutes  sortes  qu'ils  rencontrent ,  et  de  les  entasser  indéfiniment 
dans  leur  logement  pour  les  emporter  avec  eux  au  moment  du  retour.  Vieilles 
boîtes  à  conserves  ,  chiffons  d'étoffes  de  couleur  claire  ,  morceaux  de  métal  et  de 
verre  ,  débris  informes  et  innommables  ,  tout  leur  est  bon  ,  mais  encore  ont-ils  une 
préférence  marquée  pour  ce  qui  est  susceptible  de  devenir  une  arme  entre  leurs 
mains.  De  telles  visites  servent  donc  aussi  à  prévenir  bien  des  accidents  ,  à  rendre 
les  rixes  moins  dangereuses ,  en  même  temps  qu'à  retrouver  quantité  de  choses 
soi-disant  perdues.  C'est  peut-être  de  manches  d'outils  qu'ils  sont  le  plus  amateurs. 
Nous  trouvâmes  ainsi  dans  un  compound  ,  après  une  perquisition  de  ce  genre  ,  des 
manches  de  balai,  de  pioche,  de  pelle,  de  pic  de  chemin  de  fer,  des  fils  de  télégraphe 
et  jusqu'à  une  chaîne  de  bicyclette. 

Le  compound  a  pour  maître  absolu  le  «  compound  manager  »  ou  directeur.  Il  est 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  indigènes,  et  son  autorité  sur  eux  est  sans  appel. 
C'est  un  individu  très  important ,  très  bien  payé  et  qui  mérite  de  l'être  ,  car  son 
emploi  requiert  l'ensemble  de  tant  de  qualités  ,  qu'il  est  toujours  rare  de  trouver 
l'homme  qui  les  réunisse  toutes.  S'il  est  nécessaire  en  effet,  pour  le  maintien  d'une 
stricte  discipline,  que  le  compound  manager  ne  laisse  jamais  passer  aucune  faute 
sans  la  réprimer  aussitôt,  encore  faut-il  que  la  punition  soit  méritée  et  exactement 
proportionnée  au  délit ,  car  le  Cafre,  qui  accepte  très  bien  sa  peine  lorsqu'il  est  en 
faute  et  n'en  ressent  même  que  plus  de  respect  pour  son  maître  ,  ne  comprendra 
jamais  que  cet  homme  blanc  ,  qu'il  considère  un  peu  comme  un  être  supérieur  et 
infaillible,  puisse  se  tromper  et  le  punir  pour  une  faute  qu'il  n'a  pas  commise  Sem- 
blable aux  enfants  qui,  eux  aussi,  ont  un  sens  profond  de  la  justice  ,  il  s'indignera 
d'une  telle  erreur,  il  ne  la  pardonnera  et  ne  l'oubliera  jamais,  et  souvent,  d'ouvrier 
docile  qu'il  était  auparavant,  il  se  transformera  en  frondeur,  en  meneur  prêt  à  tous 
les  actes  d'indiscipline.  Plus  d'un  compound  manager  violent,  emporté  et  manquant 
de  tact  causa  de  cette  façon  les  plus  grands  préjudices  aux  établissements  qui  l'em- 
ployaient, en  rendant  le  recrutement  des  ouvriers  noirs  sinon  impossible,  du  moins 
très  difficile.  C'est  pourquoi  le  compound  manager,  s'il  veut  diriger  son  domaine 
avec  la  perspicacité  nécessaire  ,  devra,  autant  que  possible,  connaître  individuelle- 
ment tous  ses  nègres ,  bien  pénétrer  leurs  caractères  respectifs  ot  surtout  parler 
facilement  leurs  différents  dialectes,  pour  pouvoir  s'entretenir  directement  avec  eux 
sans  le  secours  d'un  interprète.  Du  reste  ,  les  ouvriers  indigènes  s'assemblent  tou- 
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jours  en  groupes  composés  des  individus  de  même  tribu  ou  de  tribus  parentes  , 
ayant  chacun  des  représentants  chargés  de  présenter  au  compound  manager  leurs 
doléances  et  leurs  vœux.  Lorsqu'un  entrepreneur  de  travail  amène  à  un  compound 
un  grand  nombre  de  Cafres  ,  ceux-ci  doivent  se  choisir  des  chefs  ,  à  moins  qu'il  n'y 
en  ait  déjà  parmi  eux  qui  soient  naturellement  investis,  par  droit  d'hérédité,  d'une 
certaine  autorité.  Ces  chefs  ne  travaillent  pas  et  reçoivent  néanmoins  un  salaire 
supérieur  aux  autres  ,  mais  ils  sont  responsables  de  la  conduite  de  leurs  subor- 
donnés en  même  temps  qu'ils  en  sont  les  porte-paroles  attitrés.  Enfin  ,  il  faut  au 
compound  manager  une  activité  sans  égale  ,  une  vigilance  de  tous  les  instants  pour 
s'assurer  par  lui-même  que  le  régime  intérieur  est  parfaitement  observé,  que  la 
discipline  est  rigoureusement  maintenue. 

Le  nouveau  débarqué  d'Europe,  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans  la  cour  d'un 
compound,  s'amu.se  toujours  du  spectacle  pittoresque  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  voit  là 
réunis  en  un  vivant  musée  d'ethnographie  africaine  ,  dans  leurs  occupations  coutu- 
miére.s  et  quotidiennes,  à  peu  près  tous  les  types  de.s  tribus  de  race  cafre  dispersées 
depuis  le  Gap  jusqu'au  Zambèze.  Groupés  en  cercle  avec  des  couvertures  aux  des- 
sins variés  jetées  sur  leurs  corps  de  bronze  ,  ils  bavardent  interminablement  tandis 
que  les  pipes  de  bois,  bourrées  de  tabac  mélangé  souvent  de  dacha,  passent  de  bouche 
en  bouche,  et  que  chacun  en  tire  une  profonde  bouffée  jusqu'à  combustion  totale. 
Ils  jouent  comme  des  enfants  en  jetant  des  cailloux  dans  des  trous  creusés  dans  le 
sol,  cherchent  l'avenir  dans  les  osselets  d'après  les  positions  respectives  qu'occupent 
ceux-ci  une  fois  retombés  à  terre,  dorment  dans  tous  les  coins  en  des  poses  bizarres, 
ou,  passionnés  amateurs  de  musique,  chantent  sur  un  rythme  plaintif  des  mélopées 
étranges  et  monotones  avec  la  répétition  constante  des  mêmes  paroles.  Avec  le 
chant ,  la  danse  est  leur  amusement  favori.  Ils  en  accompagnent  et  en  scandent  la 
cadence  au  moyen  d'instruments  de  musique  très  primitifs  ,  comme  le  «j«<ana  ». 
petit  arc  sur  lequel  est  tendue  une  seule  corde  de  laiton  qu'un  fil  de  chanvre  peut 
serrer  plus  ou  moins  ,  et  dont  une  boite  de  résonnance  ,  faite  d'une  calebasse  ,  ren- 
force le  son  grêle.  Us  se  servent  également  de  tamhourins  ,  de  calebasses  remplies 
de  cailloux,  de  roseaux  de  différentes  longueurs  fendus  aux  extrémités  et  réunis  à 
deux  ou  trois  en  flûtes  de  Pan.  Tout  leur  est  bon  d'ailleurs  pour  faire  du  bruit ,  et 
une  marmite  renversée  ,  une  brouette  en  tôle,  sur  lesquelles  ils  frappent  à  coups 
redoublés,  les  satisfont  d'autant  plus  qu'ils  en  tirent  des  sons  plus  éclatants. 

C'est  ainsi  qu'ils  accompagnent  leurs  danses,  très  variables  suivant  les  tribus,  et 
même  sujettes  aux  variations  de  la  mode.  Certains  Basoutos  ,  par  exemple  ,  aiment 
à  tourner  en  rond  les  uns  derrière  les  autres,  en  frappant  de  leurs  talons  le  sol  en 
cadence  et  en  allant  alternativement  très  vite  et  très  lentement ,  tandis  que  les 
Fingos,  dans  leurs  danses  qui  rappellent  celles  de  l'Orient  musulman  ,  restent  sur 
place  et  accompagnent  le  rythme  musical  d'un  tremblement  convulsif  des  muscles 
de  la  poitrine  et  du  ventre.  Mais  c'est  surtout  à  une  danse  guerrière  qu'il  faut 
a.<sister,  spectacle  vraiment  impressionnant  que  le  compound  manager  rései-ve  aux 
visiteurs  de  marque.  Tatoués  en  plusieurs  couleurs  ,  la  chevelure  ornée  de  plumes 
et  de  cornes,  ceints  d'une  étoffe  éclatante,  des  colliers  de'griffès  et  de  dents  battant 
sur  la  poitrine,  des  bracelets  de  peau  de  chacal  aux  bras  et  aux  jambes,  les  Cafres, 
rangés  sur  plusieurs  lignes ,  exécutent  des  mouvements  d'ensemble  parfaitement 
réglés,  avancent,  reculent  en  sautant  d'un  pied  sur  l'autre,  menacent  de  la  sagaie  et 
parent  du  bouclier.  Cependant  les  musiciens  précipitent  la  mesure,  les  notes  se 
pressent  aiguës  et  stridentes ,  les  pieds  frappent  de  plus  en  plus  violemment  la 
terre ,  et  le  combat  s'exaspère  ,  dégénère  en  mêlée  confuse  avec  des  bonds  ,  des 
hurlements,  des  armes  brandies  en  gestes  frénétiques  jusqu'à  épuisement  complet 
des  danseurs. 


—  287  — 

A  rintérieur  du  compound  est  disposé  un  endroit  quelconque  servant  de  cuisine. 
Vous  y  voyez  de  grandes  cuves,  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  l'importance  du 
compound,  dans  lesquelles  se  confectionne  la  bouillie  de  maïs.  A  chacune  d'elles 
est  préposé  un  cuisinier  qui  aura  en  général  à  nourrir  une  trentaine  de  travailleurs. 
La  ration  de  maïs  a  été  réduite  dernièrement  de  trois  livres  à  deux  livres  et  demie 
par  tête  et  par  jour.  Le  gaspillage  était  en  effet  considérable,  chaque  indigène 
emportant  plus  qu'il  ne  pouvait  consommer,  et  jetant  le  reste.  On  leur  donne  aussi 
deux  livres  de  viande  par  tête  et  par  semaine.  Cette  viande  ,  dénommée  «  kaffir 
méat  »  ou  viande  à  Cafres  ,  est  naturellement  de  qualité  très  inférieure  et  coûte 
environ  de  deux  pence  et  demie  à  trois  pence  la  livre.  Peu  leur  importe  d'ailleurs. 
Que  de  fois  en  rencontre-t-on  sur  les  routes,  assis  en  cercle  autour  d'un  bœut 
malade  et  abandonné,  dont  ils  attendent  avec  flegme  la  mort  (car  il  leur  est  défendu 
de  la  hâter),  pour  s'approprier  cette  viande  malsaine  et  s'en  rassasier  !  Remarquons 
également  qu'aux  rations  de  maïs  et  de  viande  calculées  ci-dessus  par  travailleur 
effectif,  on  ajoute  25  %  pour  les  indigènes  oisifs  ,  indisponibles  ,  soi-disant  malades 
ou  ayant  réellement  besoin  de  repos.  Enfin  aux  grandes  fêtes,  à  Noël  par  exemple, 
il  est  d'u.sage  de  faire  un  cadeau  aux  «  boys  »  du  compound.  On  leur  donne  en 
général  un  ou  plusieurs  bœufs  suivant  leur  nombre.  Mais  on  fait  bien  de  tuer  par 
avance  l'animal  d'une  balle  bien  placée  dans  Vépi  du  front ,  si  l'on  ne  veut  assister 
au  supplice  de  cette  malheureuse  bête  qu'ils  se  plaisent  à  larder  de  coups  de  sagaie 
avant  de  l'achever.  Une  fois  morte  et  même  avant,  ils  se  ruent  dessus  tous  ensemble, 
la  dépècent  toute  chaude  et  en  boivent  le  sang  avec  délices. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  ouvriers  indigènes  ne  puissent  jamais  sortir  du  com- 
pound. Le  samedi  après-midi  et  le  dimanche  sont  des  jours  de  congé  et  de  sortie. 
Mais  le  compound  manager  ne  délivrera  de  permis  qu'à  ceux  lui  offrant  des  garan- 
ties de  bonne  conduite  ,  car  il  craindra  d'abord  qu'ils  ne  s'évadent ,  et  aussi  qu'à 
peine  libres,  ils  n'en  profitent  pour  s'adonner  à  la  boisson  et  se  livrer  à  des  batailles 
en  règle,  prenant  parfois  de  telles  proportions  qu'elles  ne  peuvent  être  arrêtées  que 
par  des  charges  de  la  police  à  cheval.  Même  dans  l'intérieur  des  compounds  ,  les 
disputes  et  les  rixes  entre  Cafres  de  différentes  tribus  sont  fréquentes  et  se  ter- 
minent souvent  par  des  morts  d'hommes.  11  est  probable  qu'elles  diminueront  beau- 
coup à  la  suite  du  vote  récent  d'une  loi  qui  interdit  la  vente  aux  indigènes  de  bois- 
sons alcooliques. 

Eu  résumé  ,  le  Cafre  au  compound  n'est  pas  malheureux.  Ses  besoins  matériels 
sont  amplement  satisfaits,  et  c'est  ce  qui  le  touche  davantage.  De  plus,  comme  nous 
allons  le  voir,  il  ne  travaille  que  modérément,  et  il  gagne  un  salaire  qui,  bien  qu'on 
l'ait  récemment  réduit,  est  encore,  comparativement  à  ses  besoins,  plus  élevé  que 
celui  de  beaucoup  d'ouvriers  européens,  salaire  qu'il  peut  en  outre  économiser 
entièrement,  puisqu'il  est  défrayé  de  tout,  et  qui  lui  permettra  de  vivre  plus  tard 
dans  sa  tribu,  riche,  oisif  et  respecté.  Il  ne  serait  donc  pas  excessif  de  dire  que 
certaines  populations  prolétaires  d'Europe,  celles  per  exemple  de  Sicile  et  d'Irlande, 
pourraient  à  bon  droit  envier  son  sort. 

Nous  .savons  déjà  que  les  ouvriers  indigènes  ne  travaillent  pas  le  dimanche  ni 
même  souvent  le  samedi.  On  s'imagine  facilement  en  effet  que  les  Boers,  demeurés 
si  piétistes  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  connaissent  encore  en  fait  de  livres  que  la 
Bible,  devaient  s'empresser  de  légiférer  pour  assurer  la  stricte  observance  du  jour 
du  sabbat.  Depuis  quelque  temps  ,  les  directeurs  de  mines  se  préoccupaient  de 
cette  question  du  travail  dominical  et  négociaient  avec  les  commissions  législatives 
pour  qu'il  leur  fut  au  moins  permis  d'exécuter,  les  dimanches,  les  quelques  travaux 
reconnus  comme  absolument  nécessaires  pour  la  marche  régulière  do  l'exploita- 
tion. Ils  échouèrent  d'abord  dans  leurs  réclamations,  et  le  1"  août  189(5  entraient 
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en  vigueur  les  nouveaux  articles  de  loi  relatifs  au  travail  du  dimanche  dans  les 
mines,  articles  qui,  s'ils  autorisaient  les  travaux  d'épuisement  d'eau  et  de  cyanura- 
tion,  interdisaient  le  fonctionnement  des  moulins,  c'est-k-dire  le  travail  de  broyage. 
Cependant ,  devant  l'émotion  causée  par  ces  rigueurs  dans  le  monde  industriel  et 
financier,  le  Volksraad  permit,  trois  mois  après,  «  h  la  machinerie  mue  automatique- 
ment de  continuer  sa  besogne  le  jour  du  sabbat ,  à  la  condition  qu'elle  ne  nécessite- 
rait pas  la  présence  de  plus  de  5  %  clés  ouvriers  employés  et  que  le  bruit  des 
batteries  ne  troublerait  pas  les  cérémonies  religieuses  célébrées  dans  les  églises  du 
voisinage  ».  Or,  comme  le  nombre  des  ouvriers  attachés  aux  machines  dé  broyage 
n'était  généralement  que  de  4  "/o  de  la  totalité  du  personnel ,  le  chiffre  de  5  °/o  don- 
nait pleine  satisfaction  aux  directeurs  de  mines.  Cette  décision  si  raisonnable  sem- 
l)lerait  indiquer  une  diminution  d'influence  de  ce  curieux  esprit  piétiste  qui  avait 
jusqu'à  présent  dominé  en  maître  au  Volksraad  ,  et  un  progrès  parallèle  des  idées 
libérales ,  puisque  l'Assemblée  resta  insensible  à  cette  argumentation  d'un  adver- 
saire de  l'amendement ,  que  la  loi  divine  était  supérieure  aux  lois  humaines  ,  et  que 
si  l'on  violait  les  commandements  contenus  dans  la  Bible  ,  la  main  de  Dieu  s'abat- 
trait vengeresse  sur  le  peuple  transvaalien.  Des  anecdotes  typiques  sur  cet  état 
d'esprit  qui  nous  paraît  si  lointain  ,  firent  longtemps  la  joie  des  cercles  de  Johannes- 
burg. Par  exemple  ,  le  Volksraad  vota  dernièrement  une  loi  qui  défendait  les  expé- 
riences de  pluie  artificielle,  tentées  au  moyen  de  ballons  emportant  des  charges  de 
dynamite  que  l'on  faisait  éclater  au  milieu  des  nuages ,  à  la  hauteur  voulue.  Dieu 
n'était-il  pas  le  seul  juge  de  savoir  si  les  hommes  avaient  besoin  de  pluie  ?  N'était-ce 
pas  attenter  à  sa  majesté,  contrecarrer  ses  desseins  cachés,  se  méfier  de  sa  souve- 
raine puissance  ?  De  même  ,  lorsque  le  Natal  proposa  au  Transvaal  de  prendre,  de 
concert  avec  la  République  d'Orange,  des  mesures  préventives  contre  l'invasion  des 
sauterelles  ,  les  Boers  repoussèrent  une  proposition  impie  et  sacrilège  qui  tendait , 
disaient-ils,  à  combattre  par  des  moyens  humains  la  colère  divine  ,  puisque  les  sau- 
terelles furent  un  des  fléaux  dont  se  servit  Jéhovah  pour  frapper  les  Égyptiens  et 
ouvrir  aux  Hébreux  le  chemin  de  la  Terre  Promise. 

Non  seulement  les  ouvriers  cafres  sont  ainsi  assurés  d'un  jour  de  repos  légal  par 
semaine ,  mais  encore  ,  même  après  les  dernières  réformes ,  la  durée  du  travail 
n'excède  pas  9  heures  dans  les  travaux  souterrains  et  10  heures  à  la  surface. 

Extrait  du  tableau  des  salaires.  Tarif  maximum  : 


Mines 


îVirfaoe 


sh. 
Perforatrices . .  2 
Terrassement .   1 

Abatage 3 

Pompage 2 

Charpentage . .  1 

Nett.  de  mach.  1 

Triage 2 

Tête  de  puits..  2 


Moulin 


Cyanuration 


sb.     d. 

Moulin 2 

Broyage 2 

Tramway 1        9 

Cuves 2 

Ajusteur 2       3 

Charpentier. .  .  2 

Cuisinier 2 

Manouvrier . . .  1        9 
Déchartceur ...  2       3 


Les  salaires  sont  payés  à  la  fin  du  mois  ,  d'après  des  feuilles  établies  par  le  com- 
pound  manager  au  moyen  des  carnets  de  ses  surveillants.  Dans  les  contrats 
d'engagements  passés  avec  les  Cafres  ,  il  est  un  point  particulièrement  important 
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qu'on  fera  bien  de  nettement  préciser,  pour  éviter  dans  la  suite  d'incessantes  diffi- 
cultés :  c'est  celui  de  la  durée  du  mois.  Le  mois  cafre,  étant  un  mois  lunaire,  n'est 
en  effet  que  de  vingt-huit  jours.  Si  donc  on  oublie  d'expliquer  par  avance  à  l'indi- 
gène que  le  mois  des  blancs  est,  au  contraire,  de  30  et  même  de  31  jours,  il  se  croira 
volé  non  sans  raison.  Le  compound  manager  et  les  surveillants  doivent  assister  à  la 
paye  pour  trancher  sur-le-champ  les  réclamations  que  ne  manqueront  pas  d'apporter 
de  nombreux  ouvriers  ,  se  prétendant  lésés  dans  le  nombre  d'heures  de  travail  qui 
leur  est  attribué.  Profondément  ignorants  de  ce  que  nous  appelons  l'honnêteté  ,  les 
Cafres  n'hésitent  pas  à  avoir  recours  à  tous  les  moyens  pour  tromper  le  compound 
manager  et  obtenir  plus  qu'il  ne  leur  est  réellement  dû.  Leur  tour  le  plus  fréquent 
est  peut-être  le  suivant.  Un  Cafre,  pris  de  paresse  et  ne  voulant  pas  néanmoins  se 
passer  de  salaire  ,  restera  tranquillement  au  compound  et  s'efforcera  d'éviter  les 
regards  du  manager  au  moment  du  recensement  des  malades  et  des  oisifs.  Cepen- 
dant il  aura  eu  soin  par  avance  de  confier  son  numéro  de  cuivre  à  un  camarade  allant 
travailler  ,  lequel ,  après  avoir  d'aljord  présenté  son  propre  numéro  au  surveillant 
lors  de  la  première  tournée  d'inspection,  lui  présentera  l'autre  quelque  temps  après, 
quand  il  jugera  un  oubli  possible.  Étant  ainsi  marqué  sur  les  feuilles  ,  notre  habile 
homme  se  verra  payer  ses  bonnes  heures  de  flânerie  et  de  sommeil,  tout  comme  ses 
compagnons  qui  ont  peiné  dans  la  mine,  l'our  éviter  une  telle  fraude ,  le  seul 
moyen  est  d'enlever  au  nègre  suspect  son  numéro  de  métal  et  de  lui  en  remettre  un 
autre  en  carton.  Si  la  tromperie  est  encore  possible  le  premier  jour,  du  moins 
devient-elle  beaucoup  plus  difficile  les  jours  suivants.  Il  arrive  aussi  très  souvent 
que  les  Cafres  perdent  leur  numéro  ;  on  leur  en  délivre  alors  un  double  marqué  d'un 
signe  spécial  pour  éviter  des  erreurs,  au  cas  où  un  autre  ouvrier  trouverait  le 
numéro  perdu  et  se  verrait  ainsi  en  possession  de  deux  numéros.  Du  reste  ,  les 
exenjples  de  fraude,  tout  à  l'honneur  de  l'esprit  inventif  des  Cafres  ,  pourraient  se 
multiplier  à  l'infini. 

De  même  ,  on  a  soin  de  ne  pas  leur  payer  intégralement  leurs  salaires  à  la  fin  du 
mois  ;  c'est  une  précaution  de  plus  prise  contre  les  évasions.  Donc,  à  la  fin  du  mois 
de  travail,  l'ouvrier  indigène  ne  touchera  qu'une  partie  de  sa  paie,  dont  le  reste  sera 
représenté  par  un  bon  payable  seulement  au  milieu  du  mois  suivant.  N'est-il  pas  à 
croire  qu'étant  ainsi  toujours  ci'éancier  de  la  mine,  il  hésitera  davantage  à  s'évader? 
Et  pourtant  ,  quand  il  s'est  bien  mis  dans  la  tête  de  partir,  ce  n'est  pas  une  perte 
pécuniaire,  fût-elle  du  salaire  d'un  mois  entier,  qui  sera  capable  de  l'arrêter.  On  est 
souvent  témoin  de  pareils  faits,  quand  il  se  trouve  au  compound  des  indigènes  qui , 
ayant  été  malades  plus  ou  moins  de  temps  ,  doivent  faire  des  journées  supplémen- 
taires pour  achever  la  durée  de  leur  engagement ,  et  sont ,  par  conséquent ,  libérés 
plus  tard  que  leurs  compagnons.  Généralement  ils  préfèrent  abandonner  leur  dû  et 
s'en  retourner  avec  leurs  camarades. 

Les  salaires  sont  généralement  payés  en  monnaie  du  Ti-ansvaal ,  ce  qui  même 
soulève  parfois  des  difficultés  avec  les  Cafres  originaires  des  possessions  anglaises. 
Ceux-ci  tiennent  en  effet  à  recevoir  de  l'argent  à  l'effigie  de  la  reine  Victoria  ,  celle 
de  r  «  Ohm  Paul  »  (1)  n'ayant  pas  cours  au  sud  du  Vaal.  Faute  de  Victoria,  ils  sont 
bien  néanmoins  forces  de  l'accepter;  mais,  tenaces  dans  leurs  préférences,  ils  cher- 
cheront toujours  à  l'échanger,  quittes  à  payer  les  commissions  exorbitantes  que 
d'habiles  gens  leur  réclameront.  11  ne  manque  pas  d'ailleurs  de  blancs  sans  scru- 
pules pour  voler  et  tromper  indignement  les  malheureux  nègres.   L'aversion  qu'é- 


(li  Sobriquet  populaire  donne  au  président  Krtlger. 
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prouve  le  Cafre  pour  le  régime  du  compound  ,  aversion  que  nous  avons  vue  quel- 
quefois justifiée  par  les  abus  dont  il  y  fut  victime,  surtout  dans  le  passé,  le  conduit 
fréquemment  à  éviter  le  service  des  grandes  Compagnies  oii  cependant  il  est  bien 
traité,  où  il  est  assuré  de  toucher  régulièrement  et  intégralement  sou  salaire,  pour 
s'engager  chez  de  petits  entrepreneurs  oii  il  n'est  pas  en  compound  ,  mais  qui  le 
mèneront  durement,  l'exploiteront  sans  pitié,  le  paieront  mal,  et  même  souvent 
l'abandonneront  sans  le  payer  du  tout ,  après  qu'ils  auront  eux-mêmes  touché  l'ar- 
gent qui  leur  était  dû  pour  le  travail  qu'ils  avaient  entrepris. 

Mais  permettre  quelque  indépendance  à  des  ouvriers  nègres  constituerait  en  vérité 
une  erreur  aussi  grossière  que  celle  que  commettrait  un  directeur  de  collège  qui  se 
déciderait  soudain  à  supprimer  maîtres  et  surveillants  et  à  s'en  aller  lui-même,  lais- 
sant les  élèves  s'administrer  et  s'instruire  à  leur  guise. 

Par  conséquent,  il  faut  avant  tout  établir  un  système  de  surveillance  qui  l'enser- 
rera étroitement  à  tous  instants,  réglera  tous  ses  actes,  stimulera  sa  paresse  natu- 
relle et  la  contraindra  à  produire.  Cela  revient  à  dire  que  dans  tout  établissement 
industriel ,  la  productivité  des  ouvriers  indigènes  dépend  rigoureusement  de  la 
valeur  des  surveillants  qui  les  gouvernent.  Suivant  que  le  surveillant  est  mauvais 
ou  bon  ,  la  même  équipe  d'ouvriers  noirs  pourra  produire  une  somme  de  travail  qui 
variera  facilement  du  simple  au  double.  Bref,  le  surveillant  doit  avoir  presque 
toutes  les  qualités  que  nous  décrivions  auparavant  comme  devant  èti'e  celles  du 
compound  manager,  c'est-à-dire  la  souplesse,  la  fermeté  et  le  tact.  Vous  reconnaî- 
trez bien  vite  la  valeur  d'un  surveillant  à  la  physionomie  des  ouvriers  qu'il  dirige  , 
et  à  la  manière  dont  ceux-ci  travaillent.  Voici  un  groupe  de  Gafres  mornes  et 
muets  ;  leurs  mouvements  sont  lents  et  décousus ,  comme  faits  à  regret  ;  ils 
semblent  avoir  leur  tâche  en  dégoût  et  ne  l'exécuter  que  par  nécessité.  Ne  vous  en 
prenez  qu'au  surveillant  et  soyez  assuré  qu'il  manque  totalement  des  qualités  indis- 
pensables. Voyez  au  contraire  cette  équipe  voisine  en  train  de  faire  un  terrassement. 
Elle  est  sous  la  surveillance  du  gros  homme  qui  fume  sa  pipe  sur  le  haut  du  talus  , 
les  mains  derrière  le  dos.  Les  noirs  chantent  en  piochant  la  terre  avec  frénésie  ;  les 
Ijrouettes  aussitôt  remplies  sont  rapidement  poussées  au  sommet  du  talus ,  d'où 
leurs  conducteurs  les  font  descendre  en  luttant  de  vitesse  pour  revenir  les  charger. 
Tous  ont  l'air  joyeux ,  allègre  et  semblent  considérer  leur  travail  comme  un  jeu. 
C'est  au  surveillant  que  vous  devez  attribuer  le  mérite  d'une  telle  activité.  Celui-ci  a 
su  faire  des  plaisanteries  burlesques  à  propos  d'incidents  quelconques  ;  il  a  donné, 
au  bon  moment,  quelques  instants  de  repos  ,  distribué  des  paroles  d'encouragement 
et  même  des  morceaux  de  tabac.  Cela  n'est  rien  et  cela  suffit  pour  changer  complè- 
tement les  conditions  dans  lesquelles  s'exécute  le  travail. 

Mais  si  les  bons  traitements  stimulent  l'activité  des  ouvriers  cafres  ,  ils  ne  sont 
pas  toujours  suffisants,  et  on  est  trop  souvent  obligé  d'y  adjoindre  des  châtiments. 
Nous  savons  déjà  avec  quelle  fermeté  on  doit  les  appliquer,  avec  quel  discernement 
les  distribuer,  si  l'on  veut  éviter  que  le  Cafre  ne  prenne  l'indulgence  pour  de  la  fai- 
blesse et  ne  la  mette  immédiatement  à  profit ,  ou  bien  qu'il  ne  se  rebute  et  ne  s'in- 
surge devant  une  punition  qui  frappe  mal  à  propos  ou  même  à  faux.  Toujours, 
comme  conséquence  nécessaire  de  la  différence  essentielle  qui  sépare  l'ouvrier  blanc 
de  l'ouvrier  noir,  il  faut  appliquer  à  ce  dernier  des  châtiments  qui  .soient  capables 
d'exercer  sur  lui  une  action  efficace.  Les  meilleurs  à  ce  point  de  vue  ,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire  ,  sont  les  châtiments  corporels  ,  les  seuls  dont  il  ait  vraiment  une 
crainte  réelle.  Il  ne  songera  guère  à  s'en  olfusquer,  il  les  trouvera  tout  naturels,  s'il 
sent  les  avoir  mérités.  Le  nouveau  débarqué  d'Europe  ,  qui ,  par  humanité  et  sous 
l'empire  d'une  honorable  répugnance,  se  refuserait  à  s'en  servir  pour  employer 
exclusivement  la  persuasion  et  la  douceur,  ne  réussirait  qu'à  perdre  rapidement  tout 
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prestige  auprès  de  ses  ouvriers  ,  et  même  à  se  faire  mépriser  d'eux.  Les  Gafres  pré- 
fèrent d'ailleurs  cette  justice  sommaire  qu'appliquent  sur  place  le  manager  ou  les 
surveillants,  à  celle  que  prescrit  la  loi  et  qui  consiste  à  les  amener,  pour  toutes  les 
infractions  et  délits  qu'ils  commettent ,  devant  le  magistrat  qui  fixera  la  punition. 
Sans  compter  que  celui-ci  aurait  grand'peine  à  suffire  à  une  telle  tâche  ,  les  deux 
parties  ont  elles-mêmes  tout  intérêt  à  régler  entre  elles  leurs  différends.  Le  patron 
évite  ainsi  des  pertes  de  temps  considérables  .  et  le  Gafre  échappe  à  un  châtiment 
beaucoup  plus  sévère,  car,  en  général,  il  recevrait  non  seulement  un  nombre  respec- 
table de  coups  de  lanière  ,  mais  encore  il  serait  condamné  à  plusieurs  jours  de  tra- 
vaux forcés  ,  consistant  k  entretenir  les  rues  de  Johannesburg  ou  de  Pretoria  ,  les 
chaînes  aux  pieds  ,  sous  la  surveillance  d'un  blanc  et  de  plusieurs  policemen  noirs 
armés,  le  premier  d'une  carabine  chargée,  et  les  autres  d'assagaies  dont  ils  n'hésite- 
raient pas  à  faire  usage  si  l'un  des  condamnés  essayait  de  s'enfuir. 

Nous  craignons  que  le  lecteur  français  ,  avec  ses  idées  généreuses  d'égalité  et  de 
fraternité  ,  ne  trouve  trop  inhumain  le  régime  appliqué  aux  ouvriers  indigènes  sur 
les  champs  d'or  du  Rand  ,  et  qu'il  ne  puisse  comprendre  aisément  cette  sévérité 
implacable  ,  tempérée  de  justice  et  d'un  genre  de  bonté  condescendante  assez  sem- 
blable à  celle  que  lui-même  témoigne  à  ses  animaux  familiers.  Et  pourtant  la  plus 
courte  expérience  conduit  à  l'inébranlable  conviction  qu'une  telle  méthode  est  la 
seule  qu'il  soit  possible  d'employer  vis-à-vis  d'une  race  qui ,  dénuée  d'ambition  et 
d'amour-propre  ,  se  trouvera  parfaitement  heureuse  ,  dès  que  ses  besoins  matériels 
seront  amplement  satisfaits,  sans  qu'elle  ait  besoin  pour  cela  de  se  surmener.  Il  faut 
ici  se  défier  profondément  de  notre  tendance  nationale  à  vouloir  légiférer  et  gou- 
verner l'humanité  d'après  un  type  abstrait  que  nous  nous  représentons  doté  de  qua- 
lités idéales  et  soumis  à  des  besoins  supérieurs  ,  sans  tenir  compte  des  aptitudes  et 
des  mœurs  nationales,  ni  des  différences  quelquefois  essentielles  qui  séparent  les 
races  humaines  ,  inégalement  douées  ,  inégalement  avancées  ,  ou  qui ,  du  moins  ,  se 
font  du  progrès  social  et  du  bonheur  des  conceptions  diverses ,  que  rien  ne  nous 
démontre  être  moins  légitimes  les  unes  que  les  autres. 

Nous  ne  voulons  sans  doute  pas  affirmer  que  ,  par  l'éducation  et  l'instruction  ,  le 
Gafre  soit  à  jamais  incapable  de  sentir,  de  penser  et  de  comprendre  comme  nous  , 
mais  nous  disons  qu'un  tel  résultat,  s'il  est  jamais  réalisable,  ne  s'obtiendra  que  par 
une  savante  graduation  pendant  une  très  longue  période  de  temps,  et  que,  jusque-là, 
une  tutelle  protectrice  est  légitime  et  nécessaire  ,  tutelle  dont  on  pourra  détendre  la 
rigueur  proportionnellement  aux  progrès  que  l'indigène  sera  capable  de  réaliser. 
D'ailleurs  il  faut  avouer,  et  aucun  homme  d'expérience  ne  nous  contredira,  que  dans 
l'Afrique  australe  tout  au  moins,  l'indigène  ne  s'assimile  véritablement  de  la  civili- 
sation qui  le  domine  que  les  défauts  et  les  vices ,  et  perd  rapidement  les  formes 
supérieures  dont  des  éducateurs  dévoués  avaient  pu  croire  un  moment  qu'ils  l'avaient 
revêtu.  Ce  n'est  pas  ruitelligence  qui  lui  manque,  et  vous  verrez  souvent  des  jeunes 
Gafres  qui  paraissent  avoir  promptement  atteint  un  degré  relativement  avancé  de 
culture,  mais  ce  n'est  là  qu'apparence,  et  à  peine  auront-ils  quitté  la  mission  qui  les 
éleva  pour  retourner  dans  leur  kraal  que ,  pareils  aux  animaux  domestiques  qui , 
privés  de  leurs  maîtres,  reviennent  à  la  sauvagerie  primitive,  ils  reprennent  aussitôt, 
sous  l'empire  de  l'atavisme,  leurs  anciennes  coutumes,  leurs  vieilles  croyances,  en  y 
ajoutant  toutefois  de  nouveaux  vices.  On  cite  ainsi  jusqu'à  des  prêti'es  noirs 
chrétiens  qui  retournèrent  au  fétichisme  le  plus  abject ,  après  avoir  commis  lès 
pires  excès. 

11  nous  a  été  permis  de  faire  des  observations  personnelles  sur  ces  curieuses  alté- 
rations que  produit  le  contact  de  la  civilisation  dans  l'esprit  et  même  le  système 
nerveux  du  Gafre.  Sa  belle  simplicité  et  son  unité  disparaissent  ;  il  souffre  de  maux 
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qui  lui  étaient  inconnus  ;  il  répugne  à  quantité  de  choses  qui  lui  semblaient  natu- 
relles ;  il  en  accomplit  d'autres  qu'il  ne  concevait  même  pas.  L'alcool  le  rend 
ivrogne  et  l'écriture  eu  fait  un  faussaire  ;  il  aura  honte  de  sa  nudité ,  non  par 
pudeur,  mais  parce  qu'il  croira  qu'elle  le  rend  semblable  à  un  sauvage.  En  même 
temps,  son  système  nerveux  s'irritera  étrangement,  et  il  deviendra  plus  accessible  à 
la  douleur  physique.  Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  de  frappantes  différences  entre  des 
Shangaans  ou  des  Zulus  venus  droit  de  leur  kraal ,  dont  rien  n'a  altéré  la  barbarie 
primitive  ,  et  les  Cafres  soi-disant  chrétiens  de  la  colonie  du  Cap,  comme  ceux  de 
Kirskama  Hoek.  Nous  vîmes  des  premiers  dont  un  truck  de  chemin  de  fer  avait 
écrasé  ou  des  morceaux  de  verre  avaient  coupé  les  doigts  de  pied  et  qui  ,  pendant 
que  l'opérateur  taillait  dans  leurs  chairs  vives  ,  non  seulement  ne  proféraient  pas 
une  plainte,  mais  continuaient  à  fumer  tranquillement ,  à  causer  et  à  rire  avec  leurs 
camarades.  Au  contraire  ,  les  nègres  civilisés  ,  devenus  très  sensibles  à  la  douleur 
physique,  se  plaindront  et  gémiront  comme  des  enfants  à  la  moindre  souffrance  ,  et 
vous  les  verrez  atteints  de  maux  inconnus  à  leurs  frères  restés  barbares,  comme  par 
exemple  des  maux  de  dents.  C'est  ce  qui  explique  également  l'impression  différente 
que  produisent  les  châtiments  corporels  sur  les  diverses  tribus  cafres.  Un  Shangaan 
du  Moçambique  accepte  facilement  et  supporte  presque  allègrement  une  punition  de 
trente  coups  de  «  jambok  »,  tandis  qu'une  amende  ,  ne  fût-elle  que  d'une  livre  ,  lui 
serait  infiniment  pénible.  Par  contre  ,  un  Cafre  du  Cap  sera  parfaitement  capable 
d'offii'ir  cinq  livres  sterling  pour  éviter  quinze  coups  de  lanière  ,  qu'il  considère 
comme  attentatoires  à  sa  dignité  d'homme  civilisé.  Ce  n'est  pourtant  que  par  des 
châtiments  physiques  qu'on  peut  venir  à  bout  de  ces  nègres  christianisés  des  colo- 
nies anglaises  ,  grands  paresseux  .  voleurs  et  vauriens  ,  infatués  de  la  prétendue 
supériorité  que  leur  donnerait  sur  leurs  frères  barbares  une  instruction  superficielle. 
Ainsi  donc,  l'avantage  ne  se  trouve  pas,  la  plujjart  du  temps,  du  côté  de  l'indi- 
gène civilisé  ,  pas  plus  au  point  de  vue  de  la  moralité  qu'à  celui  de  l'énergie  phy- 
sique. De  toutes  les  nations  cafres  ,  n'est-ce  pas  la  plus  réfractaire  à  la  civilisation  , 
celle  des  Zulus,  qui  est  aussi  la  plus  accessible  au  sentiment  de  l'honneur  et  de  la 
foi  jurée  ,  la  seule  en  la  parole  de  laquelle  un  blanc  puisse  avoir  confiance  ?  Bien 
des  missionnaires,  du  reste,  sont  les  premiers  à  reconnaître  que  ce  n'est  qu'après 
que  de  nombreuses  générations  auront  passé  ,  que  les  passions  sauvages  et  que  le 
tempérament  ancestral  se  seront  atténués  et  modifiés  ,  que  le  Cafre  pourra  s'élever 
véritablement  au  rang  d'homme  civilisé. 


XVIIP  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

TENU  A  ST-NAZAIRE,   ^-S  AOUT  1897. 


Monsieur  LE. Président, 

Le  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  qui  s'est  tenu  du 
l*""  au  8  août,  sous  la  présidence  de  M.  de  ^lahy,  n'a  pas  présenté  un 


-  293  — 

moindre  intérêt  que  les  précédents.  Fort  bien  préparé  par  le  Comité 
et  surtout  par  M.  Gallet,  le  dévoué  Secrétaire-Général  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale  de  St-Nazaire  ,  qui  s'est  réservé  la  part  la 
plus  lourde  dans  l'organisation  de  cette  XVIir  session,  ce  Congrès 
nous  a  offert ,  autant  dans  les  communications  faites  aux  séances  ,  que 
dans  les  excursions  très  bien  choisies,  une  variété  remarquable  de 
sujets  d'études  et  d'observations.  Je  dois  vous  signaler  aussi  d'une 
façon  toute  spéciale,  le  chaleureux  accueil  que  nous  avons  trouvé,  non 
seulement  à  la  Société  de  Géographie ,  mais  encore  de  la  part  de  la 
ville  et  de  la  Chambre  de  Commerce.  Des  réceptions  multiples,  aussi 
larges  que  cordiales ,  nous  ont  montré  de  quelle  sympathie  étaient 
entourés  le  Président  et  les  membres  du  Congrès.  Aux  quatre  confé- 
rences, une  assistance  nombreuse  et  attentive  a  témoigné ,  par  son 
assiduité  et  ses  applaudissements  réitérés ,  qu'elle  appréciait  comme 
ils  le  méritent  à  divers  titres  ,  les  orateurs  auxquels  la  Société  de  Géo- 
graphie de  St-Nazaire  avait  donné  la  parole.  D'abord ,  M.  de  Mahy, 
parlant  de  Madagascar  avec  sa  très  patriotique  émotion  ,  puis  M.  Loth, 
nous  dépeignant  la  Tunisie  Sud  avec  une  compétence  aussi  sérieuse 
qu'approfondie  ;  ensuite  M™^  de  Mayolle ,  de  la  Société  de  Tours , 
racontant  avec  un  grand  charme  et  un  esprit  étincelant  son  voyage  au 
nouveau  Mexique,  et  enfin  M.  Castonnet  des  Fosses,  traitant  avec  une 
érudition  incontestable,  le  sujet  de  l'Abyssinie,  de  ses  monuments,  de 
ses  légendes,  et  surtout  de  l'importance  de  nos  relations  avec  ce  pays 
si,  comme  il  faut  le  souhaiter,  il  reste  notre  allié. 

J'allais  oublier,  sous  la  forme  d'une  conférence  diurne  entre  deux 
séances,  une  très  intéressante  causerie  de  M.  Linyer,  Président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Nantes ,  le  champion  si  zélé  de  la  cause  de  la 
navigabilité  de  la  Loire,  soit  par  le  lit  même  du  fleuve,  soit,  si  cela  est 
indispensable,  par  un  canal  latéral. 

Vous  avez  sans  doute  pris  connaissance  du  texte  des  vœux  émis  au 
Congrès  de  St-Nazaire,  dont  14  ont  été  conservés.  Plusieurs  de  ces 
vœux  renouvellent,  en  les  complétant,  les  desiderata  dés  Géographes 
réunis  dans  les  Congrès  précédents  ;  d'autres  ont  pour  objet  des  ques- 
tions tout  à  fait  nouvelles,  et  plusieurs  des  vœux  adoptés  ont  trait  à  des 
sujets  d'une  liante  importance  pour  la  ville  même  de  St-Nazaire  ou  de 
sa  région  ;  par  exemple  ,  le  renouvellement  du  traité  entre  l'Etat  et  la 
Compagnie  Transatlantique,  et  la  modification  de  la  perception  de 
l'impôt  de  consommation  du  sel. 

La  question  du  canal  des  Deux  Mers  a  pris  une  forme  nouvelle  à 
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Sl-Nazaire.  M.  Kerviler,  s'appuyant  sur  les  études  spéciales  de  M.  Vers- 
traet,  ingénieur  civil  à  Paris,  a  traité  éloquemment  la  possibilité  d'un 
canal  à  grande  section,  tandis  que  M.  Guénot  et  M.  le  colonel  Blanchot 
ont  essayé  de  démontrer  que  seule  la  construction  d'un  canal  à 
mo3'enne  section  serait  œuvre  sage  et  pratique.  En  dépit  de  la  convic- 
tion sincère  des  partisans  des  deux  opinions  et  de  la  chaleur  de  leur 
brillant  tournoi  oratoire  ,  l'assistance  n'a  pu  se  déclarer  compétente  et 
convaincue. 

Les  récentes  inondations  du  Midi  ont  ramené  Tattention  sur  les 
études  de  M.  Guénot.  Soutenu  par  M.  le  colonel  Blanchot,  il  a  joint 
de  nouvelles  observations  à  celles  qu'il  avait  présentées  déjà  à  Lyon  et 
à  Bordeaux  sur  la  question  si  grave  du  déboisement  des  Pyrénées. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  danger  des  exagérations  du  droit  de 
pacage  et  le  préjudice  causé  par  le  non  règlement  de  la  fixation  des 
frontières  entre  la  France  et  l'Andorre  ,  ont  été  traités,  par  MM.  Gué- 
not, Blanchot,  de  Mahy,  Monteils  et  Favelte,  avec  une  clarté  qui 
affirmait  une  parfaite  connaissance  dos  faits  exposés  pair  eux  au 
Congrès. 

La  Société  de  Topographie  de  France  a  présenté,  par  M.  Drapeyron, 
des  renseignements  sur  le  géographe  italien  Rizzi  Zannoni  et  sur  sa 
carte  topographique  du  royaume  de  Naples  ,  dressée  à  l'imitation  de  la 
carte  de  Cassini. 

M.  le  capitaine  Guyot  (de  la  même  Société)  avait  envoyé  un  aperçu 
historique  de  la  carte  de  l'Ètat-Major  français  au  80/1000. 

L'absence  de  M.  Barbier  n'a  pas  permis  la  discussion  de  son  travail 
sur  la  situation  faite  au  projet  de  la  carte  du  monde  par  les  résolutions 
de  la  Commission  officielle  de  la  division  décimale  du  temps  et  des 
angles.  Cette  question  a  amené  une  protestation  de  M.  Guénot,  au  nom 
de  M.  Barbier,  sur  la  décision  du  Bureau  des  Longitudes. 

Le  Domaine  de  la  Géographie  et  le  Savoir  du  Géographe,  présentés 
également  par  notre  laborieux  collègue  Barbier,  et  déposés  sur  le 
bureau,  seront  insérés  dans  le  volume  du  Congrès. 

Comme  géographie  locale,  le  Congrès  de  St-Nazaire  a  été  tout  parti- 
culièrement fécond  en  travaux  remarquables,  tant  par  le  savoir  de 
leurs  auteurs,  que  par  le  soin  et  l'élégance  de  forme  qui  ont  signalé 
leur  rédaction. 

M.  Léon  Maître,  archiviste  départemental,  a  lu  une  étude  pleine 
d'érudition  sur  la  Grande  Brière,  vaste  dépression  voisine  de  St- 
Nazaire,  qui  fut  une  mer  intérieure  aux  temps  préhistoriques  ,  puis  un 
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lac  d'eau  douce  ,  et  enfin  aujourd'hui ,  une  immense  tourbière  qu'on 
tend  à  dessécher  complètement. 

M.  Kerviler  nous  a  fait  connaître  à  fond  l'état  actuel  du  dragage  de 
la  Barre  des  Charpentiers  ,  large  banc  de  sable  qui  obstrue  l'embou- 
chure de  la  Loire  et  les  gigantesques  travaux  qui ,  faisant  disparaître 
ce  qui  reste  de  l'ancien  St-Nazaire ,  ont  pour  but  de  donner  une  nou- 
velle entrée  au  port  et  plus  de  facilités  aux  paquebots  pour  accéder 
aux  bassins  de  St-Nazaire  et  de  Pen-Houët. 

M.  Viallefond  a  démontré  l'utilité  de  la  jonction  de  St-Nazaire  au 
canal  de  Nantes  à  Brest  par  la  canalisation  de  la  courte  rivière  du 
B  rivet. 

M.  J.  Merson  nous  a  décrit  l'Ecole  professionnelle  maritime  du 
Croisic,  et  M.  E.  Merson  nous  a  signalé  l'existence  dos  Instituts  marins 
de  Pen-Bron  et  de  laBaule,  établissements  d'éducation  et  d'instruction, 
avec  traitement  spécial  maritime  pour  les  enfants  de  santé  délicate. 

La  Géographie  coloniale  a  eu  sa  large  part  dans  les  travaux  du 
Congrès  de  St-Nazaire. 

M.  Léotard  a  fait  l'historique  rapide  de  l'exploration  du  Niger  et  de 
ses  résultats. 

M.  Castonnet  des  Fosses  a  étudié  sous  de  nouveaux  aspects  le  régime 
pénitentiaire  dans  nos  colonies  de  transportation  ,  et  le  sujet  des 
intérêts  français  en  Syrie.  —  Il  a  appelé  l'attention  du  Congrès  sur  la 
question  de  nos  relations  avec  Siam  et  sur  celle  des  moyens  de  déve- 
lopper nos  rapports  commerciaux  avec  l'Abyssinie. 

M.  Thubé,  de  l'Union  coloniale  française  ,  nous  a  longuement  entre- 
tenus en  premier  lieu  de  la  colonisation  libre  en  Nouvelle-Calédonie , 
en  second  lieu  des  voies  d'accès  au  Soudan  français. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'éloquente  improvisation  de  M.  de 
Varigny  sur  l'Expansion  coloniale,  en  remplacement  de  la  conférence 
plus  développée  qu'il  devait  faire  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand- 
Hôtel.  Par  une  gracieuse  attention  ,  il  avait  cédé  son  tour  à  M"*®  de 
Mayolle ,  et  c'est  seulement  en  quelques  mois  vibrants,  et  au  début 
d'une  séance  matinale  de  discussion,  qu'il  a  dû  résumer  ce  qu'il  voulait 
nous  dire  })our  affirmer  l'aptitude  colonisatrice  de  la  France.  En  dépit 
des  objections  trop  accréditées  de  nos  jours,  il  a  montré  l'action 
intense  et  durable  de  notre  pays  dans  ses  anciennes  colonies,  parti- 
culièrement au  Canada,  à  Maurice,  à  St-Domingue. 
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De  nouveau  M.  de  Varigny  a  pris  la  parole  pour  demander  le  choix 
d'Alger  comme  siège  du  Congrès  en  1899. 


St-Nazaire ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  point  de  passé ,  a  tenu  à  nous 
montrer  son  récent  développement ,  qui  s'accroît  chaque  jour  au  point 
de  vue  industriel  et  commercial. 

Une  visite  à  l'usine  de  Trignac  a  commencé  la  série  de  nos  instruc- 
tives promenades.  Trignac  a  été  fondé  il  y  a  environ  20  ans  ,  pour  la 
fabrication  des  fontes  spéciales  de  grande  pureté  ;  ses  hauts-fourneaux, 
ses  aciéries,  ses  laminoirs  nous  ont  été  successivement  montrés  par  lu 
très  aimable  directeur  des  forges,  M.  Progneaux.  Les  convertisseurs 
Bessemer  obéissant  si  facilement  à  la  force  hydraulique  qui  les  fait 
tourner  sur  leurs  tourillons,  nous  ont  arrêtés  longtemps.  Malgré  des 
élévations  de  température  presque  intolérables ,  chacun  suivait  le  plus 
près  qu'il  était  possible  sans  danger,  les  explications  théoriques  et  les 
démonstrations  pratiques  que  nous  prodiguaient  de  si  bonne  grâce  le 
directeur  et  le  haut  personnel  de  l'établissement.  Nous  apprîmes  ainsi 
que  1,800  ouvriers  sont  occupés  à  Trignac  ,  et  qu'en  24  heures  l'usine 
peut  produire  au  total  1,600  tonnes,  se  décomposant  ainsi  : 

Coke 250  tonnes. 

Fontes 250      » 

Lingots  d'acier 470      » 

Ferpuddlé 400      » 

Laminés  divers 590      » 

Cette  variété  de  production  permet  de  juger  avec  quelle  facilité  le 
travail  de  Trignac  peut  se  modifier,  suivant  l'activité  qu'il  est  à  propos 
de  montrer  dans  la  diversité  de  ses  marchés  ;  —  15,000  tonnes  de  rails 
sont  en  fabrication  pour  le  chemin  de  fer  de  Sfax  à  Gafsa. 

En  18  minutes,  une  charge  de  10  tonnes  de  fonte  est  transformée  en 
acier  et  coulée  en  lingots.  Nous  avons  pu  suivre  dans  tous  ses  détails 
l'ébauche  des  rails,  leur  redressement  et  tout  le  travail  minutieux  de 
finissage,  qui  les  met  si  rapidement  en  état  d'être  expédiés  à  la  Com- 
pagnie qui  en  a  fait  la  commande. 

Un  lunch  au  Champagne  nous  fut ,  à  notre  grande  surprise  ,  offert 
dans  un  casse-fonte  tout  neuf,  et  ce  bar  si  original  doit  retentir  encore 
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des  remercîments  chaleureux  et  des  hourrahs  frénétiques  qui  mon- 
trèrent à  M.  Progneaux  et  à  son  personnel  la  satisfaction  des  membres 
du  Congrès. 

Pour  la  visite  des  Bassins  de  St-Nazaire  ,  la  Confiance ,  vapeur  des 
Ponts-et-Chaussées,  fut  mis  à  la  pleine  disposition  des  géographes.  — 
La  Navarre,  de  la  Compagnie  Transatlantique,  a  été  de  hi  part  do 
quelques  congressistes  peu  au  fait  de  l'installation  des  grands  paque- 
bots, l'objet  des  investigations  les  plus  curieuses. 

Vient  ensuite  la  visite  des  Chantiers  de  la  Loire  ,  où  sont  construits 
actuellement  deux  paquebots  rapides  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
des  Chemins  do  fer  du  Nord.  Ils  sont  destinés  au  service  des  passa- 
gers entre  la  France  et  l'Angleterre. 

De  là  nous  nous  sommes  rendus  aux  Ateliers  de  la  Compagnie  Tran- 
satlantique, où  l'on  n'attend  que  le  renouvellement  du  traité  entre  la 
Compagnie  et  l'Etat  pour  mettre  en  chantier  des  navires  d'un  tonnage 
et  surtout  d'une  vitesse  qui  puissent  leur  permettre  de  lutter  avec  ceux 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

Toute  la  journée  du  jeudi  a  été  consacrée  à  l'excursion  dans  la  pres- 
qu'île guérandaise  ,  en  commençant  par  un  arrêt  dans  la  vieille  ville 
aux  remparts  séculaires,  dont  l'église  si  originale  n'est  pas  moins 
réputée  pour  son  architecture  curieuse  ,  que  pour  sa  jolie  chaire  exté- 
rieure, semblable  à  celles  de  St-Lù  et  de  Vitré. 

Après  un  déjeuner  excellent  et  fort  animé,  on  monte  en  voiture  pour 
aller  au  Croisic  et  au  bourg  de  Batz.  Quelques  congressistes  allèrent 
visiter  l'Institut  marin  de  Pen-Bron  ,  les  autres,  une  usine  à  sel.  Les 
voitures  nous  conduisirent  ensuite  au  Pouliguen  ,  un  nid  de  verdure  , 
entouré  d'un  sable  tin  et  brillant  sur  lequel  de  nombreuses  familles 
attendaient  l'heure  du  bain.  Un  lunch  au  Champagne  sur  la  plage  fut 
abrégé  par  le  départ  du  TraU-d' Union,  petit  tramway  qui  devait  nous 
conduire  à  Portnichet,  en  passant  par  la  Baule  ,  toute  nouvelle  station 
de  bains  de  mer,  dont  la  vogue  rapide  s'est  manifestée  dans  un  élan  de 
construction  tout  à  fait  extraordinaire.  Les  fantaisies  les  plus  char- 
mantes caractérisent  les  chalets  serrés  qui  bordent  la  digue. 

A  Portnichet,  nous  avons  trouvé  plus  de  calme,  malgré  l'attrait 
d'une  plage  remarquablement  belle  par  son  étendue  ,  sa  sécurité  et  la 
finesse  de  son  sable. 

De  Portnichet  à  St-Nazaire  retour  à  7  h.  1/2  par  le  chemin  de  fer. 
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En  somme,  journée  charmante  après  laquelle  personne  n'a  réclamé 
contre  la  privation  d'une  conférence  après  le  dîner.  | 


I 


Le  samedi  7  août  avait  été  désigné  pour  notre  grande  tournée  mari- 
time. Le  remorqueur  VAtlèfe ,  mis  aimablement  à  notre  service  par  la 
Compagnie  Transatlantique  ,  levait  l'ancre  à  7  heures  du  matin  ,  avec 
une  soixantaine  de  passagers.  Le  temps  était  moins  beau  que  les  jours 
précédents,  néanmoins  la  première  traversée,  de  trois  heures  environ, 
entre  St-Nazaire  et  Pornic  ,  fut  favorisée  par  une  mer  assez  belle.  En 
raison  du  tonnage  de  VAtlète,  il  fallut  débarquer  en  canot  et  déjà  une 
jolie  brise  qui  s'élevait ,  rendit  assez  difficile  l'abordage  sur  les  rochers 
qui  bordent  la  baie  de  Pornic,  Une  promenade  fort  agréable  précéda  le 
déjeuner.  Une  végétation  luxuriante  et  toute  méridionale  est  le  cachet 
particulier  des  jardins  qui  entourent  les  villas  de  Pornic  ,  et  fait  de  ce 
petit  port  l'une  des  plus  charmantes  stations  des  bords  de  l'Océan.  Le 
déjeuner  à  l'Hôtel  de  France  fut  aussi  gai  que  bien  servi.  A  midi  et 
demi ,  la  pluie  commença  comme  nous  allions  reprendre  la  mer  pour 
nous  rendre  à  Noirmoutier.  Cette  seconde  navigation  dura  environ  une 
heure.  Débarqués  à  Noirmoutier,  les  plus  entreprenants  des  Congres- 
sistes se  juchèrent  sur  des  petits  ânes  ou  grimpèrent  dans  des  carrioles 
dont  la  location  est  le  grand  profit  des  femmes  de  l'île  ,  et  la  caravane 
s'achemina  vers  la  capitale  ,  située  à  quelque  distance  du  point  d'abor- 
dage. Les  plus  prudents  furent  les  piétons  ,  qui  rétrogradèrent  lorsque 
la  bourrasque  devint  trop  gênante  pour  qu'on  pût  jouir  de  la  prome- 
nade. Ce  mauvais  temps  était  au  plus  haut  point  regrettable  ,  et  beau- 
coup des  nôtres  ,  réfugiés  dans  un  café  sur  la  plage  ,  ne  virent  de  l'ile 
que  l'entrée  du  pittoresque  bois  de  la  Chaise  et  l'amas  de  rochers  qui 
bordent  son  extrémité  ,  jusqu'à  une  assez  grande  distance  en  mer.  — 
La  végétation  est  la  même  qu'à  Pornic.  —  Très  trempés  ,  les  congres- 
sistes eurent  grand  plaisir  à  se  retrouver  sur  VAtlète  et  à  se  masser 
près  de  la  chaudière  ,  pour  y  trouver  un  peu  de  chaleur  et  de  séche- 
resse. La  gaîté  de  chat^un  n'avait  en  rien  diminué  et  on  luncha  et 
trinqua  bruyamment  au  Champagne  en  narguant  les  intempéries.  — 
Mais  le  retour  parut  peut-être  un  peu  long  pour  ceux  qui  eurent  à 
ressentir  les  affres  du  mal  de  mer  ;  néanmoins  ,  les  plus  éprouvés  eux- 
mêmes  étaient  ravis  de  leur  juui'uée  ,  et  on  se  sépara  en  disant  qu'un 
recommencerait  volontiers  la  partie. 


I 
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J'ai  déjà  mentionné  l'accueil  chaleureux  qui  nous  a  été  fait  à 
St-Nazaire  et  la  cordialité  qui  s'est  manifestée  aux  réceptions  de  la 
Municipalité,  de  la  Chambre  de  Commerce  et  de  la  Société  de  Géogra- 
phie. 11  me  reste  à  dire  que  notre  Président ,  M.  de  Mahy,  à  qui  l'on  a 
rappelé  si  à  propos  que  c'était  à  St-Nazaire  qu'il  avait  débarqué  pour 
la  première  fois  ,  et  dans  la  même  ville  qu'il  avait  fait  sa  première 
conférence  sur  Madagascar,  a  montré  plus  grandement  encore  ,  s'il  est 
possible,  son  affection  pour  les  Sociétés  de  Géographie.  Dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  il  a  fait  éloqucinment  leur  éloge  ,  en  indiquant  tout 
particulièrement  l'œuvre  pratique  de  celles  qui  portent  le  vocable  do 
commerciales,  telle  que  St-Nazaire  qui  nous  recevait  si  bien.  —  Dans 
son  discoursde  clôture,  il  a  énuméré  les  travaux  du  XVIIP  Congrès , 
dont  le  labeur  d'ensemble  a  certaiuement  égalé  celui  de  ses  devanciers. 

En  vous  parlant  du  discours  d'ouverture.  M,  le  Président,  je  ne 
veux  pas  oublier  de  vous  signaler  que  M.  Leydier,  délégué  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  pu])lique,  a  annoncé,  avant  que  M.  de  Mahy  prît 
la  présidence  ,  et  au  bruit  des  applaudissements  unanimes  de  l'audi- 
toire, que  M.  Kerviler,  Ingénieur  en  chef  du  port  de  St-Nazaire,  et 
M.  Gallet,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  cette 
ville,  étaient  nommés  :  M.  Kerviler,  officier  de  l'Instruction  publique, 
et  M.  Gallet,  officier  d'Académie. 

A  ces  deux  noms  ,  en  parlant  du  succès  du  Congrès  ,  il  faut  joindre 
celui  de  M.  Barbara,  le  Président  très  aimable  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  St-Nazaire,  de  M.  Bayer,  directeur  des  mouvements  à  la 
Compagnie  Transatlantique,  de  M.  Marion  de  Procé,  de  M.  Port,  etc., 
qui  avaient  accepté  de  régler  les  détails  des  excursions  et  se  sont  faits 
les  guides  dévoués  des  congressistes.  Jamais  de  mémoire  de  ceux-ci, 
la  presse  n'a  déployé  un  zèle  et  une  compétence  sendilables  à  ce  que 
nous  avons  remarqué  chez  les  jeunes  journalistes  de  St-Nazaire  et  de 
Nantes,  dont  l'assiduité  et  l'attention  soutenue  pendant  les  séances  de 
discussion  ont  mérité  tous  nos  éloges.  Aussi  leurs  comptes-rendus 
sont-ils  d'une  exactitude  rare. 

Tel  a  été  le  Congrès  de  St-Nazaire  qui,  sous  rimj)u}sion  de  M.  de 
Mahy  a  présenté  ,  même  dans  ses  travaux  les  plus  arides  ,  un  vif 
intérêt. 

Vous  avez  sans  doute  reçu,  M.  le  Président ,  la  liste  des  délégués 
officiels  et  des  délégués  des  Sociétés  de  Géographie  et  autres  ,  qui  se 
sont  fait  représenter  à  St-Nazaire. 

Gomme  délégués  officiels  ,  le  nombre  de  quatre  présents  m'a  paru 
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fort  maigre.  Il  est  à  prévoir  qu'ils  seront  plus  nombreux  l'an  prochain 
à  Marseille.  —  En  déclarant  close  la  XYIIF  session  ,  M.  de  Mahy  a 
annoncé  que  cette  ville  recevrait  le  Congrès  en  1898. 

LÉON  GANU , 

De  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
Délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

Suite  (1). 


18  Avril.  —  Le  sultan  envoie  au  poste  deux  antilopes  tuées  par 
ses  chasseurs  ;  elles  sont  reçues  avec  plaisir,  car  le  menu  ne  varie 
guère  et  la  viande  est  rare. 

22  Avril.  —  Je  tombe  gravement  malade  le  19  Avril  ;  pendant 
plusieurs  jours  de  violents  accès  de  fièvre  se  succèdent,  mon  état 
donne  de  sérieuses  inquiétudes  à  notre  docteur. 

25  Avril.  —  Mon  état  de  santé  va  en  s'améliorant  de  jour  en  jour, 
mes  forces  reviennent  peu  à  peu  ;  j'ai  refusé  énergiquement  au  docteur 
mon  rapatriement  qu'il  m'avait  proposé. 

27  Avril.  —  Les  Sénégalais,  qui  étaient  partis  la  veille  en  chasse, 
reviennent  avec  un  superbe  éléphant  qui  donne  plusieurs  jours  de 
viande  à  notre  personnel  noir. 

2  Mai.  —  Je  reçois  l'ordre  de  noire  chef  de  mission  de  retourner 
en  arrière  pour  me  rendre  au  poste  de  Ouango  M'Bomou  ,  oii  je  dois 


(i;  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294  ;  tome  XXVII,  1897,  pages  75,  110 
et  186  ;  tome  XXVIII,  pages  148  et  218. 
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atterïdre  l'arrivée  d'un  petit  vapeur  qui  doit  être  dirigé  sur  l'un  des 
affluents  du  Nil.  Le  transport  de  ce  vapeur  exige  un  travail  considé- 
rable, car  aux  endroits  où  la  rivière  cesse  d'être  navigable  ,  il  faut  le 
transporter  par  terre,  faire  de  larges  routes  dans  la  brousse,  construire 
des  ponts  sur  les  petites  rivières  et  les  marécages  ,  etc.  Nous  pourrons 
être  fiers  si  nous  réussissons,  car  ce  sera  l'un  des  travaux  les  plus 
considérables  qui  aura  été  entrepris. 

8  Mai.  —  Je  quitte  Raphaï  pour  Dramani,  situé  à  25  kilomètres  do 
là  sur  la  rive  droite  du  M'Bomou  ;  je  prends  la  voie  fluviale  ,  afin  de 
me  rendre  compte  de  l'état  de  navigabilité  du  fleuve  ;  j'arrive  h  Dra- 
mani dans  la  soirée. 

10  Mai.  —  La  difficulté  de  recruter  des  pagayeurs  m'oblige  à  rester 
à  ce  point  une  journée  et  demie.  Enfin,  à  8  heures,  je  me  mets  en 
route  avec  2  petites  pirogues  ,  montées  Tune  par  3  hommes  ,  l'autre 
par  2. 

Cette  partie  de  la  rivière  est  extrêmement  difficile  pour  la  naviga- 
tion; ce  n'est  qu'une  série  de  rapides  plus  ou  moins  dangereux,  que  je 
traverse  sans  accident  ;  le^  eaux  sont  basses,  beaucoup  de  roches  sont 
découvertes,  on  éprouve  parfois  beaucoup  do  difficultés  à  faire  passer 
les  pirogues  entre  les  blocs  rocheux.  A  4  heures  du  soir,  je  tue,  près 
de  la  rive  ,  un  jeune  hippopotame  que  je  ne  puis  avoir,  car  il  coule  à 
pic  et  l'endroit  a  trop  de  fond  pour  que  j 'essaie  de  l'en  retirer.  A  6  heure? , 
j'établis  mon  campement  sur  la  rive  pour  passer  la  nuit. 

11  Mai.  —  Je  me  mets  en  route  à  8  heures  ;  une  pluie  torrentielle 
est  tombée  pendant  une  partie  de  la  nuit,  elle  ne  cesse  qu'au  moment 
du  départ.  A  10  heures  ,  mes  pagayeurs  accostent  à  la  rive  ,  je  m'in- 
forme de  la  raison  de  cet  arrêt,  ils  me  répondent  quelques  mots  dans 
leur  idiome  (zandé)  que  je  ne  comprends  pas,  mon  boy  croit  entendre  que 
ces  indigènes  me  disent  qu'il  y  a  un  village  à  proximité.  Ayant  déjà 
perdu  deux  heures  le  matin  par  suite  de  la  tornade,  jo  refuse  de  m'ar- 
rêter  et  j'ordonne  de  reprendre  la  marche.  Quelques  minutes  après , 
je  passe  les  rapides  de  N'Goufourou,  le  premier  et  le  second  sans  diffi- 
cultés, le  troisième  est  plus  mauvais  que  les  précédents,  aux  hautes 
eaux  c'est  une  véritable  chute. 

A  peine  engagé  dans  ce  rapide  ,  dont  le  courant  est  d'une  extrême 
violence,  la  pirogue  touche  une  roche,  la  violence  du  choc  me  jette  à 
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l'eau  au  milieu  du  rapide,  l'embarcation,  penchée  sur  un  côté ,  fait 
embarquer  de  l'eau  ;  les  pagayeurs  effrayés  se  jettent  de  l'autre  côté  et 
font  chavirer  la  pirogue.  Les  trois  indigènes  et  moi  nous  nous  mainte- 
nions sur  l'eau,  emportés  par  le  courant,  lorsque  nous  fûmes  entraînés 
dans  un  tourbillon,  nous  disparûmes  tous  les  quatre  et  nous  parvîmmes 
à  revenir  à  la  surface.  Quelques  secondes  après ,  nous  filions  avec  une 
rapidité  extraordinaire ,  lorsque  nous  fûmes  de  nouveau  pris  dans  un 
énorme  tourbillon,  nous  lûmes  précipités  dans  le  goufire.  Après  de 
sérieux  efforts,  je  réussis  à  remonter  à  la  surface,  mes  forces  faiblis- 
saient, j'étais  gêné  dans  mes  mouvements  par  mes  vêtements  et  surtout 
par  une  grande  capote  en  caoutchouc.  Quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  vis 
à  une  trentaine  de  mètres  en  avant  de  moi,  ma  pirogue  qui  s'en  allait 
avec  le  courant  !  Je  rassemblai  mes  forces  et  je  nageai  vigoureuse- 
ment vers  elle,  car  c'était  le  salut,  je  l'atteignis  bientôt,  il  était  temps. 
Quelques  minutes  de  plus,  c'en  était  fait. 

Je  m'accrochai  a  la  pirogue  et  restai  dans  cette  position  pendant 
plus  d'une  heure,  j'eus  enfin  ia  chance  de  saisir  une  pagaie  qui  flottait 
et  je  pus  ainsi  gagner  la  rive. 

A  ce  moment,  j'entendis  les  appels  des  indigènes  d'un  village  N'sakara 
qui  me  cherchaient  ;  à  leur  tète,  il  y  avait  un  Sénégalais,  garde-pavil- 
lon, qui  m'ofi'rit  l'hospitalité. 

Je  pensai  aux  malheureux  pagayeurs  que  je  n'avais  plus  revus,  je 
fis  armer  une  pirogue  et  je  partis  à  leur  recherche.  Pendant  plusieurs 
heures  je  sillonnai  le  fleuve  dans  tous  les  sens  sans  pouvoir  les 
découvrir  ;  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ont  péri  dans  le  deuxième 
tourbillon  ,  car  c'est  de  ce  moment  qu'ils  disparurent  définitivement. 
Pendant  mes  recherches  ,  je  retrouvais  quelques  épaves  de  mes  effets, 
j'avais  perdu  ma  tente,  mon  lit,  mes  chaussures,  une  partie  de  mes 
vêtements,  mes  vivres,  mon  matériel  de  cuisine  et  de  table. 

Je  restai  toute  une  journée  au  poste  du  garde-pavillon  pour  me 
reposer,  il  me  donna  quelques  vivres  pour  subvenir  à  mes  besoins. 

Dans  la  soirée,  le  chef  du  village,  Garaapia,  vint  me  visiter  et  me  fil 
donner  un  poulet,  des  œufs  et  du  miel  que  j'acceptai  avec  plaisir  ;  ce 
chef  est  un  des  fils  du  sultan  sakara  Bangassou. 

J'appris  par  le  garde-pavillon  qu'aucune  pirogue  n'avait  franchi  ce 
rapide;  habituellement,  les  pirogues  le  contournaient,  elles  étaient 
portées  par  voie  de  terre  sur  un  parcours  de  300  à  400  mètres  environ. 
Ce  renseignement ,  je  l'ignorais  ,  je  n'avais  reçu  aucune  indication  à 
mon  départ. 
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12  Mai.  —  Je  me  mets  en  route  à  une  heure  de  l'après-midi  avec 
une  équipe  de  pagayeurs  fournie  par  le  chef  Garaapia. 

L'état  de  la  rivière  est  meilleur,  les  rapides  se  font  plus  rares,  ceux 
que  nous  passons  sont  peu  importants.  Je  fais  mon  campement  sur  la 
rive  droite  à  la  nuit  tombante.  Pendant  toute  la  nuit  je  reçois  une 
forte  tornade. 

13  Mai.  —  A  5  h.  30  je  reprends  la  marche,  j'ai  hâte  d'arriver  à 
Bangassou,  car  tous  les  effets  qui  me  restent  sont  mouillés,  et  en 
pirogue  ,  il  est  difficile  de  profiter  du  soleil  pour  les  faire  sécher.  Le 
fleuve  devient  de  meilleur  en  meilleur.  J'établis  mon  campement  à 
6  heures  du  soir.  Nouvelle  tornade  toute  la  nuit  ;  c'est  le  commence- 
ment de  la  saison  des  pluies. 

14  Mai.  —  Je  pars  à  6  heures,  je  fais  accélérer  la  marche  car  je 
n'ai  plus  de  vivres.  A  2  heures  ,  je  suis  lieureux  d'apercevoir  les  pre- 
mières cases  du  poste  français  de  Bangassou,  où  j'arrive  à  2  heures  et 
demie.  Après  un  bon  repas  relatif,  je  prends  pendant  le  reste  de  la 
journée  un  repos  bien  gagné. 

15  Mai.  —  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  lieutenant  Largeau  une 
de  ses  couvertures  et  quelques  vivres.  Le  sultan  Bangassou  ayant 
appris  mon  accident  et  mon  arrivée,  m'envoie  7  poulets  avec  quelques 
paroles  aimables.  Ce  procédé  de  la  part  d'un  chef  noir  me  touche 
beaucoup. 

16  Mai.  —  Je  me  mets  en  route  pour  Boségui.  où  j'arrive  à  3  heures 
du  soir  ;  c'est  avec  un  ineffable  plaisir  que  je  trouve  quelques  légumes 
européens. 

17  Mai.  —  Je  pars  do  Boségui  à  8  heures  ,  j'arrive  à  Jozobangiii  à 
11  heures  ;  j'apprends  que  notre  chef  de  mission  est  à  quelques  kilo- 
mètres de  là,  dirigeant  les  travaux  de  la  route  que  l'on  prépare  pour  le 
passage  du  vapeur.  Je  repars  aussitôt.  A  1  heure  j'arrive  au  campe- 
ment, où  je  rencontre  quelques  membres  de  la  Mission.  Notre  chef, 
après  un  bienveillant  et  cordial  accueil,  me  fait  délivrer  un  lit,  des 
chaussures  et  autres  objets  de  première  nécessité.  Je  passe  la  journée 
au  camp,  enchanté  de  recontrer  mes  camarades. 

De  nombreux  indigènes  fournis  par  les  villages  N'sakaras  travaillent 
à  la  route,  qni  a  de  6  à  7  mètres  de  largeur;  c'est  un  travail  considé- 
rable, en  raison  de  la  brousse  épaisse  qu'il  a  fallu  abattre. 


—  304  - 

18  Mai.  —  Je  quitte  le  camp  à  8  heures  pour  rejoindre  Ouango 
M'Bomou,  poste  qui  m'est  assigné  provisoirement;  je  fais  mes  adieux 
au  capitaine  Marchand  et  à  mes  camarades  qui  doivent  partir  le  jour 
même.  J'arrive  à  Ouango  à  9  heures.  A  midi ,  survient  une  violente 
tornade,  avec  une  pluie  torrentielle  qui  dure  toute  l'après-midi;  la 
saison  des  pluies  est  établie,  on  peut  s'attendre  à  une  et  quelquefois 
deux  tornades  chaque  jour,  les  eaux  du  fleuve  commencent  à  monter. 

20  Mai.  —  Je  vais  visiter  les  travaux  de  la  route.  Les  difficultés  et 
les  obstacles  se  multiplient  ;  tantôt  ce  sont  d'énormes  troncs  d'arbres 
à  déraciner,  tantôt  ce  sont  des  roches  à  arracher,  ou  encore,  des  petits 
mamelons  dont  il  faut  adoucir  les  pentes.  Cette  route  a  une  distance 
de  près  de  15  kilomètres. 


23  Mai.  —  Plusieurs  indigènes  viennent  au  poste  prévenir  qu'à 
quelques  kilomètres  de  là  une  troupe  d'éléphants  avait  été  signalée. 
Je  pars  aussitôt  dans  l'espoir  de  les  rencontrer;  après  une  marche  d'une 
dizaine  de  kilomètres,  nous  pénétrons  sous  bois.  Peu  de  temps  après, 
j'entends  un  bruit  de  craquement  de  branches  d'arbres,  je  fais  monter 
mon  Sénégalais  sur  un  arbre  pour  reconnaître  les  environs  ;  après 
quelques  minutes  d'observation  ,  il  me  dit  apercevoir  deux  éléphants  à 
une  centaine  de  mètres  de  nous.  Nous  avançons  avec  précaution ,  évi- 
tant le  moindre  bruit,  quelques  minutes  après  j'aperçois  nos  deux 
animaux,  dont  l'un  mangeait  paisiblement,  l'autre  semblait  inquiet. 
Sans  hésitation,  je  fais  feu  sur  celui-ci  pendant  que  mon  Sénégalais 
attaquait  l'autre;  l'animal  que  j'avais  tiré  tombe  sur  les  genoux, 
atteint  au  défaut  de  l'épaule  ,  puis  se  relève ,  fait  quelques  pas  vers 
moi  et  fait  brusquement  demi-tour,  je  lui  envoie  une  balle  dans  la  tête 
et  une  autre  près  de  l'épaule  ,  l'éléphant  se  met  à  courir,  brisant  tous 
les  obstacles  qu'il  rencontrait,  lorsque  tout  à  coup,  après  avoir  par- 
couru 200  mètres  environ,  il  s'abattit  lourdement  sur  le  sol  ;  sachant 
l'animal  grièvement  blessé,  j'avais  suivi  sa  trace  tout  en  lui  tirant  deux 
nouveaux  coups  de  feu  qui  l'atteignirent  au  ventre.  Je  m'approchai 
avec  précaution,  l'éléphant  étendu  à  terre  ne  donnait  aucun  signe  de 
vie,  les  indigènes  qui  m'avaient  accompagné  se  mirent  en  devoir  de  le 
dépecer.  C'était  une  bête  splendide,  les  défenses  mesuraient  environ 
1  m.  50  et  pesaient  chacune  au  moins  20  kilogrammes.  Je  me  les  réser- 
vai, abandonnant  la  viande  aux  noirs. 

Pendant  ma  chasse ,  j'avais  entendu  une  série  de  coups  de  fusil  sur 
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ma  droite.  C'était  mon  Sénégalais  qui  s'était  mis  à  la  poursuite  de 
l'animal  qu'il  avait  blessé  dès  le  commencement.  Je  le  retrouvai 
45  minutes  plus  tard  à  1,500  mètres  de  l'éléphant  que  j'avais  tué,  à  ses 
pieds  gisait  un  éléphant  de  taille  un  peu  plus  petite  que  le  mien ,  les 
défenses,  longues  de  90  centimètres,  pesaient  approximativement  cha- 
cune 7  kilogrammes.  Je  laissai  mon  Sénégalais  près  de  la  bête ,  afin 
d'empêcher  que  les  indigènes  ne  vinssent  la  prendre  ,  et  retournai  au 
poste  enchanté  de  cette  chasse ,  qui  m'avait  procuré  diverses  émotions. 

25  Mai.  ■ —  Un  de  nos  travailleurs  est  surpris  en  flagrant  délit  de  vol 
d'une  chéchia  d'un  tirailleur,  il  est  décidé  que  pour  donner  un  exemple 
on  administrerait  à  cet  indigène  30  coups  de  chicotte  (lanière  de  peau 
d'hippopotame).  La  punition  est  infligée  en  présence  des  travailleurs 
rassemblés.  Le  coupable  est  étendu  à  terre,  la  face  contre  le  sol,  deux 
hommes  lui  tiennent  les  bras,  deux  autres  les  jambes  et  un  cinquième 
lui  tient  la  tête,  afin  de  l'empêcher  de  bouger.  Un  Sénégalais  lui  admi- 
nistre sur  les  fesses  les  30  coups  de  chicotte.  Pendant  l'opération, 
l'indigène  pousse  des  cris,  surtout  pour  exciter  notre  pitié. 

Cette  petite  exécution  semble  impressionner  nos  travailleurs  ,  elle 
est  absolument  nécessaire  pour  réprimer  certaines  fautes,  car  l'em- 
prisonnement et  autres  punitions  de  même  genre  ne  produisent  aucun 
effet  sur  ces  gens-là.  D'ailleurs,  l'on  n'a  recours  à  la  chicotte  que  pour 
les  fautes  graves,  et  les  indigènes  coupables  acceptent  leur  châtiment 
sens  aucune  protestation. 

La  punition  de  la  chicotte  est  relativement  douce  ,  car  si  le  blanc  se 
plaignait  au  sultan  Bangassou  de  la  mauvaise  volonté  d'un  noir  au 
travail  ou  d'un  vol  commis  ,  le  coupable  aurait  sans  aucun  doute  la 
tête  tranchée,  c'est  la  règle  générale. 

[A  suivre).  X* 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1897. 


Du   7   au   24   Août. 


LES  CHATEAUX  DE  LA  LOIRE.   —   LA   BRETAGNE. 
—  LE  MONT  SAINT-MICHEL. 


Organisateurs  :   MM.  Henri  Beaufort  et  Auguste  Grepy. 


Samedi  7  Août.  —  Vingt-et-un  excursionnistes  avaient  répondu  à  l'appel  de 
MM.  H.  Beaufort  et  A  Grepy,  et,  exacts  au  rendez-vous,  ils  prenaient  samedi  matin 
l'express  de  Paris.  A  la  gare,  les  présentations  sont  faites,  et  la  plus  franche  cordia- 
lité règne  de  suite  entre  tous  les  compagnons  de  voyage.  C'est  rapidement  et  con- 
fortablement que  nous  faisons  la  première  partie  de  la  route  dans  les  nouvelles 
voitures  à  couloir  de  la  Compagnie  du  Nord.  Les  conversations  s'engagent ,  et  une 
véritable  intimité  commence. 

A  Paris  ,  nous  nous  séparons  pour  quelques  heures ,  et  à  2  h.  45  ,  tout  le  monde 
est  réuni  à  la  gare  d'Orléans.  Des  compartiments  nous  avaient  été  réservés,  et  nous 
nous  casons  de  notre  mieux  dans  ce  train  dit  express.  Au  début,  nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  trop  de  sa  lenteur,  car  nous  traversons  les  jolis  environs  de  Paris.  Mais 
lorsque  nous  avons  dépassé  Étampes  ,  dont  nous  apercevons  les  ruines  du  château 
Guinette,  nous  pénétrons  dans  la  monotone  contrée  de  la  Beauce  ,  bien  fertile  .sans 
doute,  mais  dont  les  horizons  à  perte  de  vue  nous  rappellent,  en  plus  triste  encore, 
nos  plaines  de  Flandre.  Pendant  plus  de  trois  quarts  d'heure  ,  nous  n'apercevons 
pas  un  arbre,  ni  une  maison.  Aux  Aubrais,  nous  quittons  la  grande  ligne  de  Nantes, 
et  nous  arrivons  quelques  minutes  plus  tard  à  Orléans. 

Orléans  est  une  grande  ville  de  plus  de  00,000  habitants,  siège  d'un  évêché ,  du 
commandement  du  5*  corps  d'armée.  Mais,  malgré  son  importance  ,  c'est  une  ville 
calme  et  triste.  On  s'y  trouve  encore  beaucoup  trop  près  de  Paris.  Après  dîner, 
nous  descendons  jusqu'à  la  place  du  Martroi,  véritable  centre  de  la  ville  ,  au  milieu 
de  laquelle  se  dresse  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  par  Foyatier.  Ce  monument  célèbre 
nous  représente  Jeanne  à  cheval ,  faisant  le  .salut  de  l'épée.  Sur  le  piédestal  sont 
retracés  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  l'héroïne. 

C'est  là  que,  à  8  heures  1/2,  nous  assistons  au  départ  de  la  retraite  Tous  les 
samedis  en  efi'et,  la  mu.sique  de  l'infanterie  ou  la  fanfare  de  l'artillerie  parcourt  la 
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ville.  Aujourd'hui,  c'est  le  131«  de  ligne  qui  entraîne  à  sa  suite  quelques  intrépides 
qui  ne  reculent  pas  devant  la  pluie. 

Dimanche  8  Août.  —  Nous  n'avons  que  la  matinée  pour  visiter  Orléans.  Aussi, 
dès  7  heures ,  nous  commençons  notre  promenade.  La  plupart  d'entre  nous  va 
entendre  la  mes«e  à  l'église  Saint-Paterne  ,  édifice  entièrement  neuf  construit  sur 
l'emplacement  d'une  vieille  église  dont  il  ne  reste  que  la  tour  et  une  partie  du 
portail.  Là,  nous  entendons  un  remarquable  discours  d'un  jeune  vicaire  :  tous  les 
dimanches ,  il  fait  une  étude  savante  sur  un  homme  célèbre  de  notre  siècle,  et 
aujourd'hui,  il  nous  retrace  les  éminentes  qualités  de  Montalembert  au  point  de 
vue  artiste,  orateur  et  historien. 

Nous  nous  répandons  ensuite  dans  la  ville  que  nous  voyons  par  petits  groupes. 
C'est  d'abord  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  construction  curieuse  du  XV*  siècle  ,  qui  ren- 
ferme les  musées  de  peinture  et  de  sculpture.  Les  toiles  y  sont  entassées,  encom- 
brant les  salles  mal  éclairées.  On  n'y  remarque  guère  que  des  copies.  Signalons 
pourtant  deux  petites  toiles  de  Fragonard,  et  une  de  Rosa  Bonheur,  ainsi  que  de 
nombreuses  esquisses  intéressantes  et  de  curieux  médaillons  de  Nini.  Nous  voyons 
ensuite  la  Cathédrale,  superbe  monument  du  Xlir  siècle,  dans  laquelle  est  édifié 
le  mausolée  de  Mgr  Dupanloup  par  Chapu.  Près  de  là  ,  nous  voyons  la  statue  du 
jurisconsulte  Pothier  (1699-1772). 

Nous  entrons  dans  l'Hôtel  de  Ville  actuel.  C'est  un  des  plus  curieux  édifices  de  la 
ville.  11  fut  construit  par  Ducerceau  en  1530  ,  et  restauré  en  1853.  Au  fond  de  la 
cour  d'honneur  se  dresse  un  escalier  double  orné  de  cariatides  de  Jean  Goujon ,  au 
milieu  duquel  se  remarque  une  copie  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  par  la  princesse 
Marie  d'Orléans.  Dans  l'intérieur,  on  peut  visiter  la  salle  de  la  Chambre  de 
Comme.'ce,  la  salle  des  mariages,  où  mourut  François  II,  l'antichambre  où  sont 
placés  les  portraits  des  Duplessis,  ancêtres  de  Richelieu,  la  superbe  salle  du  conseil 
et  le  grand  salon  d'honneur.  La  cheminée  de  celui-ci  est  garnie  de  trois  bas-reliefs 
remarquables,  reproduisant  trois  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Au  milieu  de 
la  salle,  se  trouve  une  petite  statue  éqnestre  de  Jeanne  d'Arc ,  en  bronze ,  par  la 
princesse  Marie  d'Orléans. 

Nous  passons  ensuite  place  du  Ghâtelet,  où  nous  voj'ons  deux  anciennes  maisons 
de  la  Renaissance,  et  près  de  là,  rue  de  la  Pierre  Percée  ,  une  autre  très  vieille  et 
très  curieuse  construction.  Nous  arrivons  à  la  Loire,  presque  à  sec  pour  le  moment. 
A  l'extrémité  du  grand  pont,  sur  la  place  Dauphine,  se  trouve  la  peu  curieuse 
statue  de  Jeanne  d'Arc  par  Gois.  Revenant  sur  la  rive  droite  delà  Loire,  nous 
entrons  dans  la  peu  intéressante  église  Notre-Dame  de  la  Recouvrance,  et,  par  une 
pluie  diluvienne,  nous  passons  devant  les  célèbres  maisons  à  façades  sculptées  de 
François  1"%  d'Agnès  Sorel,  de  Jeanne  d'Arc,  et  enfin  celle  de  Diane  de  Poitiers,  où 
se  trouve  un  intéressant  musée  dans  lequel  sont  réunies  des  peintures  ,  sculptures 
et  tapisseries  ayant  trait  à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

A  12  heures  49  nous  quittons  Orléans  dans  un  wagon  réservé  que  l'on  fait  manœu- 
vrer aux  Aubrais  pour  l'attacher  à  l'express  venant  de  Paris ,  et  une  heure  plus  tard 
nous  arrivons  à  Blois. 

La  pluie  a  cessé  de  tomber  et  nous  descendons  gaiement  l'avenue  Victor-Hugo.  A 
notre  gauche,  nous  longeons  le  pavillon  des  bains  de  Marie  de  Médicis  et  nous 
parvenons  au  pied  du  château  ,  dont  nous  considérons  les  hautes  murailles  et  la 
splendeur  de  l'aile  de  François  \".  Après  une  courte  halte  au  Grand-Hôtel  ,  nous 
prenons  la  Rampe  du  château,  qui  nous  conduit  à  la  porte  du  monument. 

Le  château  de  Blois,  construit  sur  l'emplacement  d'un  donjon  du  X*  siècle  ,  date 
de  plusieurs  époques.  Commencé  par  saint  Louis  (salle  des  Etats),  il  passa  au 


—  308  — 

XIV*  siècle  à  la  famille  d'Orléans.  Lorsque  Louis  XII  monta  sur  le  trône  de  France, 
le  château  revint  à  la  Couronne  ,  et  fut  la  résidence  favorite  du  roi  et  de  la  reine 
Anne.  C'est  de  cette  époque  que  datent  la  chapelle  et  l'aile  que  l'on  voit  de  la  place 
du  château.  François  1""'  aimait  beaucoup  Blois  ,  et  il  y  fit  construire  l'aile  nord  et 
la  merveille  du  château,  le  célèbre  escalier.  Henri  11,  puis  plus  tard  Henri  III,  habi- 
tèrent souvent  Blois.  C'est  dans  cette  ville,  en  effet,  qu'Henri  111  convoqua  par  deux 
fois  les  États  Généraux  ;  c'est  dans  le  château  que,  pendant  la  seconde  réunion  des 
États,  le  roi  fît  assassiner  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal.  Sous  Louis  XIll, 
nous  voyons  la  reine-mère  prisonnière ,  et  plus  tard  Gaston  d'Orléans,  exilé,  fit 
construire  les  bâtiments  que  l'on  voit  au  fond  de  la  cour.  Il  voulait  faire  abattre  les 
ailes  édifiées  sous  Louis  XII  et  François  l",  pour  refaire  complètement  le  château. 
La  mort  vint  l'en  empêcher,  et  sauva  des  merveilles  uniques.  Pendant  la  Révoki- 
tion,  cet  édifice  fut  transformé  en  caserne  ;  des  couches  de  plâtre  et  des  planches 
cachèrent  les  sculptures  et  les  lambris.  La  restauration  ne  fut  commencée 
qu'en  1845. 

Nous  franchissons  la  porte  ,  au-dessus  de  laquelle  nous  remarquons  la  statue 
équestre  de  Louis  XII ,  et  nous  pénétrons  dans  la  cour  d'honneur.  Contournant  la 
chapelle  ,  nous  allons  à  l'angle  sud  de  la  plate-forme  ,  sur  la  vieille  tour  du  Foix  ,  et 
nous  jouissons  de  là  d'un  joli  coup  d'œil  sur  Blois  et  toute  la  vallée  de  la  Loire. 
Revenant  près  de  la  porte,  nous  pénétrons  dans  l'aile  Louis  XII.  Nous  voyons  d'a- 
bord la  salle  des  Gardes,  ornée  d'une  splendide  cheminée  oîi  sont  reproduites  l'her- 
mine et  la  cordelière  d'Anne  de  Bretagne  ,  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  ,  et  la 
chambre  des  Hérauts  ou  cabinet  d'Anne.  De  là,  nous  passons  à  la  chapelle,  restaurée 
récemment  telle  qu'elle  était  à  l'époque  de  Gaston.  Celui  ci,  pour  donner  de  la  place 
à  ses  nouvelles  constructions ,  en  avait  fait  abattre  deux  travées.  C'est  dans  cette 
chapelle  qu'eurent  lieu  les  fiançailles  de  Henri  IV. 

Traversant  la  cour,  et  passant  rapidement  devant  l'aile  de  Gaston  d'Orléans , 
massive  construction  qui  ne  renferme  guère  de  curieux  qu'un  escalier  monumental 
très  lourd  ,  nous  gagnons  le  superbe  escalier  de  François  1«%  situé  dans  une  tour 
pentagonale  à  jour.  Il  est  rempli  de  sculptures ,  toutes  différentes  les  unes  des 
autres,  représentant,  telle,  la  salamandre,  telle,  l'hermine,  le  porc-épic,  le  cygne, 
etc.,  armes  de  François  1",  de  la  reine  Anne,  de  Louis  XII,  de  Claude  de  France, 
de  Louise  de  Savoie.  Nous  gagnons  le  premier  étage,  où  nous  entrons  dans  la  salle 
des  Gardes,  ornée  de  deux  cheminées  monumentales,  puis  nous  traversons  la  galerie 
d'honneur,  dont  nous  remarquons  les  peintures  sur  toile  ,  reproduction. parfaite  des 
tentures  de  l'époque,  le  cabinet  de  toilette  et  la  curieuse  chambre  à  coucher  de 
Catherine  de  Médicis,  son  oratoire,  orné  de  panneaux  en  bois  sculptés,  et  la  biblio- 
thèque où  se  trouvent  quatre  armoires  secrètes  où  la  reine  enfermait  ses  poisons. 
C'est  par  la  fenêtre  de  cette  salle  que,  en  1619,  s'enfuit  Marie  de  Médicis  ,  prison- 
nière dans  le  château  par  ordre  de  Richelieu.  Nous  contournons  alors  la  tour  des 
Oubliettes,  pour  pénétrer  dans  le  cachot.  C'est  en  sortant  de  là  que  le  cardinal  de 
Lorraine  fut  poignardé  le  lendemain  de  l'assassinat  de  son  frère  le  duc  de  Guise. 

Nous  gagnons  l'étage  supérieur  par  l'escalier  dit  des  45.  C'est  par  cet  escalier 
dérobé  que  montèrent  en  1588  les  courtisans  qui  aidèrent  au  meurtre  du  célèbre  duc, 
dit  le  Balafré.  Nous  pénétrons  dans  la  salle  du  Gon.seil  où  était  assis  le  duc  lors 
qu'on  vint  le  chercher  de  la  part  du  roi,  puis  dans  la  salle  des  Gardes,  et  dans  les 
appartements  de  Henri  111,  où  eut  lieu  l'assassinat  de  Henri  de  Guise,  la  garde-robe 
du  roi,  le  cabinet  neuf,  la  chambre  à  couclier,  où  mourut  le  duc  .  le  cabinet  de  toi- 
lette et  la  bibliothèque,  où  il  reçut  le  premier  coup  de  poignard.  De  là  ,  on  passait 
jadis  dans  le  cabinet  vieux  ,  situé  dans  l'aile  qui  fut  démolie  par  ordre  de  Gaston 
d'Orléans.  Dans  touj  ces  appartements  ,  les  restaurations  sont  terminées  ,  et,  sauf 
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les  meubles  qui  font  totalement  défaut,  nous  voyons  l'état  du  château  à  cette  époque 
agitée  de  la  fin  du  XVr  siècle. 

Redescendant  au  premier  étage,  nous  arrivons  à  la  vaste  salle  des  États  ,  la  plus 
vieille  du  château,  dans  laquelle  se  réunirent  les  États-Généraux  sous  Henri  111.  La 
visite  du  château  étant  terminée  ,  nous  descendons  vers  la  Loire.  Passant  d'abord 
place  Louis  Xll  devant  la  curieuse  fontaine  sculptée  du  XV"  siècle,  nous  longeons, 
rue  St-Lubin  ,  quelques  vieilles  maisons  ,  pour  arriver  devant  l'église  St-Nicolas  , 
ancienne  chapelle  abbatiale,  dont  le  portail  et  les  tours  très  remarquables  ont  un 
grand  besoin  de  restauration.  Nous  gagnons  alors  les  quais  de  la  Loire  ,  que  nous 
suivons  jusqu'au  grand  pont,  au  milieu  duquel  se  dresse  une  pyramide  de  pierre. 
Nous  prenons  la  rue  Denis-Papin ,  la  plus  commerçante  de  la  ville ,  qui  se 
termine  par  un  escalier  de  122  marches  au  haut  duquel  se  trouve  la  statue  en  bronze 
du  savant  par  Millet.  La  Cathédrale  de  Blois,  que  nous  visitons  alors,  date  de  la  fin 
du  XVIP  siècle.  C'est  un  édifice  sans  style,  qui  ne  présente  aucune  curiosité.  Der- 
rière la  basilique,  nous  parcourons  la  promenade  de  l'Evèché  ,  plate-forme  très 
élevée  d'oii  nous  voyons,  grâce  au  soleil  qui  daigne  luire  un  moment,  la  vallée  de  la 
Loire  et  tous  les  environs  de  Blois.  L'iiôtel  d'AUuye  ,  situé  près  de  là,  est  une  cons- 
truction du  style  Renaissance ,  construite  par  Florimond  Robertet ,  ministre  des 
finances  sous  Louis  Xll.  Dans  la  cour,  on  remarque  des  médaillons  en  terre  cuite, 
représentant  le  cardinal  d'Amboise  et  les  douze  Césars.  La  salle  la  plus  curieuse 
est  celle  du  rez-de-chaussée ,  très  bien  restaurée,  oii  se  trouve  une  très  jolie  che- 
minée monumentale.  On  a  installé  dans  l'hôtel  les  bureaux  d'une  Société  d'assu- 
rance mutuelle  contre  l'incendie. 

Quelques-uns  d'entre  nous  remontent  alors  par  la  curieuse  et  vieille  rue  Pierre 
de  Blois  et  vont  voir  la  Préfecture  ,  monument  sans  intérêt ,  et  l'entrée  des  haras. 
Revenant  vers  l'hôtel,  ils  passent  par  la  rue  du  Gallois  devant  les  restes  des  vieilles 
fortifications  ,  dont  les  casemates  et  les  tours  dépendent  des  habitations  qui  y  sont 
adossées,  et  enfin  ,  ils  pénètrent  dans  l'église  St-Vincent  de  Paul,  érigée  en  1858 
par  souscription  publique.  Elle  n"a  de  curieux  que  ses  colonnes  en  granit  rouge  ,  et 
le  retable  fort  ouvragé  du  maître-autel. 

Lundi  9  Août.  -  A  8  heures  du  matin,  nous  prenons  le  chemin  de  fer  de  l'État 
pour  visiter  une  partie  du  Vendômois.  Cette  région  paraît  avoir  été  complètement 
dédaignée  par  les  guides.  Aussi  fallait-il  que  nous  y  soyons  attirés  pour  la  visiter  : 
M.  Merchier,  notre  sympathique  Secrétaire-Général,  et  son  beau-frère,  M.  Prévôt, 
Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  ,  nous  y  avaient  entraînés.  Remercions-les  vive- 
ment ,  car  nous  leur  devons  une  journée  des  plus  agréables  de  notre  voyage  ,  et  le 
plaisir  d'avoir  eu  pour  guides  deux  archéologues,  M.  Nouël  de  Vendôme,  et 
M.  l'abbé  Haugou,  curé  de  Trôo.  C'est  grâce  à  ces  Messieurs  que  nous  avons  pu 
voir  avec  autant  de  détails  les  curiosités  de  leur  pays.  Nous  ferons  du  reste  de 
nombreux  emprunts  à  leurs  rapports,  à  leurs  travaux  et  à  leurs  lettres  pour  tâcher 
de  donner  à  tous  le  désir  de  connaître  cette  agréable  vallée  du  Loir. 

De  la  gare  de  Trôo  ,  M.  l'abbé  Haugou  nous  dirige  de  suite  vers  le  hameau  de 
Saint-Jacques  des  Guérets.  Pendant  la  route ,  il  nous  raconte  en  détail  l'histoire 
de  Trôo. 

Trôo ,  nous  dit-il ,  est  d'origine  celtique.  St-Calais  et  Montoire  en  dépendaient 
encore  au  X*  siècle  .  car  c'était  alors  une  archiprêtrerie  ,  et  ne  comptait  pas  moins 
de  0,000  habitants.  Foulques-le-Jeune,  comte  d'Anjou,  en  fit  réparer  les  fortifications 
antérieures  ,  et  construisit  le  château  dont  il  ne  reste  que  la  base  du  donjon.  En 
1124,  il  y  fonda  le  prieuré  des  Marchais,  qui  fut  détruit  par  les  protestants  en  1548. 
L'église   seule  subsista  jusqu'en  1794.  C'est  aussi  lui  qui  construisit  la  Maladrerie 
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Ste-Gatherine  on  Léproserie ,  près  des  ruines  de  laquelle  nous  passons  ,  et  dont 
nous  remarquons  la  curieuse  façade  romane.  En  H88  ,  nous  voyons  Henri  II  Plan- 
tagenet,  roi  d'Angleterre  et  héritier  de  l'Anjou  ,  chassé  par  Philippe-Auguste  ,  et  ce 
dernier  brûlant  le  château  dont  il  n'avait  pu  s'emparer.  Trôo  eut  aussi  à  souffrir 
des  grandes  Compagnies,  qui  la  pillèrent  en  1360  et  en  1.380 ,  puis  des  huguenots  à 
la  fin  du  XVI"  siècle.  Actuellement ,  ce  n'est  plus  qu'un  village  de  800  habitants  . 
connu  seulement  des  archéologues. 

Nous  arrivons  à  l'église  St-Jacques,  qui  date  du  XIP  siècle.  Elle  est  petite  et  n'a 
qu'une  nef.  Mais  grâce  aux  découvertes  de  notre  guide  ,  et  aux  travaux  qu'il  a  si 
sagement  dirigés,  nous  y  voyons  de  véritables  merveilles.  Sous  ua  quadruple  badi- 
geon et  deux  replâtrages ,  il  est  parvenu  à  retrouver  de  superbes  fresques  du 
XII'  siècle.  C'est  d'abord  une  scène  de  l'Enfer,  oii  nous  voyons  les  démons  ,  sous 
forme  d'animaux  fantastiques  dévorer  les  damnés  et  les  jeter  dans  une  cuve  de  feu. 
Puis,  le  Purgatoire,  où  les  âmes  sont  représentées  avec  une  attitude  suppliante,  et 
au-dessus  le  Paradis,  ou  sont  le  Christ  et  douze  vieillards  richement  vêtus.  A  côté  , 
la  Résurrection  de  Lazare,  le  Martyre  d'une  Sainte,  un  épisode  de  la  vie  de  saint 
Nicolas,  oii,  suivant  la  légende,  il  donne  à  un  citoyen  pauvre  une  dot  pour  ses  trois 
filles,  afin  de  les  soustraire  à  la  débauche.  Puis,  le  Martyre  de  saint  Jacques,  saint 
Pierre,  et  de  l'autre  côté  de  l'autel,  la  Nativité  et  un  immense  panneau  représentant 
le  Massacre  des  Innocents.  Un  retable  de  mauvais  goût  a  été  enlevé  par  les  soins 
de  notre  bon  curé,  et  il  a  pu  découvrir  une  remarquable  représentation  de  la  Gène. 
Au  milieu  de  l'abside  ,  une  fenêtre  avait  été  bouchée.  Avec  de  grands  soins,  on  y  a 
trouvé  trois  statues,  l'une  de  saint  Jacques-le-Majeur,  en  pèlerin,  une  autre  d'un 
personnage  inconnu,  la  troisième  de  saint  Pierre,  tellement  curieuse  et  Lien  con- 
servée que  le  musée  de  Gluny  voulait  en  faire  l'achat. 

Nous  quittons  la  chapelle  pour  gravir  la  côte  au  sommet  de  laquelle  se  trouvaient 
les  enceintes  de  Trôo.  Au  milieu  du  chemin  ,  nous  entrons  dans  une  cave  ,  creusée 
dans  le  rocher,  oii  habite  un  vieillard  de  82  ans.  A  l'entrée ,  nous  remarquons  un 
coffre  en  bois  sculpté.  Notre  guide  nous  apprend  que  c'est  une  partie  de  l'ancien 
jubé  de  l'église  ,  vendu  pour  un  prix  dérisoire  lors  de  la  vente  des  biens  nationaux 
pendant  la  Révolution.  Nous  arrivons  au  haut  de  la  colline  ,  et  d'une  petite  butte 
située  près  de  l'église,  nous  avons  un  coup  d'œil  splendide  sur  la  vallée  du  Loir. 

L'église  St-Martin  de  Trôo  est  antérieure  à  l'an  KXX).  On  voit  encore  ,  entre  les 
arcades  romanes  de  l'édifice,  les  murailles  de  l'église  primitive.  A  l'intérieur,  nous 
remarquons  un  bénitier  et  des  fonts  baptismaux  en  marbre,  datant  de  1687,  et  les 
stalles  du  chœur,  qui  datent  du  XV«  siècle.  La  balustrade  du  jubé,  vendue  en  1793, 
fut  retrouvée  chez  un  paysan  qui  en  avait  fait  la  clôture  de  son  jardin.  Elle  fut 
rachetée  et  .sert  actuellemeut  de  table  de  communion.  Nous  allons  ensuite  sur  l'em- 
placement du  vieux  château,  ou  nous  voyons  les  restes  de  la  chapelle  St-Michel,  et, 
avant  de  monter  en  voiture,  nous  passons  devant  le  puits  qui  parle  (1).  Notre  guide 


(1)  Voici  le  texte  de  la  légende  du  puits,  que  nous  devons  à  l'obligeance  do  l'abbé  Haugou  : 
Au  temps  des  Croisades,  le  châtelain  de  Montoire  partant  pour  la  guerre,  sa  dame  fit  vœu  (volontaire- 
ment ou  non,  il  y  a  différents  avis  à  ce  sujet),  de  ne  jamais  quitter  le  château  de  Montoire  avant  le  retour 
de  son  mari.  L'absence  de  celui-ci  se  prolongeant,  la  châtelaine  s'ennuyait  à  mourir,  et  la  moindrg 
distraction  était  accueillie  avec  transport.  Un  jour  arriva  un  joyeux  ménestrel  qui,  s'accompagnant  sur 
la  viole,  chantait  des  chansons  de  gestes  et  autres  ;  il  fut  accueilli  avec  empressement,  et  chanta  si  bien 
que  la  châtelaine  reconnaissante  lui  fit  don  d'une  bourse  bien  garnie.  Il  revint  le  lendemain  faire  ses 
adieux  à  la  noble  dame,  monté  sur  un  magnifique  coursier,  et  alors  il  chanta  si  merveillou.sement  que. 
oubliant  son  vœu,  la  châtelaine  pour  le  mieux  entendre  lorsqu'il  s'éloignait,  sortit  du  château.  Alors  le 
ménestrel  se  retournant  la  saisit  par  les  cheTenx  et,  la  mettant  en  croupe  derrière  lui,  il  s'éleva  dans  les 
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nous  dit  la  légende  que  l'écho  répète  entièrement ,  et  on  laisse  tomber  une  épingle 
au  fond  du  puits.  Malgré  ses  45  mètres  de  profondeur,  on  l'entend  arriver  dans 
l'eau. 

Nous  quittons  alors  Trôo  dans  deux  voitures  pour  nous  rendre  à  Montoire.  Nous 
passons  devant  le  château  de  Ghalais,  oii  mourut  en  1830  M.  de  Marescaux,  général 
du  génie,  et  nous  arrivons  rapidement  à  Montoire  par  une  route  charmante.  Après 
un  rapide  et  substantiel  déjeuner  h  l'hôtel  du  Cheval  Rouge ,  nous  partons  à  pied  , 
sous  la  direction  de  M.  Nouël ,  paur  visiter  la  chapelle  St-Gilles,  à  l'extrémité  de  la 
ville.  Cette  petite  chapelle  (elle  a  14  mètres  de  longueur)  a  la  forme  d'une  croix 
latine.  Elle  date  du  Xl^  siècle  ,  et  c'est  un  spécimen  remarquable  du  style  de  cette 
époque.  La  voûte  de  l'inter-transept  est  surmontée  d'une  tour  quadrangulaire ,  à 
peine  élevée  au-dessus  du  toit.  A  l'intérieur,  on  remarque  des  fresques  très 
anciennes,  représentant  le  Christ  bénissant  le  monde  ,  et  remettant  des  clefs  à  un 
personnage  que  l'on  suppose  être  saint  Pierre.  Sur  une  autre,  le  Christ  soutient  la 
tête  de  deux  chevaliers  ,  dont  l'un,  symbolisant  la  charité,  terrasse  un  monstre  ,  la 
luxure  ;  l'autre,  représentant  la  patience,  transperce  une  autre  figure  que  l'on  sup- 
pose être  la  colère.  Cette  chapelle  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  suivi ,  où  l'on 
conduit  les  enfants  pour  les  délivrer  du  mal  de  peur. 

Nos  voitures  nous  conduisent  alors  rapidement  à  Lavardin  ,  village  situé  au  pied 
du  château.  Dans  les  ruines  du  donjon  actuel ,  il  est  difficile  de  reconnaître  les 
constructions  du  XIP  siècle ,  car  il  fut  remanié  de  fond  en  comble  au  XIV'  siècle. 
Si  la  grosse  tour  ronde  qui  y  est  appuyée  resta  dans  son  état  primitif,  lui-même 
subit  une  transformation  complète.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  grandes  et 
belles  cheminées  avec  l'écusson  royal  que  nous  admirons  à  tous  les  étages,  ainsi 
que  l'ancien  escaliei*  octogonal ,  de  3  m.  30  de  diamètre  ,  à  voûte  d'arêtes  et  à  ner- 
vures. Au  XV'  siècle ,  nouvelles  modifications  pour  permettre  à  la  forteresse  de 
recevoir  du  canon.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  magnifique  escalier,  à  l'entrée 
de  la  troisième  enceinte.  Près  de  celui-ci,  existe  un  corridor  tournant,  conduisant  à 
une  belle  salle  souterraine.  Le  château  fut  démantelé  en  1590.  Nous  visitons  à 
fond  ces  ruines,  pénétrant  dans  la  tour  dite  des  Oubliettes,  montant  au  sommet  des 
murs,  à  l'aide  d'échelles,  et  là,  à  travers  les  mâchicoulis,  les  plus  habitués  seraient 
atteints  de  vertige,  voyant  ces  murs  et  le  rocher  à  pic  à  plus  de  quarante  mètres  de 
profondeur,  par  un  carré  de  trente  centimètres  de  côté.  En  redescendant,  nous  pas- 
sons devant  la  porte  de  la  seconde  enceinte,  protégée  par  deux  tours,  et,  au  pas  de 
course,  nous  allons  voir  la  splendide  porte  d'entrée,  avec  son  arc  ogival  surmonté 
d'une  petite  niche,  avec  les  deux  grosses  tours  qui  la  flanquent.  C'est  du  beau 
XIV"  siècle,  un  peu  sévère,  mais  il  s'agit  d'une  forteresse,  et  cette  sévérité  n'exclut 
pas  l'élégance. 

Nous  regagnons  Montoire,  pour  redescendre  la  vallée  du  Loir.  Cette  partie  de 
l'excursion  présente  un  très  grand  intérêt.  Aussi  les  banquettes  de  l'impériale  sont- 
elles  prises  d'assaut.  D'aucuns  même  s'installent  le  plus  confortablement  qu'ils 
peuvent  sur  le  haut  de  la  voiture,  afin  de  jouir  le  mieux  possible  du  superbe  paysage. 


airs  avec  son  cheval.  En  passant  au-dessus  de  Trûo,  le  diable,  car  c'était  lui,  la  précipita  dans  ce  puits, 
en  lui  donnant  pour  pénitence  de  redire  jusqu'à  la  fin  du  monde  ce  qui  se  dirait  au-dessus  d'elle.  Une 
autre  version  dit  que  la  chàtelnino  on  se  débattant  tomba  dans  le  puits,  et  que  le  diable  par  dépit,  ne 
pouvant  faire  mieux,  lui  imposa  la  pénitence  susdite.  Il  y  en  a  aussi  qui  racontent  que  c'est  en  tombant 
que  la  châtelaine  a  creusé  le  puits,  mais  c'est  le  petit  nombre. 

Quant  à  l'ange,  qui  aurait  promis  que  si  une  personne  charitable,  pourle  repos  de  son  âme  disait,  soit  un 
samedi,  soit  un  jour  de  fête  de  la  Sainte  Vierge  Sâncta  Maria,  il  lui  serait  permis  quelquefois,  rarement, 
de  répondre  ora  pro  nobis ,  c'est  une  addition  faite  à  la  légemie  depuis  une  cinquantaine  d'années  seulement. 
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Nous  traversons  quelques  hameaux  et ,  au  pittoresque  village  des  Roches  ,  nous 
descendons  un  moment  pour  mieux  admirer  le  site  particulièrement  agréable.  Dans 
ce  village,  oli  se  trouve  une  grande  quantité  de  petits  chats,  très  doux,  du  reste, 
nous  voyons  un  grand  nombre  de  caves  ;  ce  sont ,  comme  celle  que  nous  avons 
visitée  à  Trôo,  des  trous  profonds,  faits  dans  la  montagne  par  la  main  de  l'homme, 
et  organisés  en  habitations.  Près  de  l'église,  nous  remarquons  un  monument  élevé 
à  la  mémoire  des  soldats  français  morts  à  cet  endroit  pendant  la  guerre  de  1870.. 

Nous  passons  ensuite  devant  une  ancienne  construction  adossée  au  roc ,  dite 
Château  de  Boydan.  C'est  un  vaste  édifice  du  XV®  siècle ,  entourée  des  restes 
d'un  mur  de  défense.  Plus  loin,  le  château  de  la  Mézière,  datant  en  grande 
partie  du  XVP  siècle,  et  nous  arrivons  au  gué  du  Loir,  endroit  où  les  collines  sont 
particulièrement  rapprochées,  laissant  juste  entre  elles  la  rivière  et  la  route.  Nous 
quittons  de  nouveau  nos  voitures  pour  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  vieux  manoir 
de  la  Bonaventure.  Ce  vieux  resle  féodal  du  XV''  siècle  est  surtout  célèbre  par  ses 
rendez-vous  de  chasse,  et  par  les  bons  repas  qu'y  fit  Antoine  ee  Bourbon  ,  père  de 
Henri  IV.  C'est  là  que  fut  composée  la  célèbre  chanson  de  la  Bonaventure  au  (jué 
(au  gué  du  Loir),  Rafraîchis  par  un  verre  d'excellent  cidre  ,  nous  traversons  les 
villages  de  Mazangé  et  de  V'iUiers,  pour  arriver  à  Vendôme. 

On  ne  nous  donne  que  trois  quarts  d'heure  pour  vister  la  ville.  Plusieurs  groupes 
se  forment  sous  la  direction  de  chacun  de  nos  aimables  guides  :  les  plus  jeunes  , 
sous  la  conduite  de  M.  l'abbé  Haugou  .  font  un  véritable  tour  de  force  ,  au  dire  des 
habitants  du  pays.  En  moins  de  quarante  minutes,  il  nous  conduit  d'abord  à  l'Hôtel 
de  Ville,  ancienne  porte  Saint-Georges,  datant  du  XIV*  siècle  ,  située  sur  les  bords 
du  Loir.  Puis,  nous  montons  au  pas  de  course  aux  ruines  du  château  ,  n'ayant  pas 
un  grand  intérêt  par  elles-mêmes  ;  mais  de  la  plate-forme  ,  nous  voyons  un  juli 
ensemble  de  la  ville.  Nous  apercevons  les  vastes  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye, 
transformée  en  caserne  ;  l'église  et  le  clocher  de  la  Trinité,  la  tour  St-Martin , 
l'Hospice,  le  Lycée,  l'Hôtel  de  Ville.  En  descendant,  nous  passons ,  eu  face  de  la 
Caserne,  devant  un  vieil  édifice  du  XP  siècle  ,  qui  servait  de  greniers  à  provisions, 
et  nous  arrivons  à  l'église  de  la  Trinité,  ancienne  chapelle  abbatiale.  Le  clocher  est 
à  environ  10  mètres  en  avant  de  la  façade  ;  celle-ci  est  un  superbe  spécimen  de 
l'architecture  du  XV*  siècle,  richement  sculptée,  d'une  finesse  et  d'une  élégance 
remarquables.  A  l'intérieur,  nous  remarquons  particulièrement  une  statue  de  la 
Vierge  en  bois  sculpté  ,  la  balustrade  de  l'autel ,  et  les  vitraux  des  chapelles  absi- 
diales,  dont  quelques-uns  datent  du  XIIP  siècle. 

Sortant  de  l'église,  nous  passons  au  pied  de  la  tour  St-Martin  ;  puis  nous  longeons 
l'ancien  hôtel  du  Gouverneur,  où  on  nous  fait  voir  l'empreinte  des  balles  des  sol- 
dats de  Henri  IV,  qui  poursuivaient  le  gouverneur  Maillé  de  Bénehart.  L'heure 
tardive  nous  empêche  de  pénétrer  dans  le  Tribunal  et  dans  le  Musée.  Nous  nous 
contentons  d'admirer  la  statue  de  Ronsard  ,  située  dans  le  petit  parc  qui  précède  le 
monument.  L'hôtel  du  Saillant,  que  nous  longeons  ensuite,  date  du  XVP  siècle.  Il 
a  été  la  demeure  des  frères  du  Bellay.  Nous  voyons  alors  l'église  La  Madeleine 
(XV  siècle),  et  le  Lycée,  fondé  en  iG2.'3  par  César  de  Vendôme.  La  chapelle  de  cet 
établissement,  que  l'on  voit  de  l'extérieur,  et  surtout  son  portail,  sont  de  beaux 
types  du  style  ogival  fleuri. 

Retournant  vers  l'hôtel  du  Grand-Cerf,  où  nous  devons  dîner,  nous  remarquons 
un  célèbre  platane  ,  situé  dans  les  jardins  du  Lycée  ,  qui  force  tous  les  ans  à  des- 
celler quelques  pierres  du  quai  du  Loir,  près  duquel  il  est  planté.  Après  dîner,  nous 
repartons  vers  la  gare,  en  remerciant  nos  aimables  cicérones  de  leur  bienveillant 
accueil.  Nous  rentrons  à  Blois  à  9  heures ,  enchantés  de  notre  journée  ,  qui  fut 
éclairée  par  un  de  nos  rares  rayons  de  soleil. 
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Mardi  iO  Août.  —  Lorsque  ,  vers  8  heures  ,  nous  prenons  place  dans  la  voiture 
qui  doit  nous  conduire  à  Chanibord  ,  le  temps  est  brumeux  ,  et  à  peine  avons-nous 
traversé  le  pont  de  Blois,  la  pluie  tombe  a  torrents.  Mais,  il  faut  s'égayer,  et  les 
chants  retentissent  sur  Timpériale. 

Le  temps  est  si  mauvais  que  nous  ne  pouvons  admirer  les  environs  de  Rlois  ,  et 
tout  à  coup  notre  voiture  ,  qui  depuis  quoique  temps  était  entrée  dans  la  forêt  de 
Bussy,  tourne  à  droite  dans  un  petit  chemin,  et  s'arrête  à  l'entrée  du  parc  de  Beau- 
regard.  Quelques  minutes  plus  tard,  nous  arrivons  devant  le  château. 

Le  château  de  Beauregard,  habité  pendant  quatre  mois  de  l'année,  est  la  propriété 
du  comte  de  Gholet.  Nous  pénétrons  dans  l'habitation  ,  et  au  premier  étage  nous 
entrons  dans  la  galerie  des  portraits.  Cette  immense  salle  renferme  3(50  figures 
historiques,  datant  du  XV1I«  siècle,  représentant  les  personnages  célèbres  depuis 
Philippe  de  Valois  jusqu'à  Louis  XIll.  Nous  y  remarquons  le  superbe  plafond  et  le 
carrelage  émaillé,  représentant  une  armée  en  bataille.  La  chapelle,  qui  tient  à  la 
galerie  ,  a  été  restaurée  dernièrement.  On  y  voit  un  vieux  tableau  ,  le  Christ  en 
croix  ,  seul  reste  de  l'ancienne  chapelle.  A  côté  ,  nous  visitons  un  vieux  cabinet , 
orné  de  boiseries  en  chêne  sculpté.  Le  plafond,  en  bois,  est  remarquable.  Dans  un 
angle  se  trouve  un  vieux  meuble  ,  sur  les  panneaux  duquel  est  représenté  le  mar- 
tyre de  saint  Jean-Baptiste.  Nous  ne  pouvons,  en  l'absence  du  comte,  pénétrer 
dans  les  appartements  privés.  Aussi,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  joli 
parc,  nous  remontons  en  voiture,  toujours  par  une  pluie  battante. 

Quelques  kilomètres  plus  loin  ,  nous  traversons  le  village  de  Cour-Cheverny,  et 
nous  descendons  à  la  grille  du  château.  C'est  une  grande  construction  en  pierre  de 
taille,  du  milieu  du  XVll"  siècle,  construite  dans  le  style  de  cette  époque.  L'inté- 
rieur est  particulièrement  remarquable.  Les  appartements  du  rez-de-chaussée  sont 
ornés  de  petites  peintures  représentant  la  vie  de  don  Quichotte.  Les  tentures  ,  en 
cuir  de  Cordoue  repoussé,  le  plafond  en  bois  peint ,  la  cheminée  monumentale,  les 
meubles  en  chêne  sculpté  de  la  salle  à  manger  sont  splendides.  Dans  le  salon,  se 
trouvent  les  portraits  des  comtes  de  Cheverny  et  de  Gaston  d'Orléans,  dont  plu- 
sieurs sont  de  Raphaël  et  de  Van  Dyck.  Les  meubles  sont  recouverts  de  tapisseries 
des  Gobelins  très  anciennes.  Nous  parcourons  alors  la  galerie  des  tableaux  ,  oii 
nous  voyons  d'assez  nombreuses  toiles,  et  une  peinture  sur  bois  de  la  Renaissance. 

Nous  gravissons  l'escalier  en  pierre  sculptée  ,  pour  pénétrer  dans  l'appartement 
du  roi.  Dans  la  salle  des  Gardes,  nous  voyons  une  curieuse  collection  d'armures 
des  membres  de  la  famille  ,  une  cheminée  monumentale  ,  ornée  de  cariatides  on 
vieux  chêne  doré,  ainsi  qu'une  immense  tapisserie  représentant  l'enlèvement 
d'Hélène.  La  chambre  du  roi  est  ornée  de  tapisseries  de  Beauvais  rappelant  les 
voyages  d'Ulysse.  Le  plafond  reproduit  l'histoire  de  Persée  ,  les  panneaux  celle  de 
Théagène  et  de  Chariclée.  La  tenture  du  lit  est  splendidc  :  c'est  une  vieille  tapis- 
serie, rapportée  d'Orient.  Sur  notre  bonne  mine,  on  nous  introduit  dans  les  appar- 
tements particuliers  :  nous  voyons  la  chambre  du  comte,  ornée  de  tentures  en  soie 
bleue,  et  une  chambre  d'amis,  tendue  d'étoffes  anciennes ,  datant  de  la  fondation 
du  château  ;  elles  sont  on  salin  jaune  et  richement  brodées  à  la  main. 

Il  pleut  à  torrents  lorsque  nous  sortons  du  château.  Pendant  plus  d'une  heure 
et  demie,  nous  recevons  une  ondée  terrible  ,  et  ce  n'est  qu'une  demi-heure  avant 
d'arriver  à  Chambord,  lorsque  nous  entrons  dans  la  forêt  de  Boulogne,  après  avoir 
traversé  le  Beuvron,  que  la  i)luic  cesse.  Quelques  minutes  après,  le  soleil  luit,  et 
nous  éclaire  l'immense  château  de  Chambord. 

Au  premier  aspect ,  cet  édifice  produit  une  impression  bizarre  :  la  sobriété  d'or- 
nementation et  la  simplicité  des  murs  font  un  contraste  frappant  et  original  avec 
la  richesse  du  couronnement  ;  là  ,  les  sculptures  abondent  :  cheminées  ,  lucarnes  , 
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tourelles,  clochetons  y  sont  en  profusion  ,  et  tous  très  riches.  Au-dessus  de  tout , 
le  belvédère  et  la  lanterne.  Construit  par  François  I",  il  fut  remanié  par  Louis  XIV, 
et  habité  ensuite  par  Stanislas  Leczinski  et  le  maréchal  de  Saxe.  Plus  tard ,  il  fut 
confié  au  maréchal  Berthier,  et  enfin  devint  la  propriété  du  duc  de  Bordeaux.  Ses 
neveux,  Robert  de  Bourbon,  duc  de  Parme,  et  Henri,  comte  de  Bardi,  consacrent  le 
revenu  entier  des  dépendances  du  château  à  la  restauration  de  celui-ci. 

Le  château  de  Ghambord  se  compose  d'un  donjon  central ,  soutenu  par  quatre 
tours,  aux  côtés  duquel  sont  adjointes  deux  ailes.  Nous  entrons  par  la  cour  d'hon- 
neur et  nous  gagnons  le  pied  de  l'escalier.  Le  donjon  est  divisé  en  croix  par  quatre 
salles  des  gardes,  dont  la  hauteur  totale  était  de  38  mètres.  Louis  XIV  fit  établir 
un  plancher  à  moitié  de  la  hauteur,  et  y  installa  une  salle  de  théâtre.  De  cette 
salle,  on  voit  la  richesse  du  plafond  ,  orné  de  F  et  de  salamandres  dorés.  Par  le 
célèbre  escalier  à  double  rampe,  nous  arrivons  sur  les  toits,  au  pied  de  la  lanterne. 
Celle-ci ,  continuation  de  la  cage  d'escalier,  est  d'une  richesse  sculpturale  remar- 
quable. Le  belvédère  qui  la  termine  reçoit,  lorsque  le  duc  de  Parme  est  au  château, 
une  lampe  dont  la  lumière  se  voit  jusqu'à  Orléans.  Nous  faisons  le  tour  sur  les 
toits,  voyant  successivement  la  terrasse,  disgracieusement  recouverte  par  Louis  XIV  ' 
pour  y  faire  des  logements  ,  le  pavillon  Henri  11  et  l'escalier  extérieur,  sculpté  , 
orné  en  bas  des  salamandres  de  François  P'',  et  dans  le  haut  de  H  (Henri  II) ,  et  de 
croissants  (Diane  de  Poitiers)  ;  l'escalier  de  Louis  XIV^.  Redescendant  au  premier 
otage,  nous  visitons  la  chapelle,  où  on  nous  montre  une  tapisserie  faite  au  Temple 
par  Madame  Royale  ;  puis  ,  la  salle  à  manger,  ornée  de  copies  de  tableaux  histo- 
riques ,  où  se  trouve  un  petit  parc  d'artillerie  ,  jouet  du  comte  de  Chambord ,  le 
salon,  le  cabinet  de  François  l",  les  appartements  de  Stanislas  Leczinski,  et  la  , 
salle  du  Conseil.  Là  se  trouvent  des  tentures  offertes  par  les  dames  du  Limousin 
et  du  Blésois,  et  entre  autres  une ,  représentant  le  vœu  de  Louis  XIII.  Le 
roi  est  à  genoux  ,  ayant  à  sa  droite  Jeanne  d'Arc  soutenant  son  étendard ,  à  sa 
gauche,  saint  Michel  présentant  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  au-dessus,  saint  Louis 
et  Charlemagne. 

A  la  sortie  du  château  ,  quelques-uns  d'entre  nous  vont  visiter  la  curieuse  faisan-  , 
derie,  tandis  que  d'autres,  moins  enthousiasmés  par  l'aviculture,  vont  se  reposer  et 
se  rafraîchir. 

En  retournant  à  Blois  ,  nous  interrogeons  notre  cocher  sur  la  culture  du  pays. 
Nous  apprenons  avec  étonnement  que  la  charrue  est  presque  inconnue.  En  effet , 
on  ne  laboure  pas ,  et  on  fait  la  moisson  de  trois  manières  différentes  :  les  uns 
arrachent  le  blé  à  la  main  ,  d'autres  le  fauchent ,  d'autres  le  coupent  à  la  faucille  à 
moitié  de  la  hauteur  des  tiges,  et  arrachent  le  reste  pour  en  faire  des  toitures.  Alors  « 
on  sème  de  petits  navets  jaunes,  fort  goiàtés,  paraît-il,  des  Parisiens.  Si  on  a  fauché,  1 
on  laisse  les  racines  et  on  sème  du  trèfle. 

Au  niveau  de  Cour-sur-Loir,  à  une  petite  distance  du  fleuve  ,  se  trouve  une 
digue,  un  heurtoir  comme  on  l'appelle  dans  le  pays.  Cette  digue,  d'une  hauteur  de 
4  m.  ~jO,  est  un  peu  abaissée  sur  un  espace  très  restreint,  ce  qui  permet  à  l'eau, 
lors  des  inondations,  de  ne  pénétrer  que  peu  à  peu  dans  la  vallée ,  et  d'avertir  les 
paysans  du  péril  qui  les  menace.  Auparavant,  lorsque  le  niveau  d'eau  avait  atteint 
la  hauteur  de  la  digue ,  le  pays  était  inondé  entièrement  en  moins  d'une  nuit. 
Actuellement,  la  quantité  d'eau  arrivant  est  beaucoup  moins  forte,  grâce  à  la  petite 
longueur  de  la  brèche. 

.V  peu  de  distance  de  Blois 3  sur  Tautre  rive  de  la  Loire,  on  voit  une  superbe 
allée  de  tilleuls  et  de  marronniers  ,  située  sur  une  terrasse  de  1,400  mètres  de  lon- 
gueur. Elle  dépend  du  château  de  Ménars  ,  qui  fut  habité  par  M""  de  Pompadour. 
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Enfin,  nous  rentrons  à  Blois,  séchés  complètement  par  un  beau  soleil  d'août,  qui  a 
daigné  se  montrer  toute  l'après-midi. 

Mercredi  11  Août.  —  A  8  h.  du  matin,  nous  quittons  Blois  par  le  chemin  de  fer 
d'Orléans  ,  pour  nous  rendre  à  Amboise  ,  oii  nous  arrivons  en  moins  d'une  heure. 
En  sortant  de  la  gare,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Loire  ,  que  nous  traversons  sur 
deux  ponts  séparés  par  l'île  Saint-Jean.  A  l'entrée  du  second  pont ,  nous  voyons 
devant  nous  l'Hôtel  de  Ville  (X  VI«  siècle),  à  gauche  la  masse  imposante  du  château, 
à  droite  les  églises  de  St-Klorentin  et  de  St-Denis. 

Passant  devant  le  buste  en  bronze  de  Guinot,  nous  arrivons  au  pied  du  château. 
Le  château  actuel  date  de  Charles  VIII,  qui  le  fit  construire  sur  l'emplacement  d'un 
donjon  du  V'  siècle.  Devenu  la  propriété  des  princes  d'Orléans,  il  appartint  au  duc 
d'Aumale  ,  qui  le  faisait  restaurer  complètement  tel  qu'il  était  lors  de  sa  construc- 
tion ,  afin  d'en  faire  une  maison  de  retraite  pour  les  sous-officiers  de  l*armée  fran- 
çaise. A  sa  mort ,  l'accès  en  fut  interdit  pendant  trois  mois  ,  en  signe  de  deuil  ; 
l'entrée  n'y  est  possible  que  depuis  quatre  jours. 

Nous  gravissons  le  chemin  abrupt  qui  con  luit  à  la  porte  du  château  ,  et ,  après 
avoir  longé  à  droite  les  casemates  qui  servaient  de  logis  à  la  garnison  ,  nous  arri- 
vons à  la  plate-forme.  A  l'angle  ouest  de  celle-ci  se  trouve  la  chapelle.  Nous  en 
remarquons  le  fronton  ,  représentant  la  chasse  de  saint  Hubert ,  patron  de  la  cha- 
pelle, surmontée  des  statues  agenouillées  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne. 
Les  sculptures  intérieures  n'ont  pas  été  restaurées,  et  sont  dans  un  état  de  conser- 
vation parfaite ,  surtout  les  deux  cheminées  monumentales  situées  dans  les  bras  de 
la  croix.  Les  vitraux  sont  récents.  C'est  dans  cette  chapelle  que  sont  déposés  des 
ossements  que  l'on  croit  être  ceux  de  Léonard  de  Vinci. 

Nous  pénétrons  dans  le  château  même  par  la  salle  des  gardes  d'hiver,  entière- 
ment restaurée  ,  dans  laquelle  nous  remarquons  une  petite  niche  très  finement 
sculptée,  destinée  à  recevoir  une  lanterne.  De  là,  nous  passons  dans  la  salle  des 
gardes  d'été  ,  jolie  galerie  ouverte  au  Nord  ,  et  d'oii  on  a  une  vue  superbe  sur  la 
vallée  de  la  Loire.  Nous  entrons  dans  la  tour  des  Minimes,  qui  a  10  mètres  de  dia- 
mètre, dans  laquelle  l'escalier  est  remplacé  par  un  plan  incliné.  C'est  par  cette  tour 
que  les  cavaliers  montaient  à  l'intérieur  du  château  ,  au  niveau  de  la  grande  cour 
intérieure  dans  laquelle  nous  arrivons.  Nous  prenons  à  ce  niveau  le  chemin  de 
ronde,  puis  un  petit  escalier  pour  atteindre  le  sommet  de  la  tour,  d'oii  la  vue  s'étend 
très  loin.  Grâce  au  temps  clair,  nous  voyons  nettement  se  jjrofiler  à  l'hori/.on  les 
deux  tours  de  la  cathédrale  de  Tours.  Redescendant  à  l'étage  supérieur  du  château, 
nous  pénétrons  dans  la  salle  des  Etats.  C'est  là  que  furent  jugés  les  huguenots 
lors  de  la  conjuration  d'Amboise  ;  c'est  au  balcon  en  fer  forgé  de  cette  salle  que 
furent  pendus  leurs  principaux  chefs  après  leur  condamnation.  En  1847,  elle  fut 
divisée  en  quatre  chambres ,  pour  servir  pendant  cinq  ans  de  prison  à  Abd- 
el-Kader. 

Revenant  à  la  grande  cour,  nous  traversons  à  gauche  la  grande  terrasse  ,  qui 
nous  conduit  à  une  petite  porte  de  sortie  sur  les  dépendances,  surmontée  des  armes 
de  Louis  XII.  On  dit  que  Charles  VllI,  conduisant  la  reine  Anne  voir  jouer  au  jeu 
de  paume,  passa  très  rapidement  sous  cette  porte.  Elle  était  si  basse  et  il  eu  heurta 
si  brusquement  le  faîte  qu'il  se  fit  une  blessure  mortelle.  Retraversant  la  cour, 
nous  passons  près  du  buste  de  Léonard  de  Vinci  ,  élevé  à  l'endroit  oii  Ton  décou- 
vrit son  tombeau  en  187'.),  puis  nous  arrivons  à  la  tour  Heurtaut.  Cette  tour,  plus 
large  encore  que  la  tour  des  Minimes  (elle  a  '56  mètres  de  circonférence) ,  possède 
une  rampe  assez  douce  par  laquelle  montaient  les  voitures  qui  se  rendaient  au 
château.  Du  haut  de  cette  tour,  nous  apercevons  au  loin  la  pyramide  eu  pierre  de 
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40  mètres  de  hauteur,  dite  pagode  de  Chanteloup,  édifiée  en  1795  par  le  duc  de 
Choiseul.  De  là  aussi  nous  voyons  le  château  de  Clos-Lucé  oii  mourut  Léonard  de 
Vinci  le  2  mai  1519,  et  où  existent  encore  de  nombreuses  fresques  de  cet  artiste. 

Nous  quittons  le  château  et.  longeant  ses  hautes  et  belles  murailles,  nous  allons 
jusqu'au  pied  de  la  tour  Heurtant ,  dont  nous  voyons  l'entrée  fermée  par  un  pont- 
levis.  En  face,  dans  une  vieille  maison,  un  vieux  curieux  ,  accoudé  à  la  fenêtre  de 
son  grenier  et  immobile  comme  une  statue,  parut  considérer  notre  joyeuse  Société 
comme  une  bande  d'échappés  de  Charenton.  Nous  passons  rapidement  près  de 
l'Hôtel  de  Ville ,  sous  une  porte  du  XV*  siècle ,  pour  nous  rendre  à  l'église  de 
St-Denis  Hors  ,  que  l'on  disait  curieuse  ,  mais  dont  le  buffet  d'orgues  seul  nous 
paraît  digne  d'intérêt.  Nous  entendons,  pendant  notre  courte  visite  ,  une  répétition 
d'un  joli  morceau  de  violon  ,  avec  accompagnement  d'orgue.  Nous  gagnons  alors 
la  gare.  Sur  le  quai  de  la  Loire  ,  nous  voyons  l'obélisque  de  Chaptal ,  monument 
élevé  en  1835  par  la  ville  d'Amboise  au  ministre  du  premier  empire.  AU  h.  9, 
nous  prenons  le  chemin  de  fer  pour  Tours.  La  pluie  ,  que  nous  espérions  ne  plus 
revoir,  retombe  à  verse  ,  et  c'est  par  un  temps  épouvantable  que  nous  arrivons  à 
Tours  à  midi.  Nous  sommes  attendus  sur  le  quai  par  M.  Sourdillot ,  Président  de 
la  Société  de  Géographie  de  Tours.  11  nous  présente  ses  regrets  d"être  seul  à  rece- 
voir les  excursionnistes  du  Nord,  et  se  met  gracieusement  à  notre  disposition  pour 
la  journée. 

Après  un  rapide  déjeuner,  nous  reprenons  à  1  heure  le  chemin  de  fer  qui  doit 
nous  conduire  à"Azay-le-Rideau.  Ce  doit  être  réellement  un  pays  charmant  que  la 
Touraine  par  un  joli  soleil  d'été.  Mais  par  la  pluie,  la  route  d'Azay  nous  parut  triste 
et  monotone.  Cette  petite  ville  est  très  animée ,  et  les  paysans  venus  pour  le 
marché  se  retournent  avec  étonnement  sur  nous ,  jusqu'à  notre  arrivée  au  château. 

Le  château  d'Azay  fut  construit  sur  une  petite  île  formée  par  deux  bras  de 
l'Indre,  par  Gilles  Berthelot ,  conseiller  de  François  V,  sur  remplacement  d'un 
ancien  château  féodal.  11  est  actuellement  la  propriété  du  marquis  de  Biencourt.  Il 
fut  occupé  pendant  la  guerre  de  1870  par  le  prince  Frédéric-Charles.  Dans  la  cour 
d'honneur,  nous  remarquons  l'entrée  principale ,  agrémentée  de  riches  sculptures  , 
et  surmontée  de  la  salamandre  et  de  l'hermine  avec  la  devise  de  François  l*''  : 
nutrisco  et  extinrjuo.  Nous  entrons  par  une  porte  latérale  ,  et  nous  traversons  plu- 
sieurs chambres  dans  lesquelles  on  remarque  une  grande  quantité  de  portraits 
historiques,  des  copies  pour  la  plupart.  Dans  l'oratoire  de  la  marquise,  il  faut  citer 
surtout  des  médaillons  en  bois  représentant  les  mystères,  et  un  très  ancien  cou- 
ronnement de  la  Vierge  en  albâtre.  Notons,  parmi  les  nombreux  portraits,  celui  de 
Mciio  rie  Charolais  ,  fille  de  Mgr  le  duc  (Charles-le-Téméraire),  en  capucin,  do 
Ninon  de  l'Enclos,  de  M'ni^  de  Pompadour,  de  Mme  de  Sévigné,  etc.  Dans  un  vesti- 
bule se  trouve  un  petit  monument  en  marbre  vert ,  contenant  le  cœur  de  Henri  11 , 
duc  de  Montmorency,  décapité  en  lfi32  par  ordre  de  Richelieu.  Nous  remarquons 
aussi  les  jolies  sculptures  de  l'escalier  d'honneur,  qui  conduit  à  la  chambre  du  roi. 
Dans  le  grand  salon  ,  nous  attendons  en  vain  la  fin  de  la  pluie,  en  regardant  un 
grand  nombre  de  portraits  historiques.  Nous  traversons  alors  le  parc ,  que  nous 
quiiions  en  voyant  la  chapelle  ,  construite  en  vieux  style  roman.  Sur  la  façade  se 
trouve  une  double  rangée  "de  statuettes  ,  grossièrement  sculptées  ,  représentant  le 
Christ  et  ses  Apôlres.  Nous  regagnons  la  gare,  toujours  battus  par  la  pluie. 

Rentrés  à  Tours  à  5  heures  du  soir,  nous  commençons  à  parcourir  la  ville  sous 
l'aimable  direction  de  M.  Sourdillot.  Nous  descendons  la  rue  Nationale,  laissante 
droite  l'emplacement  du  futur  Hôtel  de  Ville,  et,  un  peu  avant  le  pont  de  la  Loire, 
BOUS  allons  voir,  rue  du  Commerce,  1  intéressante  maison  Gouin(XVI<' siècle).  Reve- 
nant sur  nos  pas ,    nous  passons  place  de  Bcaune  devant  l'hôtel  de  la  Crouzille 
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(XVIIP  siècle),  où  est  née  M^He  de  La  Vallière  ,  et  nous  arrivons  à  l'église  Saint- 
Julien.  Cet  édifice,  du  XP  ou  XI1«  siècle,  est  un  beau  reste  du  style  gothique  dans 
ses  débuts.  Il  est  d'une  architecture  simple  ,  très  pur  de  ligne  ,  sans  beaucoup 
d'ornementation,  L'abside  est  coupée  perpendiculairement  à  la  direction  de  l'église, 
chose  presque  unique  dans  les  édifices  religieux. 

Nous  arrivons  alors  à  la  Loire,  à  l'extrémité  du  grand  pont.  A  notre  droite  ,  le 
Musée  ;'  à  notre  gauche  ,  l'Hôtel  de  Ville  (1).  Devant  ces  monuments  ,  dans  deux 
petits  squares ,  sont  élevées  les  statues  en  marbre  de  Descartes  et  de  Rabelais. 
Nous  longeons  le  quai ,  jusqu'au  pont  suspendu  appelé  pont  Saint-Symphorien. 
Prenant  la  rue  St-Maurice  ,  nous  voyons  deux  grosses  tours  rondes  du  XIP  et 
XIV^  siècle,  reste  du  donjon  construit  par  Henri  II  d'Angleterre,  où  furent  enfermés 
les  fils  du  duc  de  Guise,  assassiné  en  1588  au  château  de  Blois  ,  et  nous  pénétrons 
alors  dans  la  Cathédrale,  terminée  au  XVP  siècle.  La  façade,  en  style  flamboyant, 
à  trois  portiques,  est  surmontée  de  deux  flèches,  que  l'on  dit  à  tort  être  de  hauteur 
inégale.  A  l'intérieur,  nous  remarquons  surtout  la  rose  située  au-dessus  du  grand 
portail,  et  les  jolies  rosaces  des  croisillons  et  du  fond  du  chœur.  L'autel,  du  style 
de  l'Empire  ,  et  de  belles  tapisseries  des  Gobelins  déparent  malheureusement  dans 
ce  monument  sévère.  Dans  une  chapelle  latérale  ,  se  trouve  le  tombeau  en  marbre 
blanc  des  fils  de  Charles  VIII  par  Jean  Juste,  exécuté  en  1506  dans  le  style  de  la 
Renaissance. 

Au  sortir  de  la  Cathédrale  ,  nous  pénétrons  à  droite  dans  le  petit  cloître  de  la 
Psalette,  où  nous  voyons  de  jolies  sculptures  et  un  petit  escalier  gothique.  Près 
de  là  sont  des  restes  des  vieilles  fortifications  romaines,  fin  contournant  la  basi- 
lique ,  nous  constatons  d'abord  que  les  contreforts  du  transept ,  au  lieu  d'être  , 
comme  d'ordinaire,  perpendiculaires  h  l'axe  des  bras  de  la  croix  ,  sont  obliques  ,  ce 
qui  fait  qu'ils  reçoivent  l'eftbrt  plus  directement  et  plus  complètement.  Derrière  le 
chœur,  nous  remarquons  l'ensemble  des  contreforts  de  l'abside  ,  et  leur  entrecroi- 
sement remarquable,  qui  leur  donne,  à  distance,  l'aspect  d'une  dentelle  très  fine. 
.Sur  une  place,  située  à  cet  endroit ,  à  la  hauteur  du  premier  étage  d'un  bâtiment 
dépendant  de  l'archevêché,  se  trouve  un  petit  balcon  sculpté  très  curieux  ,  récem- 
ment restauré.  C'est  de  ce  balcon  qu'on  lisait  à  la  foule  les  jugements  du  tribunal 
épiscopal.  Nous  passons  ensuite  devant  l'archevêché ,  en  face  duquel ,  dans  un 
square  ,  se  trouve  un  petit  monument ,  représentant  «  la  Touraine  couronnant  ses 
gloires  médicales  :  Bretonneau  ,  Velpeau  et  Trousseau  ».  Nous  regagnons  alors 
l'hôtel,  en  passant  devant  le  Théâtre. 

Le  soir,  le  temps  étant  trop  mauvais  pour  la  promenade  ,  on  organisa  une  char- 
mante soirée  intime  ,  pendant  laquelle  nous  avons  pu  applaudir  quelques-uns  de 
nos  compagnons  de  voyage,  véritables  artistes. 

Jeudi  12  Août.  —  Il  ne  nous  reste  à  voir  à  Tours  que  la  nouvelle  basilique 
St-Martin.  C'est  un  édifice  neuf,  construit  dans  le  style  roman  le  plus  pur,  et  lieu 
de  pèlerinage  très  fréquenté.  Dans  la  crypte  se  trouve  le  tombeau  du  saint.  Près 
de  là  se  voient  deux  tours,  romanes  à  la  base,  gothiques  au  sommet,  la  tour  Char- 
lemagne  et  la  tour  St-Martin.  p]n  face  ,  dans  le  couvent  des  religieuses  des  S. -S. 
Cœurs,  nous  visitons  aussi  un  petit  cloître  Renaissance  ,  dont  les  fines  sculptures 
sont  malheureusement  en  mauvais  état.  Dans   la  rue    Briçonnet ,    nous   passons 


(1)  On  fait  voir,  au  sommet  do  l'Hûtel  de  Ville,  la  place  d'une  pierre  détachée  en  1870  par  un  obus  prus- 
sien. La  Municipalité  de  Tours  a  décidé  qu'où  ne  la  remplacerait  que  lorsque  l'Alsace  et  la  Lorraine 
seraient  rondues  a  la  Ffauce. 
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devant  la  maison  (XII*  siècle)  de  Tristran  l'Hermite,  grand-prévôt  de  Louis  XI ,  et 
devant  la  jolie  maison  gothique  appelée  «  hôtel  Briçonnet  ». 

L'heure  du  train  n'étant  pas  encore  venue ,  plusieurs  d'entre  nous  se  rendent  en 
voiture  aux  ruines  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  à  3  kilomètres  de  la  ville.  EUes 
sont  situées  dans  le  jardin  du  couvent  du  Sacré-Cœur.  Sous  la  conduite  d'une  reli- 
gieuse, nous  visitons  la  grotte  des  Sept-Frères  Dormants  ,  les  cellules  de  Saint- 
Gatien  et  de  Saint-Léobard,  et  les  restes  de  l'église  abbatiale,  dont  il  ne  subsiste 
qu'un  côté  du  transept  et  le  bas  de  quelques  colonnes.  Contre  le  mur  encore  debout, 
nous  pénétrons  dans  les  grottes  de  St-Martin  et  de  son  neveu  St-Gilles. 

A  10  h.  40 ,  nous  quittons  Tours  pour  nous  rendre  à  Langeais.  Le  château  de 
Langeais  date  du  XV®  siècle.  11  a  été  construit  sur  l'emplacement  du  castel  de 
Pierre  de  la  Brosse  ,  qui  fut  barbier  de  saint  Louis  ,  puis  ministre  de  Philippe-le- 
Hardi.  Quoique  l'habitant  tout  l'été  ,  les  propriétaires  autorisent  l'accès  des  visi- 
teurs. Aussi,  ce  n'est  plus  dans  une  demeure  vide  que  nous  pénétrons.  Nous 
sommes  reçus  à  la  porte  par  un  domestique  en  habit  noir,  qui  nous  conduit  dans 
toutes  les  pièces  du  château.  Depuis  la  cuisine  ,  par  laquelle  commence  la  visite  , 
jusqu'aux  salons  et  aux  chambres,  tout  a  conservé  le  souvenir  ancien.  Les  restau- 
rations ont  été  faites  avec  goût,  et  tous  les  détails  ont  été  particulièrement  soignés. 
Dans  toutes  les  salles  se  trouvent  des  meubles  sculptés  datant  de  la  fondation  du 
château  :  bahuts,  coffres,  chenets,  stalles.  Les  tapisseries  elles-mêmes  sont  toutes 
dans  le  goût  de  l'époque.  Les  lits  et  les  tentures  sont  copiés  sur  ceux  du  XV  siècle. 
Nous  ne  pouvons  ici  énumérer  toutes  les  curiosités  contenues  dans  les  apparte- 
ments. Signalons  seulement  les  stalles  de  la  salle  à  manger,  les  tapisseries  des 
chambres  du  premier  étage,  une  copie  de  la  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël,  le  car- 
relage splendide  d'une  chambre.  Nous  remarquons  surtout  le  salon  d'Anne  de 
Bretagne  ,  dans  lequel  eut  lieu  le  mariage  de  la  duchesse  avec  le  roi  Lous  XII. 
Cette  salle  est  particulièrement  bien  meublée.  Inutile  de  dire  que  la  visite  du  châ- 
teau a  été  très  intéressante.  Nous  la  terminons  par  une  promenade  le  long  du  mur 
de  ronde.  Malheureusement  ,  il  nous  est  impossible  de  parcourir  le  parc  ;  les  pro- 
priétaires s'y  retirent  pendant  l'après-midi,  mais  n'en  permettent  pas  l'accès.  Après 
une  visite  à  l'église  (XI°  siècle) ,  nous  reprenons  le  chemin  de  la  gare  pour  nous 
rendre  à  Saumur. 

Saumur  est  une  ville  de  plus  de  15,000  habitants,  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  La  présence  de  l'école  de  cavalerie  en  fait  une  ville  assez  animée.  L'Ecole 
de  Saumur,  fondée  en  1708 ,  est  destinée  à  perfectionner  les  officiers  et  à  instruire 
les  élèves-officiers  de  la  cavalerie.  Les  premiers  sont  des  lieutenants  qui  viennent 
à  l'Ecole  pour  passer  capitaines  instructeurs  ,  les  sous  lieutenants  sortant  de  Saint- 
Cyr,  et  devant  entrer  dans  la  cavalerie,  les  vétérinaires  militaires  et  les  officiers 
d'artillerie  montée  ,  qui  vont  aller  dans  l'artillerie  à  cheval  ;  ils  sont  actuellement 
180  environ.  Les  autres  sont  les  .anciens  sous-officiers ,  au  nombre  de  90  à  100 , 
ayant  passé  l'examen  d'élèves-officiers.  Les  premiers  logent  en  ville ,  les  seconds 
sont  casernes  à  l'Ecole,  et  sont'  libres  tous  les  jours  ,  de  0  heures  à  10  heures  du 
soir.  1,500  chevaux  sont  à  leur  disposition  ;  chaque  élève  en  monte  deux  par  jour, 
un  au  manège,  l'autre  à  la  carrière.  Parmi  ces  chevaux ,  les  uns  appartiennent  à 
l'Ecole,  les  autres  arrivent  du  régiment ,  chaque  élève  amenant  sa  monture.  Les 
élèves  n'ont  du  reste  aucun  soin  à  leur  donner  ;  d'anciens  sons-officiers  commis- 
sionnés,  logeant  en  ville,  sont  employés  à  l'Ecole  à  cet  etlèt. 

Les  bâtiments  de  l'École  occupent  les  côtés  de  l'immense  place  du  Chardonnet , 
qui  sert  du  reste  de  champ  de  manœuvres.  L'heure  tardive  à  laquelle  nous  arri- 
vons nous  empêche  de  visiter  les  manèges  ;  ils  ne  sont  ouverts  que  pendant  les 
exercices.  Dans  l'écurie  réservée  aux  chevaux  des  écuyers ,  on  nous  en  montre 
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certains  ayant  obtenu  un  ou  plusieurs  prix  dans  des  courses,  et  ayant  été  achetés 
par  rÉcole.  Nous  longeons  les  ateliers  de  la  sellerie  ;  c'est  là  que  l'on  fabrique 
tous  les  ans  10,000  selles  pour  l'armée. 

Quittant  les  abords  de  l'École ,  nous  passons  près  du  château  (XI I''  siècle) ,  qui 
sert  actuellement  d'arsenal  :  aussi  nous  ne  pouvons  y  entrer.  Nous  visitons  ensuite 
l'église  St-Pierre  (X1I«  siècle),  édifice  roman  ,  dont  la  seule  curiosité  est  l'éclairage 
électrique.  Après  une  légère  restauration  chez  un  des  nombreux  pâtissiers  de  la 
ville ,  nous  allons  le  long  de  la  Loire  jusqu'à  l'église  Notre-Dame  des  Ardilliers. 
Cette  église  fut  édifiée  au  XVII®  siècle,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription  (P.  0.  P. 
M  DG  XGV,  Deiparae  Virgini  Ludovicus  XIV,  Gracia  Dei  Franc,  et  Navar  Kex).  De 
là,  nous  regagnons  la  gare  ;  nous  prenons  le  train  pour  Angers  ,  oii  nous  arrivops 
à  8  h.  41.  Une  triste  nouvelle  nous  y  attendait  :  deux  de  nos  compagnons  de 
voyage  étaient  rappelés  dans  le  Nord  par  le  mauvais  état  de  santé  de  leur  père. 
G'est  avec  beaucoup  de  regret  que  nous  voyons  partir  nos  amis  ,  qui  emportent 
avec  eux  l'assurance  de  la  sympathie  de  tous. 

Vendredi  13  Août.  —  Angers  est  une  ville  très  ancienne ,  située  sur  la  Maine  , 
à  3  kilomètres  de  la  Loire.  La  vieille  ville ,  construite  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière ,  est  située  sur  un  plateau  :  on  y  voit  encore  des  restes  de  l'occupation 
romaine.  Sur  la  place  du  Ralliement,  oii  se  trouve  notre  hôtel ,  nous  remarquons  le 
Théâtre,  joli  édifice,  orné  de  nombreuses  statues.  Près  de  la  place,  nous  voyons 
l'hôtel  Pmcé,  belle  construction  du  style  Renaissance.  L'Evêché,  situé  non  loin  de 
là,  est  un  édifice  du  XI I«  siècle,  récemment  restauré.  Contournant  le  chœur  de  la 
Cathédrale,  nous  arrivons  sur  la  place  St-Maurice.  Il  faut  reculer  jusqu'au  fond  de 
la  place  pour  avoir  une  idée  de  la  basilique.  Le  portail  est  unique,  orné  de  nom- 
breuses sculptures.  Au-dessus,  une  fenêtre  à  plein  cmtre  est  surmontée  d'une  jolie 
galerie.  Les  deux  tours  latérales  sont  majestueuses ,  écrasant  entre  elles  une  autre 
tour  plus  massive  et  plus  petite.  A  l'intérieur,  nous  sommes  frappés  par  la  grande 
quantité  de  tapisseries  anciennes,  qui  sont  pendues  au  mur  et  numérotées  ainsi  que 
dans  un  musée.  Nous  remarquons  surtout  le  tombeau  de  Claude  de  Rueil,  évèque 
d'Angers  de  1628  à  1649  ;  une  vieille  porte  en  bois  sculpté ,  dont  nous  ne  trouvons 
mention  nulle  part,  le  buttet  d'orgues ,  du  XVIII"  siècle,  soutenu  par  d'immenses 
cariatides  et  la  chaire  monumentale  en  bois  .sculpté.  Nous  passons  devant  la  tour 
Saint- Aubin  et  la  Préfecture,  oii  se  trouve  un  reste  de  cloître  roman,  pour  arriver 
au  logis  Barrault,  oia  se  trouvent  les  Musées.  Nous  visitons  ensuite  les  restes  de  la 
chapelle  Toussaint.  Cet  édifice,  démoli  pendant  la  Révolution,  nous  présente  d'in- 
téressantes ruines.  Au  milieu  des  lierres  et  des  liserons,  nous  suivons  un  petit 
sentier  nous  conduisant  au  chœur,  dont  nous  admirons  les  restes  d'une  très  curieuse 
rosace.  Partout  nous  voyons  des  pierres  tumulaires,  et,  dans  le  croisillon  droit,  se 
trouve  un  escalier  conduisant  à  un  souterrain  rempli  d'ossements  ;  on  croirait  voir 
un  superbe  décor  d'opéra. 

Nous  descendons  vers  le  Château ,  construit  par  Louis  XII,  sur  les  restes  d'un 
castel  romain.  En  1589,  Henri  111  s'en  empara  par  surprise,  et  ordonna  sa  démoli- 
tion. Les  tours  furent  détruites  en  partie,  et  deux  étages  disparurent;  une  d'elles 
l'ut  abattue  complètement.  Une  autre  a  conservé  son  second  étage ,  sur  lequel  était 
un  moulin.  Ce  château  est  un  curieux  spécimen  des  constructions  militaires  do 
l'époque.  L'enceinte  est  restée  presque  entière ,  et  nous  voyons  cette  immense  for- 
teresse, défendue  par  18  tours  dont  les  murs  atteignent  3  m.  80  d'épaisseur.  Au 
milieu  de  la  cour,  encombrée  actuellement  par  les  bâtiments  de  l'Arsenal,  .se  trouve 
le  petit  donjon  du  roi  René  (René,  duc  d'Anjou,  devint  roi  des  Deux-Siciies) ,  et 
nous  remarquons  combien  le  logis  seigneurial  était  peu  de  chose  à  côté  des  immenses 
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constructions  militaires.  Le  château  servit  de  prison  de  1785  à  i856.  C'est  là,  dans 
l'ancienne  salle  des  Évèques,  que  furent  fusillés  les  Vendéens  prisonniers,  avec  leur^ 
général  Stofflet.  Nous  parcourons  avec  intérêt  ces  fortifications  imposantes.  Du 
haut  d'une  tour,  qui  regarde  vers  l'Esplanade,  nous  voyons  la  statue  du  roi  René, 
œuvre  de  David  d'Angers,  inaugurée  en  1853.  Cette  statue  est  élevée  sur  l'endroit 
d'un  ouvrage  de  défense  démoli  il  y  a  50  ans,  et  la  ville  doit  payer  annuellement  au 
génie  la  somme  de  4  fr.  40  pour  l'emplacement.  Il  y  a,  du  reste,  un  bail  de  9  ans 
renouvelable  ,  fait  en  bonne  et  due  forme. 

Du  sommet  de  la  plus  haute  tour,  on  a  une  fort  jolie  vue  .sur  les  collines  et  sur  le 
confluent  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  qui  forment  la  Maine.  Celle-ci  n'a  qu'un 
parcours  de  G  kilomètres,  et  se  jette  bientôt  dans  la  Loire. 

Passant  devant  l'église  St-Laud,  édifice  récemment  reconstruit  en  style  roman , 
sur  l'emplacement  d'une  église  détruite  en  1793,  nous  traversons  la  Maine  sur  un 
pont  de  pierre,  remplaçant  le  pont  suspendu  qui,  le  16  avril  1850,  céda  sous  le  pas 
cadencé  d'un  détachement  du  11«  régiment  d'infanterie  légère.  Nous  arrivons  à 
l'église  de  la  Trinité,  assez  peu  intéressante,  mais  de  laquelle  nous  pénétrons  dans 
la  crypte  du  Ronceray.  Ce  sont  les  seuls  restes  de  l'église,  construite  en  1028,  et 
restaurée  récemment.  Nous  y  remarquons  une  petite  statue  en  bronze  de  la  Vierge 
noire  trouvée  en  1527  dans  la  crypte,  dans  un  massif  de  ronces.  Nous  longeons 
alors  les  greniers  St-Jean  (monument  historique),  pour  visiter,  dans  l'ancien  hôpital, 
le  musée  d'antiquités.  On  y  remarque,  au  milieu  de  nombreux  souvenirs,  un  vase 
assyrien,  vendu  au  roi  René  comme  ayant  servi  aux  noces  de  Cana  ;  une  statue  en 
marbre  blanc  célèbre,  le  chevalier  à  genoux,  et  de  nombreux  autographes  très 
anciens.  Dans  la  chapelle  attenante,  et  dans  le  superbe  cloître  qui  servait  de  pro- 
menoir aux  malades,  sont  exposées  de  nombreuses  sculptures  très  anciennes. 

Nous  retraversons  la  Maine  pour  visiter  l'église  St-Serge  (du  XV«  siècle)  et  le 
Jardin  botanique,  oii  nous  voyons  les  ruines  de  la  chapelle  St-Sanson,  curieuse 
surtout  par  le  joli  lierre  qui  la  recouvre.  Après  déjeuner,  ceux  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  d'y  aller  le  matin,  prennent  une  voiture  pour  se  rendre  aux  Ponts  de  Ce, 
promenade  des  plus  agréables  et  très  pittoresque. 

A  2  heures  15,  nous  prenons  le  train  pour  Nantes.  Nous  longeons  la  Loire  pen- 
dant presque  toute  la  route.  En  passant,  nous  voyons  les  restes  du  donjon  de 
Oudon,  et  à  3  heures  50,  nous  sommes  arrivés.  Sans  prendre  le  temps  de  nous 
arrêter  longuement  à  l'hôtel,  nous  nous  rendons  de  suite  à  la  Cathédrale,  qui  date 
du  XV«  siècle.  La  façade  est  richement  ornée  de  sculptures.  A  l'intérieur,  nous 
remarquons  des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  qui  ornent  les  colonnes  soutenant  les 
tours,  mais  surtout  deux  mausolées,  celui  de  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix, 
et  celui  de  Lamoricière.  Le  premier,  en  marbre  blanc  et  noir,  représente  les  statues 
couchées  du  dernier  duc  de  Bretagne  et  de  sa  femme,  entourées  des  figures  de  la 
Justice,  de  la  Force,  de  la  Tempérance  et  de  la  Prudence  ;  l'autre  (qui  fut  inauguré 
le  29  octobre  1879  ) ,  est  en  marbre  blanc,  il  représente  le  général  couché  ;  aux 
angles  sont  les  statues  en  bronze  du  Courage,  de  la  Foi,  de  la  Charité  et  de  l'His- 
toire. Nous  longeons  l'Évèché,  pour  arriver  place  Louis  XVI,  au  milieu  de  laquelle 
se  dresse  une  colonne  surmontée  de  la  statue  de  ce  roi.  De  chaque  côté,  nous  voyons 
les  belles  promenades  ,  appelées  cours  St-Pierre  et  cours  St-André.  Nous  visitons 
alors  l'église  moderne  de  St-Clément,  construite  en  style  gothique,  la  chapelle  du 
couvent  de  la  Visitation  ,  oîi  on  voit  de  curieuses  peintures  modernes ,  et  l'église 
dédiée  aux  saints  Gratien  et  Donatien,  basilique  romane  à  peine  terminée,  dans  la  ; 
crypte  de  laquelle  se  trouvent  les  tombeaux  des  saints. 

Nous  regagnons  le  centre  de  la  ville,  en  traversant  le  superbe  jardin  des  Plantes, 
promenade  très  agréable,  remplie  de  sites  charmants.  Puis,  longeant  le  Château 
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(XV«  siècle),  qui  sert  actuellement  de  caserne,  nous  passons  à  l'extrémité  du  cours 
St-Pierre,  au  pied  du  monument  élevé  par  la  ville  de  Nantes  «  aux  Enfants  de  la 
Loire-Inférieure  morts  pour  la  patrie  ».  Il  est  entouré  de  quatre  statues  en  grandeur 
naturelle,  représentant  un  artilleur,  un  mobile,  un  marin  et  un  soldat  de  l'armée 
coloniale. 

Le  soir,  le  temps  étant  assez  beau,  nous  parcourons  les  quartiers  fréquentés  de 
la  ville.  Nous  sommes  frappés  par  la  quantité  énorme  de  fleurs  qui  a  été  apportée 
pour  le  marché  du  lendemain ,  car  la  fête  du  15  août  est  particulièrement  célébrée 
en  Bretagne. 

Samedi  14  Août.  —  C'est  grâce  aux  relations  particulières  de  notre  directeur 
que  nous  avons  la  bonne  chance  de  pouvoir  visiter  la  célèbre  fabrique  des  petits 
beurres  L.  U.  Aussi,  dès  que  nous  nous  présentons  à  9  heures,  nous  sommes  reçus 
par  M.  Lefièvre,  associé  de  la  maison.  C'est  vers  la  salle  oii  des  femmes  cassent  les 
œufs  qu'il  nous  conduit  d'abord;  là,  il  nous  donne  la  liste  phénoménale  des 
matières  premières  qui  servent  à  la  confection  des  biscuits  :  20,000  œufs,  2,500  litres 
de  lait,  3,000  kilog.  de  sucre,  1,500  de  beurre,  12,000  de  farine,  150  d'amandes,  telle 
est  la  consommation  journalière  !  Avec  cela,  on  fait  de  15,000  à  18,000  kilog  de 
biscuits  par  jour. 

Les  œufs  sont  d'abord  battus,  le  blanc  et  le  jaune  séparément,  puis  le  tout 
mélangé  ;  on  y  joint  la  farine,  et  la  pâte  est  terminée.  Pour  certains  biscuits,  on  y 
ajoute  des  amandes  pilées.  La  pâte  est  portée  à  une  sorte  de  laminoir,  où  elle  est 
étirée  dans  toutes  ses  dimensions ,  puis  étirée  une  dernière  fois ,  elle  passe  sous 
une  espèce  de  marteau,  qui  la  découpe  à  l'emporte-pièce,  en  y  imprimant  des  deux 
côtés  les  dessins  variés.  Les  gâteaux  sont  reçus  sur  une  plaque  en  tôle,  et  immé- 
diatement mis  au  four.  Celui-ci,  d'une  longueur  de  12  à  14  m.,  est  muni  d'une 
chaîne  sans  fin,  qui  en  fait  parcourir  au  plateau  la  longueur  totale.  Au  bout  de 
quelques  minutes  ,  celui-ci  arrive  à  l'autre  extrémité  du  four,  et  les  biscuits  sont 
cuits ,  prêts  à  l'emballage. 

Pour  la  fabrication  des  biscuits,  la  pâte  est  mise  dans  des  sacs  en  toile  blanche, 
portant  à  l'extrémité  un  petit  tube  métallique.  L'ouvrier  chargé  de  les  faire  prend 
ce  sac  sous  le  bras,  et,  grâce  à  un  coup  de  main  particulier,  fait  sortir  la  pâte  par 
l'orifice.  Il  range  ainsi  un  certain  nombre  de  biscuits  sur  une  feuille  de  papier 
beurré ,  et  le  tout  est  mis  dans  un  four  tournant  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'une  feuille 
arrive  à  la  sortie  du  four,  elle  en  est  enlevée,  et  aussitôt  est  montée  au  séchoir. 
L'opération  du  séchage  doit  en  effet  se  faire  avec  certaines  précautions,  pour  éviter 
que  les  pâtisseries  soient  trop  cassantes.  Dans  une  cave  voisine,  nous  voyons  un 
ouvrier  passant  toute  sa  journée  à  humecter  les  gâteaux  au  rhum.  C'est  à  se 
demander  comment  un  homme  peut  rester  si  longtemps  au  milieu  de  ces  vapeurs 
d'alcool.  Nous  montons  à  l'atelier  des  décorations.  C'est  là  qu'un  grand  nombre  de 
femmes,  avec  un  appareil  analogue  à  celui  qui  sert  à  la  fabrication  des  biscuits , 
mais  plus  petit,  déposent  à  la  surface  de  la  pâte,  déjà  cuite,  le  sucre  fondu  qui  se 
trouve  sur  certaines  esi)èces  de  bonbons.  De  là,  nous  passons  à  la  mise  en  boîte, 
opération  assez  difficile,  car  il  faut  éviter  la  casse  dans  les  boîtes, et  chacune  d'elles 
doit  avoir  le  poids  voulu.  Puis,  c'est  l'étiquetage  et  l'emballage.  (Nous  entrons 
dans  le  magasin  de  réserve,  oii  papiers,  étiquettes,  rouleaux  de  ficelles,  brosses 
sont  en  quantité).  Avant  de  sortir  de  cette  salle,  notre  aimable  guide  nous  donne  à 
chacun  un  agréable  souvenir  de  notre  visite  à  l'usine  :  c'est  un  joli  porte-monnaie  , 
dont  les  faces  représentent  deux  «  petits  beurres  ».  Nous  passons  ensuite  dans  une 
salle  très  fraîche  oii  le  beurre  subit  le  lavage ,  et  nous  descendons  dans  les  caves 
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où  sont  les  machines.  Grâce  à  un  système  réfrigérant ,  malgré  la  grande  chaleur 
dégagée  des  fours,  la  température  y  est  tiès  douce. 

Avant  de  quitter  la  manufacture,  nous  montons  au  bureau,  où  nous  admirons  de 
splendides  épreuves  des  nouvelles  affiches  de  réclame,  véritablement  artistiques. 
M.  Lefebvre  nous  fait  entendre  deux  jolis  morceaux  à  l'aide  d'un  phonographe,  et 
nous  quittons  ces  Messieurs,  enchantés  de  notre  matinée,  en  les  remerciant  de  leur 
extrême  amabilité.  Ils  ont  même  voulu  qu'à  déjeuner  nous  goûtions  des  produits 
de  leur  fabrication  :  la  table  était  pleine  de  biscuits,  et  nous  savourons  un  de  leurs 
exquis  gâteaux  au  rhum,  qu'ils  nous  avaient  spécialement  offert. 

A  2  heures  40,  nous  prenons  le  bateau  qui  descend  la  Loire  ,  pour  nous  rendre  à 
Indret.  Nous  descendons  le  fleuve  et,  en  moins  d'une  demi-heure,  nous  arrivons  au 
coquet  village  de  Bas-Indre.  En  face,  nous  débarquons  à  l'île  d'Indret.  C'est  là  que 
se  trouvent  les  ateliers  de  constructions  de  machines  pour  la  marine  de  l'Etat.  Nous 
passons  d'abord  à  la  fonderie,  où  nous  voyons  couler  plusieurs  pièces,  à  l'aide  d'un 
creuset  en  fonte  contenant  près  de  10,000  kilog.  de  bronze  en  fusion.  On  finit  de 
remplir  les  moules  en  apportant  le  métal  liquide  dans  de  petits  tonnelets  en  fonte 
contenant  environ  100  kilog.,  et  portés  par  deux  hommes  à  l'aide  d'un  brancard. 
Nous  traversons  les  ateliers  de  raclage  et  de  polissage ,  où  les  pièces  subissent  des 
transformations  nombreuses ,  puis  l'ajustage,  où  les  chaudières  sont  montées  une 
preinière  fois  avant  l'expédition ,  enfin  la  forge,  où  nous  voyons  boulonner  une 
immense  chaudière  à  l'aide  d'une  machine  hydraulique.  La  plupart  des  pièces  que 
nous  voyons  sont  destinées  au  Saint-Louis ,  cuirassé  de  première  classe  que  nous 
verrons  dans  deux  jours  à  Lorient. 

Nous  rentrons  vers  5  h.  1/2  à  Nantes.  Nous  voyons  en  pas.sant  la  Bourse  ,  les 
églises  Ste-Groix  et  St-Nicolas.  Le  soir,  nous  faisons  une  petite  fête  pour  présenter 
nos  souhaits  à  notre  aimable  directrice,  et  à  deux  autres  dames  qui  répondent  aussi 
au  nom  de  Marie. 

Dimanche  io  Août.  —  A  4  h.  3/4,  tout  le  monde  est  debout,  car  nous  quittons 
Nantes  à  0  h.  15  pour  gagner  le  centre  de  la  Bretagne.  A  notre  départ ,  le  temps 
est  bien  incertain,  et,  avant  même  notre  arrivée  à  Savenay,  à  35  kilomètres  de 
Nantes,  la  pluie  commence  à  tomber,  bien  fine,  ne  nous  laissant  guère  d'espoir 
pour  la  journée.  Certains  d'entre  nous  ont  dû  trouver  la  nuit  un  peu  courte,  car  ils 
essayent  de  s'endormir  dans  leur  coin ,  maudissant  à  coup  .sûr  la  bruyante  jeunesse 
qui  les  réveille  à  plusieurs  reprises  par  ses  éclats  de  rire.  Nous  traversons  sans  les 
voir  les  curieuses  villes  de  Redon  et  de  Vannes,  et  c'est  par  une  pluie  battante  que 
nous  arrivons  à  la  gare  de  Sainte-Anne  d'Auray.  Celle-ci  est  surmontée  d'une  statue 
de  la  sainte. 

Là,  deux  voitures  nous  attendent,  où  quinze  personnes  se  casent  à  peine,  en  se 
sei'rant  ;  grâce  à  la  fermeté  de  notre  directeur,  les  autres  peuvent  prendre  place 
dans  une  troisième.  En  20  minutes  ,  nous  arrivons  à  la  chapelle  Ste-Anne.  11  a  plu 
tellement  pendant  cette  courte  route,  que  nous  n'avons  pas  pu  apercevoir  un  coin 
de  paysage.  Nous  entrons  rapidement  dans  l'église,  où  une  messe  est  dite  à  notre 
arrivée.  Après  l'Évangile ,  un  prêtre  fait  les  annonces  de  la  semaine.  Tout  à  coup , 
nous  ne  saisissons  plus  rien.  Il  est  obligé,  pour  que  tout  le  monde  le  comprenne, 
de  répéter  les  mêmes  paroles  en  langue  bretonne. 

Une  très  courte  éclaircie  paraît  à  notre  sortie  de  la  basilique.  Nous  en  profitons 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  f;içade  majestueuse  et  sur  sa  belle  flèche  ,  sur  la 
fontaine  miraculeuse  surmontée  de  la  statue  de  la  sainte,  et  précédée  par  une 
piscine,  et  sur  la  Scala-Sancta.  C'est  un  autel  très  élevé,  dominant  la  place,  auquel 
on  monte  par  un  double  escalier.  La  messe  peut  y  être  entendue  par  plus  de 
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2  .000  personnes.  Un  coup  de  sifflet  :  notre  directeur  nous  rappelle  ,  et  nous  mon- 
tons en  voiture.  Nous  passons  près  du  monument  élevé  au  comte  de  Ghambord,  et 
nous  arrivons  à  la  chapelle  expiatoire.  La  pluie  tombe  tellement  drue  que  nous  ne 
pouvons  descendre  de  voiture.  Nous  gagnons  alors  la  chartreuse  d'Auray.  Nous  y 
visitons  la  chapelle  sépulcrale,  dallée  de  marbre  noir  et  blanc,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  le  mausolée  en  marbie  blanc.  Une  bougie,  descendue  dans  la  fosse,  y  montre 
une  quantité  énorme  d'ossements  :  ce  sont  ceux  des  prisonniers  de  l'armée  royale 
qui  furent  fusillés  au  mois  d'août  1795  non  loin  de  là ,  au  lieu  dit  :  champ  des  Mar- 
tyrs. Sur  le  mur  du  monument ,  sont  gravés  le  nom  de  ces  soldats.  Au  fond  de  la 
chapelle,  nous  remarquons  deux  bas-reliefs  en  marbre  blanc  ,  l'un  repré.sentant  la 
pose  de  la  première  pierre ,  l'autre  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême  priant  à  l'en- 
trée du  mausolée.  Nous  voyons  près  de  là  la  chapelle  et  le  petit  cloître  de  la  Char- 
treuse. Dans  ce  dernier,  les  sœurs  de  la  Sagesse  nous  montrent  et  nous  expliquent 
des  peintures  murales  ,  copies  de  celles  de  la  vie  de  saint  Bruno  à  la  Grande-Char- 
treuse. 

Enfin,  nous  arrivons  à  Auray.  Après  un  copieux  déjeuner  à  l'hôtel  du  Pavillon, 
nous  remontons  en  voiture  ,  et  c'est  par  une  pluie  d'orage  qui  dure  cinq  heures  . 
presque  sans  interruption,  que  nous  faisons  la  classique  excursion  de  Carnac.  Est-ce 
l'effet  du  mauvais  temps  ,  mais  ces  alignements  de  pierres,  hautes  de  deux  à  quatre 
mètres  ,  dans  un  pays  sans  arbres  et  plat  ,  ou  ne  poussent  que  quelques  bruyères  , 
ne  nous  produisent  pas  l'eflét  que  nous  attendions.  Nous  visitons  seulement  à 
Carnac  l'égli.se,  dont  le  plafond  des  nefs  est  en  bois  et  à  plein  cintre ,  et  orné  de 
peintures.  A  d  h.  3/4  ,  nous  rentrons  à  Auray,  absolument  trempés  ,  mais  toujours 
gais.  Pendant  le  dîner,  le  soleil  daigne  enfin  paraître  ,  permettant  à  plusieurs  de 
gagner  la  gare  à  pied.  A  9  heures  du  soir,  nous  arrivions  à  Lorient. 

Lundi  16  Août.  —  Lorient  est  une  ville  de  près  de  50,000  habitants  ,  et  un  de 
nos  ports  militaires.  Son  importance  date  du  XVII'  siècle  ,  époque  où  la  grande 
Compagnie  des  Indes  y  établit  ses  chantiers.  C'est  de  cette  époque  que  vient 
le  nom  de  Lorient  ,  la  Compagnie  l'appelant  port  de  l'Orient.  Ces  établissements  , 
ruinés  par  les  Anglais,  furent  réédifiés  par  les  ordres  de  Louvois,  qui  en  fit  un  port 
militaire. 

Dès  7  heures,  nous  quittons  l'hôtel  sous  la  direction  de  M.  Billart,  administrateur 
des  établissements  Delory  et  nous  nous  rendons  directement  au  port  de  commerce, 
de  pèche  plutôt ,  simple  port  d'échouage ,  oii  nous  prenons  le  bateau  pour  Port- 
Louis.  Le  temps  est  très  beau,  un  peu  frais,  et  nous  fait  prévoir  une  belle  journée. 
Nous  voyons  en  passant  une  petite  île,  en  pleine  rade,  dans  laquelle  se  trouve  une 
fabrique  de  dynamite.  Nous  traversons  vivement  Port-Louis  ,  pour  visiter  l'usine 
de  préparation  de  sardines.  Malheureusement ,  la  pèche  d'aujourd'hui  n'est  pas 
arrivée,  et  nous  traversons  des  salles  désertes.  Notre  guide  nous  explique  aimable 
ment  les  diverses  opérations  que  doivent  subir  les  sardines  :  aussitôt  débarquées  , 
elles  sont  décapitées  ,  pui  lavées  à  grande  eau  ,  et  séchées  sur  de  petits  paniers 
plats  en  fil  de  fer.  Un  appareil  spécial  permet  de  faire  cette  opération  par  tous  le 
temps  ,  même  les  plus  froids  et  les  plus  humides.  Ceci  terminé  ,  on  fait  cuire  le 
sardines  dans  l'huile  bouillante  pendant  4  à  5  minutes  ,  et  elles  sont  aussitôt  mises 
en  boîtes.  Celles-ci  sont  immédiatement  soudées  ,  et .  pour  empêcher  l'huile  de 
rancir,  elles  sont  mises  dans  des  chaudrons  remplis  d'eau  bouillante  pendant 
deux  heures  ;  elles  sont  alors  prêtes  pour  l'expédition.  Nous  parcourons  aussi  l'ate- 
lier de  mise  en  boîte  des  thons  ;  mais  à  cette  époque  de  l'année ,  cette  industrie 
chôme  complètement. 

Nous  reprenons  à  8  h.  Ij2  le  bateau  qui  nous  ramène  à  Lorient.  Nous  rejoignons 
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près  du  débarcadère  M.  Filiol ,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lorient . 
avec  lequel  nous  nous  dirigeons  vers  le  port  militaire.  Nous  voyons  en  passant  le 
Théâtre,  la  statue  en  marbre  blanc  de  Victor  Massé  ,  par  Mercié  ;  celle  de  Brizeux 
et  celle  du  lieutenant  de  vaisseau  Bisson,  qui,  en  1827,  aima  mieux  sauter  avec  son 
vaisseau,  que  de  se  rendre  aux  pirates. 

Nous  arrivons  à  l'entrée  de  l'Arsenal.  (îi'àce  à  notre  guide  ,  nous  sommes  reçus 
fort  aimablement  par  M.  de  Maupeou  ,  Ingénieur  en  chef  des  constructions  mari- 
times, qui  nous  conduit  à  l'atelier  de  menuiserie  et  des  modèles.  Là  ,  il  nous  confie 
à  M.  Bonvalet,  Sous-Ingénieur  des  constructions  navales  ,  qui  nous  fait  traverser  la 
salle  d'armes.  Après  cette  visite  intéressante,  mais  un  peu  hâtive,  nous  passons  à 
la  fonderie,  oii  nous  voyons,  sortie  du  moule,  une  immense  pièce  de  bronze,  l'étrave 
du  Jurien  de  la  Graviére,  coulée  trois  jours  auparavant.  Nous  montons  alors  sur 
le  Bouvet ,  cuirassé  de  première  classe  et  vaisseau  amiral.  1,100  ouvriers  y  tra- 
vaillent, tant  à  terre  qu'à  bord.  C'est  au  milieu  de  coups  de  marteau  étourdissants 
que  nous  visitons  ce  navire  ;  nous  voyons  successivement  les  aménagements  du 
pont  supérieur  et  du  pont  blindé ,  oii  des  cloisons  étapches  empêchent  l'eau  de 
circuler  d'un  bout  à  l'autre  du  bateau,  les  machines,  les  chaudières,  oii  nous  sommes 
à  70  cent,  à  peine  du  fond  du  bâtiment.  Nous  voyons  avec  intérêt  le  servo-moteur 
du  gouvernail,  oii  un  simple  jet  de  vapeur  suffit  à  mouvoir  cette  masse  énorme  ,  et 
les  tourelles  mobiles,  actionnées  par  une  petite  machine  électrique. 

Nous  passons  alors  sur  deux  baleinières,  mises  gracieusement  à  notre  disposition 
par  M.  de  Maupeou  ,  et  nous  nous  dirigeons  ,  traînés  par  un  remorqueur,  vers  les 
chantiers  de  construction.  Dans  la  cale  ,  on  commence  le  Jurien  :  on  y  fait  la  cale 
du  navire  ;  dans  un  hangar  voisin,  on  fait  l'ajustage  du  pont  blindé,  qui  sera  monté 
pièce  par  pièce  sur  la  cale  ,  lorsqu'elle  sera  terminée  ;  c'est  dans  cet  état  que  le 
navire  sera  lancé  l'an  prochain.  Nous  parcourons  l'atelier  de  fer,  l'usine  d'électri- 
cité, et  avant  de  partir,  nous  montons  sur  le  Saint-Louis.  C'est  une  immense 
construction  métallique,  de  117  mètres  de  longueur,  21,80  de  large  et  17  de  pro- 
fondeur. Commencé  le  5  mars  189."3,  il  a  été  lancé  le  8  septembre  1896,  et  on  espère 
qu'il  sera  terminé  à  la  fin  de  1898.  Notre  guide  nous  donne  alors  des  renseignements 
sur  le  blindage  :  épais  de  40  cent,  environ  au  pont  blindé  ,  cette  épaisseur  diminue 
progressivement  un  mètre  environ  au-dessous  de  la  flottaison.  Le  danger  diminue 
en  effet,  car  les  obus  et  les  torpilles,  arrivant  à  tleur  d'eau,  ricochent  toujours,  et  le 
blindage  devient  donc  beaucoup  moins  utile  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 
Nous  remontons  dans  nos  embarcations ,  et  nous  sortons  du  port  militaire  pour 
gagner  le  port  de  commerce.  La  marée  est  basse  ,  et  notre  remorqueur  nous  quitte. 
Nous  traversons  le  port  d'échouage,  rempli  de  vase,  dont  l'eau  noire  et  nauséabonde 
nous  rappelle  de  très  près  celle  de  la  Basse-Deijle.  La  profondeur  est  si  faible  qu'à 
plusieurs  reprises  nous  touchons  le  fond.  Malheureux  ceux  qui  sont  dans  la  seconde 
baleinière,  car  ils  respirent  mieux  encore  les  peu  douces  odeurs  qui  se  dégagent  de 
la  vase.  Enfin,  nous  abordons,  non  sans  peine,  et  nous  nous  rendons,  fort  affamés, 
à  notre  hôtel. 

Après  un  repas  réconfortant,  nous  allons  avec  M.  Billart ,  à  son  entrepôt 
de  conserves  alimentaires.  Nous  voyons  la  fabrication  des  boîtes  en  fer-blanc  ,  les 
machines  à  éco.sser  les  petits  pois  (notre  guide  nous  dit  que  les  3  machines  rem- 
placent avantageusement  1,800  femmes:  plus  de   travail  et  moins  de  bruit ), 

les  appareils  de  triage,  les  caves  à  cuisson,  la  mise  en  boites  et  leur  stérilisation. 

A  'i  heures,  nous  quittons  Lorient.  Nous  passons  à  Quimper,  et  à  6  h.  1/2  ,  nous 
arrivons  à  Douarnenez.  Après  dîner,  nous  nous  rendons  comme  digestif  (???)  à 
l'usine  de  salaison  de  la  sardine.  Nous  y  voyons  les  ouvrières  étalant  les  sardines 
en  chantant  des  airs  du  pays,  la  cuisson  et  la  mise  en  boîtes.  Quelques-uns  trouvent 
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Todeur  d'huile  bouillante  un  peu  désagréable  après  le  repas  ,  et  sortent  rapidement 
pour  respirer  un  peu  d'air  plus  i)ur  sur  la  falaise.  Nous  remercions  M.  Billart  de 
son  amabilité  et  de  son  dérangement,  car  il  n'a  pas  hésité  à  nous  accompagner 
depuis  Lorient  pour  nous  montrer  son  usine  en  marche. 

Mardi  17  Août.  —  De  bonne  heure  la  jeunesse  est  sur  pied  et  prend  la  direction 
des  grottes  du  Riz.  C'est  une  route  charmante  et  un  peu  accidentée,  au  milieu  de  la 
campagne.  A  de  rares  intervalles  ,  nous  voyons  quelques  petits  coins  de  la  baie  de 
Douarnenez.  Enfin  ,  nous  arrivons  à  Riz  :  la  mer  est  haute  malheureusement ,  et 
nous  allions  partir  désappointés  quand  l'un  de  nous  s'aventure  sur  les  falaises.  De 
suite,  demoiselles  et  jeunes  gens  le  suivent  ;  la  marche  est  pénible  par  moments, 
et  les  roches  glissantes  ;  quelques  pieds  sont  mouillés,  mais  on  avance  toujours. 
A  un  endroit,  le  chemin,  si  on  peut  parler  ainsi  d'un  endroit  où  il  faut  continuelle- 
ment se  tenir  des  deux  mains  aux  rochers  ,  le  chemin  est  si  dur  que  certains  s'ar- 
rêtent, laissant  Its  plus  aventureux  aller  jusque  près  de  l'entrée  des  grottes.  Mais 
leur  espoir  est  déçu,  car  il  y  a  plus  d'un  mètre  d'eau  devant  la  voûte  ,  et  la  falaise 
est  à  pic,  sans  aucun  appui  pour  le  pied.  Du  reste,  il  est  l'heure  du  retour,  et  notre 
aimable  directeur  pourrait  être  inquiet  ;  nous  regagnons  Douarnenez  en  chantant. 

Nous  prenons  les  voitures  découvertes  du  chemin  de  fer  vicinal.  Les  dames  s'oc- 
cupent de  quelques  travaux  de  couture,  réparant  même  quelques  avaries  survenues 
lux  vêtements  des  messieurs.  A  il  heures  ,  nous  sommes  à  Pont-Croix  ,  oii  nous 
attendent  des  voitures.  Nous  descendons  la  jolie  vallée  du  Goyen,  et  vers  midi 
nous  arrivons  à  Audierne.  Après  déjeuner,  nous  remontons  en  voiture  pour  aller  à 
la  pointe  du  Raz.  Avant  même  que  nous  soyons  sortis  de  la  ville,  des  enfants  suivent 
nos  voitures  en  courant ,  chantant  des  chansons  du  pays  ,  des  cantiques  ,  se  termi- 
nant tous  par  ce  refrain,  sur  un  air  connu  : 

Vive  la  France  , 

Vive  la  Russie , 
Et  à  bas  l'Allemagne  , 
Et  à  bas  l'Italie. 

I^es  sous  tombent  à  profusion,  et  au  risque  de  se  faire  écraser,  ils  se  jettent  à  dix 
ou  douze  sur  les  pièces  qu'on  leur  lance  ,  se  roulant  par  terre  pour  empêcher  les 
autres  de  ramasser  ce  qu'ils  ont  trouvé.  Après  deux  heures  de  voiture  ,  nous  arri- 
vons au  sémaphore,  qui  est  situé  k  moins  d'un  kilomètre  de  la  pointe  extrême  de  la 
Bretagne.  Là,  nous  allons  commencer  une  excursion,  difficile  pour  tous,  dange- 
reuse pour  ceux  qui  .sont  sujets  au  vertige.  Quelques  dames  s'avancent  peu  ,  se 
contentant  de  voir  de  loin  les  merveilles  de  la  pointe  du  Raz.  Les  autres  ,  .sous  la 
conduite  de  guides  ,  indispensables  ici ,  partent  à  travers  un  véritable  .sentier  de 
chèvres,  vers  l'enfer  de  Plogoft'.  En  certains  passages  ,  on  est  appuyé  au  roc,  et  on 
voit  à  .50  mètres  au-dessous  de  soi  l'eau  s'engouffrant  dans  les  trous  du  rocher,  avec 
un  bruit  étourdissant  ;  à  un  endroit,  les  plus  aventureux  seuls  s'engagent,  enjam- 
bant de  hauts  blocs  de  granit,  passant  presque  à  plat  ventre  sous  des  pierres  qui  ne 
tiennent  que  par  un  miracle  d'équilibre.  Nous  descendons  aussi  bas  que  possible,  à 
plus  de  20  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Quoique  le  temps  soit  assez  calme  ,  nous 
voyons  les  vagues  bondir,  et  passer  avec  fracas  dans  une  sorte  de  tunnel  qui  tra- 
verse de  part  en  part  le  rocher.  C'est  là  que  Sarah  Bernhardt  voulut  se  faire  descendre 
jusqu'au  niveau  de  l'eau  au  moyen  d'une  corde  :  les  guides  refusèrent  de  se  prêter 
à  cette  fantaisie.  A  quelques  mètres  de  là,  se  trouve  l'extrême  pointe.  L'aspect  y 
est  terrible  et  grandiose.  Les  rochers  paraissent  et  disparaissent  sous  les  vagues  , 
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et  entre  la  côte  et  le  premier  d'entre  eux  nous  voyons  un  courant  tellement  puis- 
sant que,  par  les  petites  marées  ,  il  passe  avec  une  rapidité  de  16  lieues  à  l'heure  ! 
Nous  comprenons  alors  comment  un  navire,  le  Galindo,  allant  de  Diinkerque  à  Bil- 
bao,  passant  non  loin  de  là  le  18  juillet  dernier  par  un  temps  de  brume,  a  été 
poussé  sur  un  écueil.  On  voit  encore,  à  1  kilomètre  en  mer  environ  ,  la  carcasse  du 
navire  debout  sur  le  rocher.  A  9  ou  10  kilomètres,  nous  voyons  l'île  de  Sein,  battue 
en  tout  temps  par  les  flots  ,  dont  une  partie  ,  près  du  tiers  ,  fut  submergée  l'hiver 
dernier  pendant  une  tempête. 

Revenant  par  le  sud  de  la  pointe  ,  par  un  sentier  assez  large  ,  mais  battu  par  le 
vent,  nous  passons  devant  le  fauteuil  de  Sarah  Bernhardt  :  c'est  une  pierre  plate, 
oii  la  tragédienne  se  serait  reposée ,  et  oii  tous  les  Anglais  qui  viennent  veulent 
s'asseoir.  Nous  regagnons  le  sémaphore  par  une  montée  assez  raide  ,  et  nous  écar- 
tant un  peu  au  Nord,  nous  voyons  de  loin  la  baie  des  Trépassés  :  quand  un  bateau 
a  été  brisé  entre  l'île  de  Sein  et  le  Raz ,  c'est  là  que  les  cadavres  mutilés  des  mate- 
lots sont  conduits  par  le  courant.  A  peu  de  distance  du  fond  de  la  baie,  nous  aper- 
cevons un  lac  :  c'est  là  que  se  trouvait  la  ville  d'Ys  ,  qui  fut  détruite  au  V'  siècle 
par  vengeance  divine.  C'est  d'après  cette  légende  que  fut  écrit  l'opéra  de  Lalo. 

C'est,  émerveillés  par  la  majesté  et  l'aspect  grandiose  et  terrible  de  cette  pointe 
du  Raz,  que  nous  remontons  en  voiture  pour  Audierne.  Après  une  visite  au  port , 
j)eu  intéressant,  nous  reprenons  le  chemin  de  fer.  Le  temps  avait  été  assez  beau 
toute  la  journée.  Mais,  à  peine  descendus  à  Douarnenez,  nous  sommes  assaillis  par 
une  pluie  d'orage.  Le  soir,  nous  fêtons  encore  [l'anniversaire  d'une  de  nos  aimabl-cs 
compagnes  de  voyage,  et  de  bonne  heure  nous  nous  séparons,  car  il  faut  partir  très 
tôt  demain. 

Mercredi  18  Août.  —  Avant  5  heures,  tout  lo  monde  est  debout,  et,  sans 
déjeuner,  nous  prenons  le  train  qui  doit  nous  conduire  à  Quimper.  La  nuit  a  été 
courte,  et  le  départ  fut  si  précipité  que  quelques-uns  ,  aussitôt  dans  les  comparti- 
ments ,  ressentent  les  désagréables  prémices  d'un  malaise.  Heureusement ,  une 
dame  redonne  de  la  force  aux  estomacs  souffrants  avec  un  léger  acompte  sur  le 
premier  repas  que  nous  devons  faira  aussitôt  arrivés  à  Quimper. 

Sortis  de  la  gare,  nous  longeons  l'Odet  sur  un  joli  quai.  La  rivière  est  coupée  par 
de  nombreux  ponts  en  fer,  qui  relient  les  propriétés  de  la  rive  gauche  avec  la  rue. 
Nous  arrivons  en  face  de  la  Cathédrale.  C'est  un  joli  édifice  du  XV"  siècle,  dont  les 
flèches  seules  sont  modernes.  A  l'intérieur,  nous  remarquons  avant  tout  l'incli- 
naison du  chœur  sur  le  reste  de  l'église.  Nous  y  voyon?  de  nombreux  tombeaux  en 
pierre,  des  fresques  de  Yan  Dargent  et  la  chaire  en  bois  sculpté.  En  sortant  de  la 
Cathédrale  ,  nous  voyons  sur  la  place  la  statue  de  Laënnec ,  l'immortel  inventeur 
de  l'auscultation.  En  descendant  la  commerçante  rue  de  Kéréon  ,  une  averse  nous 
force  à  interrompre  notre  promenade,  et  nous  envahissons  le  magasin  d'un  mar- 
chand de  faïence.  Nous  admirons  ces  curieux  produits  de  l'industrie  du  pays,  fabri- 
qués non  loin  de  là  ,  à  Locmaria.  La  pluie  ayant  cessé  ,  nous  allons  voir  l'église 
moderne  St-Mathieu ,  joli  édifice  ogival.  D'autres  vont  encore  visiter  l'église  de 
Locmaria,  qui  possède  une  chaire  en  bois  et  faïence  ,  et  un  curieux  chemin  de  croix 
en  terre  cuite  et  faïence. 

A  10  heures  ,  nous  quittons  Quimper  pour  arriver  bien  lentement  à  Brest  à  midi 
et  demi.  L'après-midi,  nous  nous  rendons  directement  au  port  militaire.  Nous  ne 
disposons  que  de  peu  de  temps  ;  du  reste,  nous  avions  vu  en  détail  le  port  de 
Lorient,  et  les  ports  militaires  se  ressemblent  tous  un  peu.  Nous  passons  près  d'un 
jiavirc  en  réparation,  Vlphiyénie^  sur  lequel  les  aspirants,  sortant  du  Borda,  vont 
passer  10  mois  en  mer  pour  apprendre  la  pratique  de  la  manœuvre.  Nous  voyons 
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plus  loin  le  Cnarlemar/ne  et  le  Gaulois,  deux  grands  cuirassés  en  construction, 
analogues  au  Bouvet  que  nous  avons  vu  à  Lorient.  Rapidement  nous  revenons  sur 
nos  pas,  longeant  l'ancien  bagne  ,  et  nous  passons  sur  un  des  trois  ponts  flottants 
qui  traversent  le  large  port  militaire.  Notre  guide  nous  montre  trois  nouveaux 
canons  destinés  aux  nouveaux  cuirassés,  et  qui  nont  pas  moins  de  15  mètres  de 
longueur.  Après  avoir  parcouru  la  salle  d'armes,  nous  quittons  l'Arsenal. 

A  la  sortie,  deux  voitures  nous  attendent  pour  nous  conduire  a  Plougastel.  Nous 
passons  au  pied  de  l'immense  pont  tournant,  et  nous  longeons  le  Château  ,  puis  le 
petit  port  de  commerce. 

La  promenade  le  long  de  la  rade  est  particulièrement  agréable.  En  moins  d'une 
heure,  nous  arrivons  à  l'endroit  appelé  le  Passage,  d'oii  une  embarcation  à  voile 
nous  mène  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  TElorn.  Là,  après  une  demi-heure  de 
montée  par  un  chemin  assez  raide  ,  nous  arrivons  au  village  ,  et  derrière  l'église 
nous  voyons  le  célèbre  calvaire  de  Plougastel.  Ce  monument ,  qui  date  des  pre- 
mières années  du  X^'II*  siècle  ,  est  le  plus  curieux  calvaire  breton.  Sur  un  massif 
orné  aux  angles  de  contreforts,  se  trouvent  deux  rangées  superposées  de  figurines 
assez  grossièrement  sculptéos  ,  représentant  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ce  monument 
est  surmonté  de  trois  croix  ,  dont  l'une  semble  s'incliner  vers  celle  du  milieu.  C'est 
un  édifice  merveilleux  dans  sa  conception  et  dans  la  naïveté  de  son  exécution.  Tous 
les  personnages  sont  en  costume  breton,  et  même  plusieurs  jouent  du  biniou. 

Nous  redescendons  vers  l'embarcadère  ;  mais  en  revenant .  le  vent  qui  a  monté 
chasse  une  certaine  quantité  d'eau  sur  nous.  Malheureux  ceux  qui  sont  à  l'avant  : 
malgré  les  cinq  minutes  seulement  que  dure  la  traversée  ,  ils  sont  absolument 
trempés  quand  ils  remontent  en  voiture.  C'est  sous  la  menace  perpétuelle  de  grains 
que  nous  rentrons  à  Brest,  mais  c'est  à  peine  si  on  a  dû  ouvrir  les  parapluies.  Le 
soir,  nous  allons  hors  de  la  ville  à  une  sorte  de  foire  :  les  chevaux  de  bois  et  des 
vélocipédistes  remarquables  nous  font  gaiement  passer  la  soirée.  A  peine  cou- 
chés ,  ceux  qui  ont  leur  chambre  sur  ia  rue  entendent  crier  :  «  Il  est  onze  heures 
sonné  ».  C'est  une  patrouille,  faite  par  les  habitants,  reste  d'une  ancienne  coutume, 
avertissant  ainsi  les  dormeurs  que  l'on  veille  sur  leur  sécurité.  On  crie  ainsi  l'heure 
jusqu'au  lever  du  jour. 

Jeudi  10  Aoi't.  —  Nous  n'avons  qu'une  partie  de  la  matinée  à  passer  à  Brest. 
Mais,  connaissant  le  port  militaire,  et  ayant  longé  deux  fois  le  port  de  commerce,  il 
nous  reste  peu  de  chose  à  voir.  Nous  descendons  le  cours  Dajot ,  ])ronfienade  très 
agréable  occupant  le  haut  des  murs  de  la  ville,  et  nous  arrivons  au  pied  du  Château. 
Quoique  occupé  par  plusieurs  détachements  militaires ,  nous  pouvons  en  visiter 
quelques  parties.  On  nous  conduit  d'abord  sur  le  haut  d'une  tour,  faisant  face  à  la 
rade  que  nous  apercevons  dans  toute  son  étendue.  A  quelque  distance  ,  contre  une 
digue,  se  trouvent  les  deux  vaisseaux-écoles,  le  Borda  et  la  Bretar/ne ,  l'un  pour  les 
élèves  aspirants,  l'autre  pour  les  mousses.  Nous  longeons  ensuite  les  fortifications 
établies  par  Vauban,  pour  gagner  le  Donjon.  C'est  du  haut  de  celui-ci  que  nous  avons 
la  plus  belle  vue  .sur  le  port  militaire.  De  là  ,  nous  voyons  aus.si  bien  que  possible 
le  superbe  pont  tournant,  masse  métallique  énorme  de  117  mètres  de  longueur, 
élevé  de  plus  de  85  mètres  au-dessus  des  hautes  mers.  Nous  aurions  voulu  le  voir 
manœuwer  ;  mais  les  vaisseaux  ayant  rejoint  l'escadre  du  Nord  ,  nous  n'avons  pu 
voir  aucune  entrée  ni  sortie. 

En  sortant  du  château,  nous  allons  voir  déplus  près  cette  merveille,  et  nous 
regagnons  rapidement  l'hôtel  pour  déjeuner,  car  à  11  h.  25  nous  quittons  Brest  pour 
Morlaix,  oii  nous  lais.sons  nos  bagages,  et  nous  repartons  immédiatement  vers  Ros- 
cofF.  Ce  petit  port  a  une  très  grande  renommée  ,  mais  ce  que  nous  en  avons  vu  ne 
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nous  a  guère  enthousiasmés  :  une  plage  très  étendue  à  marée  basse,  nous  permet  de 
nous  promener  sur  les  rochers  qui  la  couvrent;  en  face,  nous  voyons  l'île  de  Batz, 
rocher  à  peu  près  stérile  oii  les  marins  voudraient  nous  conduire.  Nous  préférons 
retourner  en  ville,  oii  nous  voyons  l'église  Notre-Dame  de  Groaz-Baz ,  dont  nous 
remarquons  le  clocher  à  dôme  et  à  jour.  A  l'intérieur,  il  n'y  a  guère  d'intéressant 
que  quelques  bas-reliefs  en  albâtre.  En  face  de  l'église .  se  trouvent  deux  petits 
édifices  du  XVI*  siècle,  dont  l'un  servait  d'ossuaire.  Nous  partons  à  pied  pour  Saint- 
PoI-de-Léon,  en  passant  devant  le  couvent  des  Capucins  ,  où  on  montre  un  imm.ense 
figuier,  très  célèbre,  dont  l'âge  est  inconnu  ,  et  en  moins  d'une  heure  nous  arrivons 
à  Saint- Pol. 

L'ancienne  Cathédrale  ,  commencée  à  l'époque  romane,  a  été  terminée  en  1450. 
C'est  un  bel  édifice  du  Moyen-Age;  la  seule  chose  moderne  est  la  lumière  électrique. 
Nous  y  remarquons  de  jolis  vitraux  ,  et  derrière  le  maître-autel ,  une  grande  palme 
de  bois  en  forme  de  crosse  au  haut  de  laquelle  est  suspendue  la  pyxide  renfermant 
le  Saint-Sacrement.  Les  stalles  sont  richement  sculptées.  Dans  le  pourtour  du 
chœur,  nous  voyons  de  nombreux  tombeaux  d'évêques  de  Saint-Pol.  Près  de  la 
Cathédrale  se  trouve  l'Hôtel  de  Ville  ,  installé  dans  l'ancien  Palais  épiscopal.  De  là  , 
nous  nous  rendons  à  la  chapelle  de  Creizker,  en  style  gothique  flamboyant  ;  l'inté- 
rieur n'a  rien  de  remarquable,  mais  son  clocher  est  une  merveille.  Près  de  là  ,  nous 
voyons  le  Cimetière ,  avec  son  curieux  chemin  de  croix  gothique  en  granit  et  ses 
ossuaires.  A  7  heures  ,  nous  reprenons  le  chemin  de  fer  pour  Morlaix,  où  nous  arri- 
vons à  8  heures. 

Vendredi  20  Août.  —  La  pluie  tombe  fine  et  drue  lorsque  nous  quittons  l'hôteP 
Nous  descendons  vers  la  place  de  Viarnes  ,  et  nous  montons  la  rue  Sainte-Mélaine  , 
de  chaque  côté  de  laquelle  nous  voyons  de  nombreuses  maisons  en  bois  très 
anciennes.  L'église  Sainte-Mélaine  ,  qui  date  de  la  fin  du  XV"  siècle  ,  contient  un 
certain  nombre  de  sculptures  assez  curieuses.  De  là,  nous  arrivons  place  Thiers,  oii 
se  trouve  l'Hôtel  de  Ville,  et  d'oia  l'on  a  une  vue  d'ensemble  sur  le  célèbre  viaduc. 
Cette  énorme  construction  en  pierre,  longue  de  285  mètres  et  haute  de  .58  au-dessus 
des  quais  ,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'exécution.  Malgré  ses  dimensions  colos- 
sales, il  paraît  extrêmement  léger,  et  ses  deux  étages  d'arches  élancées  sont  d'un 
effet  remarquable.  Nous  voulons  passer  à  l'étage  inférieur  afin  de  voir,  disent  les 
guides  ,  un  joli  panorama  de  la  ville.  Le  passage  existe  ])ien,  mais  malheureusement 
il  n'a  jamais  été  livré  à  la  cinulation.  Redcsc(;ndant  sur  les  quais,  nous  allons  vers 
la  (îrand'Rue,  ou  nous  voyons  de  eu rieu.ses  maisons  du  XV*  siècle.  Dans  l'une , 
oii  nous  pénétrons  ,  nous  remarquons  un  très  riche  escalier  en  bois  sculpté ,  du 
plus  riche  style  flamboyant ,  orné  à  chacun  de  ses  trois  étages  de  jolies  statues. 
Puis,  par  la  rue  du  Mur,  nous  passons  devant  la  curieuse  maison  d'Anne  de  Bre- 
tagne, occupée  actuellement  par  un  antiquaire  ,  pour  voir  l'ancienne  église  Saint- 
Mathieu,  oii  se  trouve  un  joli  bas-relief  en  albâtre. 

A  11  heures,  nous  montons  en  chemin  de  fer,  et  bien  lentement  nous  arrivons  à 
Saint-Malo.  De  la  gare  ,  nous  nous  rendons  à  pied  à  Saint-Servan  ,  oii  nous  devons 
loger.  La  pluie  nous  empêche  de  parcourir  la  ville  avant  de  dîner.  .Mais  le  soir,  le 
temps  s'étant  un  peu  remis  ,  nous  nous  rendons  à  Saint-Malo.  Nous  traversons  le 
port  sur  le  pont  roulant ,  et  nous  allons  faire  la  classique  et  splendide  promenade 
des  fortifications,  superbe  surtout  par  un  beau  crépuscule.  Tandis  que  la  plupart 
d'<Mitre  nous  restent  sur  la  place  (chateaubriand  à  écouter  un  joli  concert  par  une 
musique  militaire,  quelques-uns,  attirés  par  le  Casino,  vont  y  entendre  éeorcher  la 
partition  de  Faust. 
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"^  Samedi  2i  Août.  —  De  bonne  heure  ,  nous  prenons  au  pied  de  la  tour  Solidor 
le  bateau  de  Dinard.  Le  temps  est  assez  beau,  et  la  petite  promenade  sur  l'estuaire 
de  la  Rance  est  très  agréable.  Aussitôt  débarqués  ,  nous  montons  sur  la  falaise  qui 
domine  la  ville,  d'oii  nous  avons  une  jolie  vue  sur  le  Casino  et  la  Plage.  Descendant 
sur  le  sable,  nous  nous  promenons  un  instant,  et,  en  face  du  curieux  Cristal-Casino, 
nous  montons  sur  la  colline,  où  se  ti-ouvent  beaucoup  de  villas  splendides.  Par  le 
chemin  des  Douaniers  .  nous  arrivons  à  une  terrasse  ,  près  de  Saint-Enogat ,  d'oii 
nous  avons  une  superbe  vue  de  la  baie.  Nous  redescendons  vers  l'embarcadère  ,  et 
nous  retournons  à  Saint-Servan.  Nous  voyons  de  près  la  tour  Solidor,  vieux  donjon 
du  XIV*  siècle,  et  nous  longeons  la  petite  plage.  Quelques  fanatiques  de  bains  de 
mer  veulent  profiter  de  la  circonstance  ;  une  pluie  torrentielle  survient,  et  trans- 
perce ceux  qui  sont  restés  pour  les  attendre. 

L'après-midi  est  heureusement  l^elle.  A  midi  et  demie  nous  partons  en  voiture 
vers  Paramé.  Nous  traversons  la  nouvelle  ville ,  où  sont  construites  un  grand 
nombre  de  villas  coquettes.  Nous  entrons  un  peu  dans  la  terre,  et,  par  des  chemins 
bordés  de  mûriers,  nous  traversons  un  pays  pittoresque.  Peu  après  Saint-Coulomb, 
nous  arrivons  à  Gancale.  Descendus  sur  la  Grand'Place,  nous  gagnons  la  falaise  : 
nous  sommes  bientôt  sur  la  grève  ,  et  de  là  nous  apercevons  le  fameux  rocher  de 
Gancale.  Ce  ne  sont  que  galets  sur  lesquels  sont  semées  d'innombrables  écailles 
d'huîtres.  Nous  nous  rapprochons  du  port,  et  nous  montons  sur  l'estacade.  De  là  , 
nous  avons  un  coup  d'œil  splendide  sur  la  baie  du  Mont  Saint-Michel ,  que  nous 
voyons  s'élever  à  l'horizon.  Nous  contournons  le  petit  port  d'échouage,  pour  voir  le 
curieux  coup  d'œil  de  ces  maisons  ,  toutes  différentes  d'aspect,  et  bien  fait  pour 
attirer  les  peintres  :  ils  sont  du  reste  très  nombreux  à  Cancale.  Revenant  vers  le 
môle,  nous  voyons  la  mer  descendre  lentement ,  et  dégager  petit  à  petit  les  parcs  à 
huîtres.  Certains,  moins  attirés  par  ce  spectacle,  et  peut-être  aussi  plus  gourmands, 
préfèrent  se  rendre  dans  un  hôtel,  et  les  voir  étalées  sur  une  assiette  avec  un  bon 
verre  de  vin  blanc. 

A  4  heures  ,  nous  remontons  en  voiture.  A  Saint-Coulomb  ,  nous  changeons  de 
route  :  nous  nous  dirigeons  vers  la  Guimorais,  superbes  grèves ,  absolument 
désertes,  entourées  de  roches  rouges  et  noires,  et  dont  le  sable  est  particulièrement 
fin.  11  est  curieux  que  dans  un  site  pareil ,  à  proximité  de  Saint-Malo  et  de  Paramé, 
on  n'ait  pas  songé  à  attirer  les  baigneurs  aimant  la  nature  grandiose  et  calme. 
Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  Saint-Malo ,  mais  les  côtes  sont  raides  ,  et  les 
voyageurs  qui  sont  dans  le  bas  de  la  voiture  sont  obligés  à  plusieurs  reprises  de 
descendre  et  même  de  pousser  à  la  roue ,  ceci  au  grand  ébaliisseinent  d'une  famille 
de  J)aigneurs  de  Cancale.  Bientôt  nous  traversons  le  coquet  village  de  Hothéneuf , 
et  par  le  boulevard  du  même  nom  r.ous  retraversons  Paramé  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Nous  passons  devant  l'immense  et  splendide  hôtel  Franklin,  établi  à  la  sortie 
de  Saint-Malo,  en  face  de  la  plage,  et  nous  rentrons  à  Saint-Servan.  Le  BougainviUc 
ayant  relâché  dans  le  port ,  il  y  a  une  soirée  de  gala  au  Casino  ,  en  l'honneur  des 
élèves-officiers  ;  plusieurs  d'entre  nous  vont  y  assister. 

Dimanche  22  Août.  —  A  9  heures  du  matin  .  nous  quittons  la  gare  de  Saint- 
Malo  pour  contourner  en  partie  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  jusqu'à  Pontorson. 
Une  voiture  nous  attend  pour  nous  conduire  au  pied  du  mont.  Après  avoir  traversé 
le  village,  nous  apercevons  bientôt  le  mont  Saint-Michel,  semblable  à  cette  distance 
à  un  cône  ou  à  un  de  ces  coquillages  que  l'on  trouve  si  nombreux  sur  les  rochers. 
Mais  plus  nous  approchons,  plus  nous  voyous  les  détails  :  c'est  d'abord  l'église  et 
sa  flèche  nouvelle,  surmontée  de  la  statue  colossale  qui  figura  au  Salon  de  cette 
année  ;  puis  la  Merveille  et  les  bâtiments  abbatiaux ,  enfin  l'enceinte  du  Mont , 
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dominée  par  la  Maison  Rouge  :  c'est  l'hôtel  Foulard  aîné  où  nous  descendons. 
Mal"Té  l'affluenee  de  voyageurs  ,  la  mère  Foulard  répond  à  tous ,  indiquant  une 
chambre  à  I'uq,  touchant  la  note  d'un  autre,  toujours  souriante,  et  ayant  continuel- 
lement à  la  main  sa  classique  poêle  ,  dans  laquelle  nous  la  regardons  tous  faire  ses 
fameuses  omelettes.  Enfin  ,  nous  nous  mettons  k  table  ;  avec  nous,  on  aura  servi 
250  déjeuners  ce  matin,  ce  qui  fait  le  chitfre  respectable  de  plus  de  700  œufs.  Aprè.s 
un  repas  copieux,  nous  gagnons  nos  chambres  ,  et  à  2  h.  1^2,  rendez-vous  général 
pour  visiter  l'abbaye. 

L'abbaye  du  }*Iont  Saint-Michel  a  été  fondée  au  X«  siècle ,  mais  les  bâtiments 
actuels  datent  seulement  du  XIP  et  du  XIII^  Nous  entrons  par  le  Ghâtelet ,  petit 
donjon  du  XV«  siècle,  et  nous  pénétrons  dans  la  salle  des  Gardes,  dont  nous  remar- 
quons la  cheminée  monumentale.  Après  beaucoup  de  pourparlers ,  un  guide  se 
décide  à  nous  conduire  seuls,  et  nous  commençons  la  visite.  Contrairement  au  tour 
habituel,  nous  débutons  par  la  Merveille  ,  et  nous  entrons  dans  l'Aumônerie.  C'est 
dans  cette  salle  que  les  moines  recevaient  les  indigents.  Nous  passons  dans  le 
Cellier,  immense  pièce  à  trois  voûtes.  C'est  par  une  fenêtre  de  celte  salle  que  ,  en 
1501  ,  Montgommery  essaya  de  pénétrer  dans  le  Mont.  Un  certain  nombre  de  ses 
partisans  y  parvinrent,  mais  ils  furent  pris  et  tués.  A  l'étage  supérieur,  nous  entrons 
dans  la  grande  salle  des  Chevaliers,  située  au-dessus  du  Cellier.  C'était  au  début  la 
salle  du  chapitre  ;  c'est  là  que  Louis  XI  institua  ,  en  1469  ,  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Nous  y  remarquons  surtout  les  belles  sculptures  des  chapiteaux  ;  puis  ,  nous  pa.s- 
sons,  sous  l'égli.se ,  à  la  crypte  des  gros  piliers,  située  sous  le  chœur.  Ces  piliers 
.sont  remarquables,  non  seulement  par  leurs  énormes  dimensions  ,  mais  aussi  par 
leur  architecture.  Les  nervures  s'en  échappent  sans  chapiteaux,  et  ces  blocs  énormes 
de  granit  présentent  à  ce  point  de  vue  une  chose  unique.  Nous  entrons  dans  les 
cachots,  et  nous  pénétrons  dans  l'endroit  où  se  trouvait  jadis  la  cage  de  fer,  prison 
terrible  ou  le  jour  pénétrait  à  peine,  et  où  on  ne  pouvait  se  tenir  debout.  Puis,  nous 
passons  au  cimetière  des  religieux  et  à  la  chapelle  mortuaire  ,  le  seul  endroit  où  on 
ait  retrouvé  des  traces  de  carrelage, 

Frès  de  là  se  trouve  la  grande  roue  en  bois,  qui  servait  à  monter  les  vivres.  C'est 
par  la  brèche  par  laquelle  passait  le  câble,  que  Barbes,  tenta  de  s'échapper.  Après 
avoir  vu  le  réfectoire  des  moines,  récemment  restauré,  nous  gagnons  à  l'étage  supé- 
rieur le  superbe  cloîti"e.  C'est  un  ensemble  de  colonnettes  en  graidt,  supportant  des 
chapiteaux  très  ouvragés  ;  le  toit  de  ce  cloître  paraît  bizarre  ,  les  tuiles  vernies  qui 
y  sont  posées  actuellement  étant  pourtant  la  reproduction  exacte  de  la  toiture 
ancieime.  Nous  voyons  aussi  le  dortoir  des  moines,  changé  plus  tard  en  réfectoire, 
qui  est  parfaitement  restauré.  Repassant  par  le  cloître,  nous  longeons  le  lavatorium, 
où  avait  lieu  à  plusieurs  fêtes  de  Tannée,  le  lavement  des  pieds,  et  nous  pénétrons 
dans  l'église.  Là ,  nous  sommes  en  pleine  restauration.  Si  le  chœur  n'a  pas  été 
touché  ,  —  malgré  ses  quatre  siècles  et  demi  ,  il  est  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation ,  —  le  reste  de  la  nef  menace  ruine.  Contournant  le  chœur,  dans  lequel  nous 
remarquons  les  stalles,  sculptées  ce  siècle-ci  par  un  prisonnier,  nous  montons  à  une 
plate-forme ,  à  mi-hauteur  de  léglise.  Là,  le  panorama  est  voilé  par  une  brume 
assez  intense ,  mais  nous  admirons  les  contreforts  ,  et  surtout  le  célèbre  escalier  de 
dentelle.  Nous  redescendons  dans  la  nef  latérale  ,  pour  gagner  la  terra.sse  du  Saut- 
Gaultier.  Nous  sonnnes  à  ~ô  mètres  au-dessus  de  la  grève,  et  la  vue  y  est  splendide 
sur  le  fond  de  la  baie  jusqu'à  Cancale.  Cette  plate-furme  est  beaucoup  plus  grande 
que  jadis.  Dans  lincendie  qui  eut  lieu  en  177() ,  une  partie  de  l'église  fut  brûlée  ,  et 
on  en  supprima  trois  travées.  En  1780  ,  on  reconstruisit  l'aflfreuse  façade  qui  existe 
actuellement.  Lorsque  la  restauration  sera  complète  ,  la  façade  sera  reportée  telle 
quelle  était  en  1135.  Nous  redescendons  alors  l'escalier  abbatial ,  et ,  passant  sous 
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un  passage  couvert  qui  conduisait  des  logis  monastiques  à  l'église,  nous  sortons  de 
l'abbaye. 

Nous  faisons  aussitôt  le  tour  du  Mont  sur  les  remparts  du  XVP  siècle.  Ce  ne  sont 
que  marches  à  monter  et  à  descendre,  ruines  de  tours,  etc.  Enfin,  pour  finir  l'après- 
midi,  quelques-uns  n'hésitent  pas  à  s'embourber  légèrement  dans  la  vase,  en  faisant 
le  tour  du  Mont  sur  la  grève.  M"'^  Foulard  nous  avait  laissé  la  libre  disposition 
d'une  pièce  ,  et  nous  en  profitons  pour  faire  nos  souhaits  aux  dames  qui  n'avaient 
pas  leur  fête  pendant  le  voyage,  et  offrir  un  petit  souvenir  à  nos  directeurs  toujours 
si  aimables  et  si  complaisants.  Après  une  petite  sautei'ie ,  nous  regagnons  nos 
chambres,  avec  nos  lanternes  vénitiennes,  aux  accents  du  Ftit  Quinquin. 

Lundi  23  Aont.  —  A  8  heures  1/2 ,  nous  quittons  le  Mont  Saint-Michel.  A  peine 
partis ,  nous  nous  arrêtons  :  notre  directeur  descend  de  voiture,  et  retourne,  un 
bijou  a  été  perdu  dans  l'hôtel.  11  revient  un  quart  d'heure  après,  n'ayant  rien  trouvé. 
Enfin,  nous  arrivons  k  Pontorson,  et,  à  peine  à  la  gare,  on  nous  remet  un  télégramme 
de  M"""  Foulard  ,  annonçant  que  le  brillant  est  retrouvé.  A  11  h.  54  nous  arrivons  à 
Granville.  Nous  laissons  nos  valises  à  la  gare  ,  et  nous  partons  à  l'hôtel  oii  nous 
devons  prendre  notre  repas.  La  ,  une  surprise  nous  attendait  :  un  de  nous  avait 
envoyé  ses  photographies  à  développer  à  Lille  ,  et  venait  d'en  recevoir  les  épreuves. 
Après  dîner,  nous  allons  le  long  du  port,  nii  règne  une  certaine  animation  ,  et  nous 
gravissons  la  petite  pointe  avancée  oii  sont  les  casernes  et  la  ville  haute.  Du  séma- 
])hore,  nous  avons  une  jolie  vue  sur  Granville  et  sur  le  port  ;  en  mer,  sur  les  îles 
Chausey  que  l'on  voit  très  bien.  Revenant  sur  nos  pas,  nous  traversons  la  ville  pour 
arriver  bientôt  sur  la  petite  plage,  au  pied  du  Casino. 

Mais  il  est  bientôt  Iheure  du  train  ,  et  nous  retournons  à  la  gare.  Nous  nous 
installons  le  plus  commodément  possible,  et,  à  Argentan,  nous  prenons  les  paniers 
dans  lesquels  se  trouve  notre  souper.  Inutile  de  dire  que  ce  repas  en  chemin  de  fer 
est  une  cause  de  grande  gaîté  pour  la  jeunesse.  A  11  heures,  nous  étions  à  Paris. 
Un  grand  omnibus  nous  conduit  à  THôtel  de  la  Gare  du  Nord.  Mais  la  fatigue  du 
chemin  de  fer,  peut-être  aussi  l'émotion  de  la  rentrée  ,  ont  altéré  tout  le  monde  ,  et 
l'on  se  précipite  vers  les  cafés  voisins  ,  avant  de  se  coucher,  un  peu  dépaysé  encore 
par  l'agitation  parisienne ,  ayant  quitte  le  matin  seulement  les  landes  fleuries  et  les 
larges  horizons  de  la  Bretagne. 

Mardi  21  Août.  —  Nous  nous  ilispersons  dans  Paris  pendant  la  matinée,  et  à 
midi  et  demi,  nous  étions  tous  réunis  à  la  gare.  Ce  n'est  pas  que  nous  sommes 
jjvessés  de  rentrer  à  Lille,  bien  au  contraire  :  les  jours  trop  courts  que  nous  avions 
])assés  ensemble  avaient  été  si  agréables,  que  nous  regrettions  un  peu  notre  retour. 
Mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous  faire  attendre,  même  au  dernier  rendez-vous. 

Et  maintenant  que  chacun  a  repris  ses  habitudes,  je  crois  être  Tintcrprète  de  tous 
mes  compagnons  de  voyage  ,  en  remerciant  encore  une  fuis  nos  aimables  et  dévoués 
directeurs  de  leur  intelligente  sollicitude,  et  en  leur  assurant  que  l'an  prochain  nous 
nous  précipiterons  nombreux  à  leur  suite. 

P.  PAQUET. 
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LE  PLUS  BEAU  PHARE  DU  MONDE 


Parmi  les  coins  pittoresques  des  côtes  découpées,  dont  les  abords  sont  si  trisle- 
ment  réputés  à  cause  des  dangers  qu'ils  présentent  pour  les  marins,  il  en  est  un 
célèbre  dont  le   redoutable  voisinage  a    causé  plus  d'un  sinistre,  scène  tragique 

souvent  passée  dans  la  sombre  obscurité  sans  nul  témoin ,  c'est  la  pointe  de 

Penmarch  !  Tous  les  touristes  qui  ont  visité  la  Bretagne  n'ont  pas  manqué  de  faire 
cette  intéressante  excursion  ,  et  tout  le  monde  connaît  ce  coin  ,  au  moins  de  nom. 
Redoutable  entre  toutes  ,  celte  pointe  est  peu  élevée  au-dessus  des  flots  ,  quelques 
mètres  à  peine  ,  et  hérissée  de  rochers  qui  se  dressent,  nombreux  écueils  dont  la 
mer  semble  littéralement  semée  et  lui  font  comme  une  terrible  ceinture  dont  nul 
n'ose  approcher. 

Penmarch  doit  son  nom  ,  qui  signifie  tète  de  cheval .  à  une  pointe  rocheuse  près 
de  laquelle  est  situé  ce  cap  et  dont  l'aspect  a  quelque  analogie  avec  la  tête  de  la 
«  plus  belle  conquête  que  l'homme  ait  faite  »,  selon  l'expression  connue.  Le  sol  peu 
élevé  forme  une  sorte  de  plateau  recouvert  d'un  peu  de  terre  sablonneuse  et  de 
quelques  marais  salants.  11  mesure  environ  une  lieue  carrée  de  surface  et  est  semé 
d'édifices  anciens  et  de  ruines  disséminées.  C'est  non  loin  de  là  que  se  trouve  la 
fameuse  anse  de  la  Torche,  où  la  côte  revêt  un  aspect  des  plus  sauvages. 

Malgré  les  abords  si  dangereux  de  ce  coin  perdu  de  Bretagne  ,  quelques  pauvres 
pêcheurs  y  vivent  du  produit  de  leur  pêche  et  se  risquent  sur  les  flots  courroucés 
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pour  aller  demander  à  la  mer  ce  que  la  terre  .semble   leur  refuser.  Ils  abritent  leurs 
modestes  embarcations  dans  de  petits  ports  ,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  à 


—  333  — 


des  plages  que  défendent  mal  des  assauts  de  la  mer,  des  môles  ,  victimes  à  diverses 
reprises  des  éléments  en  furie. 

Par  sa  situation  géographique  ,  sans  être  à  proprement  parler  sur  la  grande  voie 
de  navigation  ,  cette  pointe  peut  être  relevée  par  les  marins  traversant  le  golfe  de 
Gascogne  pour  gagner  l'extrémité  du  Finistère.  Aussi  la  reconnaissance  de  sa  posi- 
tion est-elle  parfois  très  importante  pour  éviter  d'aller  donner  dessus  ,  comme  l'ont 
fait  plus  d'un  malheureux  navire  ,  dont  on  n'a  plus  jamais  entendu  parler.  C'est 
pourquoi  l'on  a  reconnu  de  tout  temps  la  nécessité  de  la  signaler  de  loin.  L'on 
retrouve  ainsi  à  l'heure  présente  trois  phares  successivement  édifiés. 

Le  plus  avancé  et  dont  le  pied  baigne  presque  dans  les  flots  ,  c'est  une  vieille  et 
curieuse  tour,  adossée  à  une  chapelle,  et  qui  faisait  jadis  partie  d'une  commanderie 
de  Templiers.  Ce  petit  ensemble  forme  avec  les  rochers  plus  ou  moins  recouverts 
de  goémons  qui  l'entourent,  un  pittoresque  tableau  que  n'ont  pas  oublié  les  touristes 
que  leur  fantaisie  vagabonde  a  amenés  dans  ces  parages  désolés. 

A  sa  suite  est  une  tour 
ronde  de  41  mètres  de  haut , 
dont  la  lumière  se  projette 
fusqu'à  plus  de  22  milles  ma- 
rins. 

Et  enfin,  c'est  encore  en 
retrait  que  l'on  vient  d'édifier 
la  haute  tour  inaugurée  ces 
jours-ci.  Elle  porte  le  beau 
nom  d'Eckmûhl,  en  mémoire 
du  maréchal  Davôut ,  prince 
d'Eckmûhl ,  conformément 
aux  dispositions  testamen- 
taires de  sa  fille  la  marquise 
de  Blocqueville,morteà  Paris 
le  7  octobre  1892,  qui  a  voulu 
ainsi,  par  ce  legs  princier, 
accomplir  une  belle  œuvre 
humanitaire  en  perpétuant  le 
nom  de  son  père. 

Au  point  de  vue  architec- 
tural, le  phare  consiste  en  une 
grosse  tour  octogonale  en 
granit ,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  5U  mètres  au-dessus 
du  sol  et  de  00  mètres  au-des- 
sus des  hautes  mers.  La  par- 
tie  basse  est  à  bossages  et 

_  donne  au  soubassement  un 

aspect  de  solidité  bien  en 
rapport  avec  l'importance  de  l'ensemble.  Derrière  sont  les  habitations  des  gardiens 
et  la  machinerie. 

L'ancien  phare  donnait  des  éclats  prolongés  réguliers  de  30  en  30  secondes,  tandis 
que  le  nouveau  est  à  feu-éclair  à  éclats  blancs  réguliers  de  5  en  5  secondes. 

Sa  portée  est  de  30  kilomètres  au  jour,  la  nuit  elle  atteint  49  milles  marins  ,  soit 
la  distance  énorme  d'environ  90  kilomètres,  réduite  approximativement  suivant 
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l'état  de  l'atmosphère  et  ramenée  ,   d'après  les  calculs  ,  à  environ  19  milles  par  les 
temps  de  brume. 

A  électricité,  cela  va  sans  dire,  mais  beaucoup  plus  puissant  que  les  autres  phares 
qui  garnissent  nos  côtes,  son  foyer  lumineux  représentera  jusqu'à  3,600,000  becs 
Garcel  ou  30  millions  de  bougies.  Sa  machine  actionnera  deux  dynamos  à  courants 
alternatifs  diaphasés,  pouvant  marcher  isolément  ou  accouplés ,  chacun  marchant 
à  25  et  pouvant  aller  jusqu'à  50  ampères. 

On  peut  donc  le  proclamer  le  phare  le  plus  puissant  du  monde  ,  et  qui  laisse  loin 
derrière  lui  les  plus  importants  jusqu'à  ce  jour,  comme  celui  établi  en  1890  par  nos 
voisins  d'ouire-Mer  à  Ste-Catherine,  sur  l'île  de  Wight ,  dont  la  puissance  focale  ne 
représente  que  le  chiffre  déjà  fort  respectable  de  600,000  becs  Garcel. 

Peut-être  sera-t-il  détrôné  lui-même  dans  l'avenir,  si  l'on  transformait  ou  plutôt 
si  l'on  utilisait  la  Tour  Eiffel,  comme  il  en  a  été  question,  pour,  à  l'expiration  des 
conventions  passées,  la  démonter  et  la  transporter  dans  l'Amérique  du  Sud,  ou  elle 
servirait  de  phare  gigantesque.  Mais  le  projet  paraît  peut-être  un  peu  chimérique  , 
vu  les  difficultés  de  toutes  espèces. 

Une  intéressante  innovation  ,  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  sur  cette 
côte  oii  régnent  si  souvent,  pendant  la  mauvaise  saison,  d'épais  et  traîtres  brouil- 
lards ,  c'est  l'installation  à  la  galerie  supérieure,  d'une  forte  sirène,  mue  par 
l'air  comprimé  à  2  kilogrammes,  avec  un  approvisionnement  d'air  à  pression  de 
15  kilogrammes  contenu  dans  des  réservoirs  en  tôle  soudée  pour  permettre  d'ac- 
tionner la  sirène  en  question  dès  l'apparition  du  brouillard.  Ellle  doit  donner  des 
groupes  de  deux  sons  d'égale  hauteur  durant  3  secondes  chacun  et  séparés  par  un 
intervalle  de  3  secondes  alternant  toutes  les  90  secondes  avec  un  son  unique  de 
même  hauteur  et  de  3  secondes  de  durée.  La  note  est  le  mi ,  produit  par  326  vibra- 
tions par  seconde. 

On  voit  ainsi  que  ce  phare  peut  Inen  justifier  ce  litre  du  «  plus  beau  phare  du 
monde  ». 

Eugène  GALLOIS. 
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TERRES  MORTES.  ~  THÉBAIDE.  —  JUDÉE,  par  André 
Chevrillon.  Paris,  Hachette,  1897. 

M.  Ghevrillon  n'est  nullement  un  inconnu  en  France,  ni  même  hors  de  France.  La 
Revue  (les  Deux-Mondes  a  eu  la  bonne  fortune  de  publier  de  lui ,  voici  quelques 
années,  une  série  d'articles  sur  l'Inde,  articles  très  remarqués,  d'une  saveur  de  style 
rai-e  et  originale,  qui,  dès  le  début,  l'a  placé  très  haut  dans  l'estime  du  monde 
lettré  :  ces  notes  ont  été  publiées  plus  récemment  en  volume  ,  sous  le  titre  :  Dans 
rinde.  Neveu  de  T;iine,  une  de  nos  gloires  régionales,  l'auteur  appartenait  lui-même 
;i  notre  jeune  et  brillante  Université  de  Lille  ,  qui  a  déjà  affirmé  par  tant  d'œuvres 
distinguées  le  mérite  de  ses  professeurs. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Ghevrillon  est ,  pour  la  première  partie  du  moins  ,  la 
plus  importante,  dédié  à  Pierre  Loti.  Ce  rapprochement  est  significatif,  et  s'explique 
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par  la  ressemblance  des  deux  talents.  De  Pierre  Loti  en  eflFet.  M.  Ghevrillon  semble 
avoir  retenu  à  la  fois  le  don  du  rêve  et  les  séductions  du  style  ,  l'aptitude  égale  à 
sentir  par  lui-même  d'une  façon  neuve  et  profonde,-  et  à  rendre  «  ses  vibrations  ner- 
veuses »  en  des  mots  de  nuances  fines  et  délicates.  Comme  Loti ,  il  se  sent  attiré 
surtout  par  la  poésie  des  vieilles  choses  et  des  civilisations  disparues  .  il  les  évoque 
avec  des  paroles  magiques,  avec  des  paroles  de  caresse  ,  il  s'y  attarde  longuement 
comme  en  une  sorte  de  piété  attendrie.  Bien  des  voyageurs  ,  avant  lui ,  ont  regardé 
couler  l'eau  du  Nil  «  les  vagues  sans  nombre  de  la  grande  étendue  mouvante  », 
écouté  le  brouhaha  des  marchés  égyptiens,  songé  dans  le  désert  devant  la  féerie  des 
couchants  ou  le  silence  des  nuits,  décrit  la  majesté  calme  des  pyramides  ou  le  mys- 
tère presque  accablant  des  antiques  hypogées  :  il  n'en  est  aucun  peut-être  que  toutes 
ces  choses  aient  pénétré  plus  profondément ,  et  qui  ait  su  nous  rendre  ses  visions 
avec  plus  d'exactitude.  Loti  seul ,  ce  grand  voluptueux  ,  aurait  pu  nous  en  donner 
physiquement  une  sensation  encore  plus  complète,  avec  cette  grâce  berceuse,  un 
peu  triste,  presque  morbide,  qui  est  le  fond  de  son  tempérament  littéraire  ,  mais  là 
se  serait  arrêté  son  art  ;  je  doute  qu'il  eût  pu  remonter  aiinsi  le  cours  des  âges,  nous 
parler  avec  cette  science  érudite  et  cette  gravité  émue  des  anciens  Pharaons,  de  leur 
gloire,  de  leurs  monuments,  du  sentiment  religieux  chez  les  vieux  Egyptiens,  etc. 
C'est  par  cet  ensemble  de  qualités  aimables  et  sévères  que  l'auteur  du  livre  nous 
semble  avoir  fait  une  œuvre  réellement  supérieure. 

La  partie  relative  à  la  Judée,  bien  qu'un  peu  écourtée  relativement  à  l'autre,  ren- 
ferme encore  néanmoins  des  pages  d'une  réelle  beauté  ,  qui ,  dans  une  lecture 
publique,  par  exemple,  seraient  à  citer  entièrement.  Le  cadre  biblique,  simple,  large 
et  calme  infiniment,  de  ces  paysages  de  Terre-Sainte,  avec  les  figures  pastorales  qui 
l'animent,  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  chez  lui  le  sens  artiste.  Non  moins 
intéressantes  d'ailleurs  sont  les  pages  critiques  qu'il  consacre  comme  professeur  et 
philosophe  ,  fils  de  philosophes ,  à  la  vieille  littérature  et  à  la  religion  judaïques. 
Ajoutons,  pour  en  revenir  à  ses  impressions  personnelles  ,  que  ,  pareil  à  la  plupart 
des  voyageurs,  il  n'a  éprouvé  à  la  vue  de  Jérusalem  que  tristesse  et  désillusion 
amère.  «  Grandeur  muette,  désolation  de  mort,  abandon  et  vétusté  »,  telle  est  chez 
lui  l'impression  finale,  et  telle  est  la  conclusion  du  livre. 


LA  RUSSIE  INDUSTRIELLE,  étude  sur  l'Exposition  de  Nijni-Nov- 

gorod,  par   Maurice  Verstbaete  ,  consul  de   France.   Paris ,  Hachette  ,  1897 , 
grand  in-8". 

Ce  livre  est  le  complément  et  le  développement  de  la  belle  conférence,  instructive 
et  substantielle,  faite  par  M.  Verstraete  ce  printemps  dernier  à  la  Société  Indus- 
dustrielle.  A  propos  de  l'Exposition  internationale  de  l'Industrie  et  des  Beaux-Arts 
ouverte  h  Nijni-Novgorod  dans  le  courant  de  l'année  18'.J6,  l'auteur,  «  préoccupé 
avant  tout  de  réunir  des  informations  utiles  et  pratiques  pour  notre  commerce  d'ex- 
portation »,  y  passe  un  sérieux  examen  des  diverses  sections  industrielles  repré- 
sentées à  cette  Exposition  :  Mines  et  métallurgie,  machines,  chemins  de  fer,  indus- 
tries textiles,  produits  manufacturés,  etc.  Nous  renverrons  à  ces  divers  chapitres 
ceux  que  tenterait  une  étude  plus  approfondie  de  la  question  au  point  de  vue 
industriel. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  un  enseignement  grave  se  dégage  du  livre  ,  c'est 
la  constatation  du  rang  modeste  occupé  par  la  France  parmi  les  pays  qui  importent 
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en  Russie  leurs  produits  ou  leurs  capitaux.  La  mention  de  l'effacement  de  notre 
pays  est  faite  sans  cesse  à  travers  ces  chapitres,  elle  y  revient  même  parfois  comme 
un  refrain  monotone  et  affligeant.  L'auteur  en  cherche  la  cause  ,  et ,  comme  bien 
d'autres  avant  lui  qui  ont  déploré  un  état  de  choses  analogues  ,  non  seulement  en 
Russie,  mais  sur  les  marchés  du  monde  entier,  il  la  trouve  dans  «  l'gnorance  des 
pays  étrangers  et  l'insuffisance  de  notre  éducation  commerciale  ».  Nous  sonfmes 
des  sédentaires,  nous  attendons  le  client  étranger,  nous  prétendons  lui  imposer  en 
tout  nos  manières  de  voir  et  d'agii-,  ce[)endant  que  l'Anglais  ,  et  l'Allemand  plus 
encore,  se  plient  aux  habitudes  du  pays  où  ils  exportent ,  acceptent  les  modes  de 
paiement  qui  y  sont  en  usage,  y  créent  partout  des  banques,  des  agences,  des  comp- 
toirs. Si,  au  lieu  de  nous  borner  à  exiger  de  nos  consuls  plus  qu'ils  ne  peuvent  nous 
donner,  malgré  leurs  aptitudes  et  leur  zèle,  nous  voulions  bien  aller  nous-mêmes  en 
Russie,  y  établir  des  agences,  y  ouvrir  des  dépôts  de  marchandises  ,  nous  verrions 
augmenter  nous-mêmes  notablement  le  chiflre  de  nos  exportations.  Et  ce  que  l'au- 
teur dit  de  nos  marchandises  ,  s'applique  également  à  nos  capitaux.  «  En  contri- 
buant à  la  mise  en  valeur  des  immenses  richesses  naturelles  de  la  Russie,  nous 
pouvons  faire  de  ceux  de  nos  capitaux  qui  sont  oisifs  un  emploi  très  rémunérateur, 
nous  pouvons  aussi  créer  des  centimes  qui  serviront  plus  tard  de  point  d'appui  à 
notre  influence  et  à  nos  intérêts.  La  colonie  française  de  Moscou  offre  à  cet 
égard  un  bel  exemple  qu'il  est  encourageant  de  rencontrer.  11  semble  d'ailleurs 
qu'il  perce  maintenant  en  France,  comme  une  inquiétude,  une  curiosité  plus  grande 
des  possibilités  industrielles  et  économiques  existant  hors  de  nos  frontières,  et  que 
le  même  revirement  qui  se  produit  dans  nos  habitudes  commerciales  se  manifeste 
au  point  de  vue  industriel.  Ge  désir  d'expansion  est  d'un  heureux  augure  ;  l'avenir 
en  effet  appartient  à  ceux  qui  osent  ». 


LA  G-UERRE  SINO-JAPONAJiSE  ,  par  le  lieutenant  Sauvage.  Paris, 
Librairie  militaire  Baudoin,  1897.  Avec  atlas. 

Encore  une  œuvre  due  à  un  concitoyen  ,  œuvre  fort  appréciée ,  paraît-il,  au  point 
de  vue  militaire,  et  qui  a  valu  au  lieutenant  Sauvage  des  félicitations  officielles. 
La  première  partie  du  livre  ,  consacrée  à  la  géographie  du  théâtre  des  opérations , 
n'est  pas  la  moins  intéressante  et  la  moins  bien  traitée.  En  ce  qui  concerne  les 
péripéties  de  la  lutte  elle-même,  il  est  évident  que  toutes  les  sympathies  de  l'auteur 
vont  aux  .laponais.  si  pareils  d'ailleurs  à  nos  soldats  par  leurs  qualités  d'élan  et  de 
bravoure,  et  qui  doivent  en  partie  leur  triomphe  ,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  au  con- 
cours de  nos  officiers  et  de  notre  matériel.  Pour  un  peu  ,  la  victoire  des  Japonais 
contre  un  ennemi  «  brave  par  fanatisme  et  armé  à  l'allemande  »  serait  considérée 
par  l'auteur  comme  un  commencement  de  revanche  accordé  à  notre  patriotisme.  La 
dernière  partie  du  livre  parle  du  traité  de  Simonasaki ,  lequel  a  mis  fin  à  la  lutte, 
et  des  avantages  qui  en  résultent  pour  nous  en  Extrême-Orient.  Tout  en  acceptant 
ces  conclusions,  peut-être  sera-t-il  permis  d'y  faire  quelques  réserves.  A  part  la 
Russie,  et  le  Japon  lui-même,  qui  dans  ce  conflit  n'a  eu  en  vue  assez  légitimement 
que  ses  seuls  intérêts,  et  qui  s'est  retiré  de  la  lutte  froissé  et  mécontent  contre 
tout  le  monde ,  on  ne  voit  pas  trop  laquelle  des  puissances  a  eu  à  se  féliciter  des 
événements  d'Extrême-Orient,  mais  on  pressent  trop  bien,  en  revanche,  tout  ce  que 
l'Europe  risque  d'y  perdre  sur  le  terrain  économique. 


-  337  — 

LA    FRONTIÈRE    LINQUISTIQUE    EN    BELGIQUE    ET 

DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE  ,  par  G    Kurth.   Bruxelles  , 
Société  belge  de  Librairie  ,  in-S". 

Cet  ouvrage  ,  couronné  par  TAcadémie  royale  de  Belgique  ,  est  une  réponse  à  la 
question  :  «  Tracer,  sur  la  carte  de  Belgique  et  des  départements  français  limi- 
trophes ,  une  ligne  de  démarcation  indiquant  la  séparation  actuelle  des  pays  de 
langue  romane  et  des  pays  de  langue  germanique.  Consulter  les  anciens  docu- 
ments contenant  des  noms  de  localités,  de  lieux  dits,  etc.,  et  constater  si  cette  ligne 
idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles  ,  ou  si ,  par  exemple  ,  telle  commune 
flamande  est  devenue  wallonne,  et  vice-vetsd  ».  Ce  travail ,  outre  les  sérieuses 
connaissances  philologiques  qu'il  réclame  ,  n'est  pas  sans  difficulté  pratique  ,  les 
matériaux  en  étant  répartis  non  seulement  dans  les  bibliothèques  et  archives  d'un 
grand  nombre  de  villes  ,  mais  dispersés  sur  toute  la  surface  d'un  vaste  pays  dans 
des  centaines  de  communes  rurales,  qu'il  eût  fallu  pouvoir,  le  bâton  à  la  main,  par- 
courir l'une  après  l'autre.  Les  ouvrages  traitant  de  pareils  problèmes  étymologiques 
ne  manquent  pas  d'ailleurs,  mais  la  plupart  sont  d'une  nullité  parfaite  ,  ou  même 
parfois  d'une  cocasserie  amusante.  L'auteur  de  cet  ouvrage  ,  professeur  à  l'Univer- 
sité, de  Liège,  et  connu  déjà  par  de  sérieux  travaux  antérieurs,  n'en  a  donc  que 
plus  de  mérite',  puisqu'il  s'est  donné  la  peine  de  refaire  à  lui  seul  cette  œuvre  de 
patiente  recherche,  et  de  vérifier  avec  soin  chacun  des  matériaux  dont  il  a  composé 
son  livre. 


EN  VOYAGE.  —  ALPES  ET  PYRÉNÉES,  de  Victor 

Hugo.  1897. 

Ce  volume,  paru  tout  récemment  chez  Hetzel  ^t  chez  May,  est  le  dernier  des 
œuvres  posthumes  de  Victor  Hugo. 

La  première  partie  ,  relative  aux  Alpes  ,  se  compose  presque  exclusivement  de 
lettres  adressées  en  1839  à  M'"^  Victor  Hugo  ,  datées  des  villes  et  timbrées  de  la 
poste. 

Le  voyage  aux  Pyrénées  (1843)  est  formé  d'une  manière  un  peu  différente.  Il  a 
été  écrit  au  fur  et  à  mesure  ,  sur  des  pages  d'album  ,  dans  les  lieux  mêmes  qu'il 
dépeint,  et  se  poursuit  ainsi,  ininterrompu  et  complet,  jusqu'à  Pampelune.  A  partir 
de  là ,  nous  n'en  avons  plus  que  des  chapitres  isolés,  des  notes  de  plus  en  plus 
brèves  ,  écrites  dans  la  montagne  ,  quelquefois  en  marchant ,  et  destinées  à  être 
complétées  plus  tard  dans  un  travail  d'ensemble.  Après  la  mort  de  sa  fille  Léopol- 
dine,  Hugo  n'a  pas  eu  le  courage  de  terminer  le  voyage. 

Ce  sont  donc  des  matériaux  un  peu  épars,  mais  néanmoins  intéressants,  curieux 
par  les  renseignements  rétrospectifs  qu'ils  nous  fournissent  sur  cette  époque  ,  — 
où  ,  on  le  sait ,  les  chemins  do  fer  n'existaient  pas  encore  ,  —  et  portant ,  en  tous 
cas,  l'empreinte  du  génie  original,  vigoureux  et  un  peu  sombre  qui  les  a  réunis. 


EXCURSIONS  ROMANTIQUES  A  LA  MER  DE  GLACE , 

par  Julien  Brégeault.  Extrait  du  2.3^  volume  du  Club  alpin  français.  Paris, 
Ghamerot,  1897. 

Une  simple  plaquette  de  39  pages  ,  mais  qu'il  convient  de  signaler,  d'abord  parce 
qu'elle  nous  a  été  offerte  gracieusement  par  l'auteur,  ensuite  et  surtout  parce 
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qu'elle  ne  manque  réellement  pas  d'intérêt.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  différentes 
excursions  tentées  au  Mont  Blanc  par  des  personnages  de  marque  et  des  célébrités 
de  tous  genres,  mais  principalement  par  quelques-unes  de  nos  gloires  littéraires  à 
l'époque  du  romantisme  :  Nodier  et  Victor  Hugo  ,  George  Sand  et  M"""  d'Agoult 
(Daniel  Stem),  et  enfin  le  bon  Dumas.  11  a  puisé,  dans  les  récits  mêmes  de  ces 
voyageurs,  une  série  de  notes  qui,  commentées,  mises  en  valeur,  rapprochées  les 
unes  des  autres,  forment  un  tout  réellement  piquant  et  d'une  saveur  humoristique. 
M.  Brégeault,  qui  manie  avec  une  alacrité  égale  la  plume  et  le  piolet,  se  demande 
pourquoi,  alors  que  la  science  et  l'alpinisme  s'entendent  fort  bien,  il  y  aurait  incom- 
patibilité d'humeur  entre  l'alpinisme  et  la  littérature  ,  et  réclame  la  création  d'une 
nouvelle  section  du  Club  alpin  ,  qu'il  appelle  la  «  section  de  l'Histoire  des  Mon- 
tagnes et  de  la  Littérature  alpestre  ».  Cette  proposition  n'est  pas  aussi  «  risquée  » 
que  l'auteur  lui-même  feint  de  le  croire  ,  et  nous  la  verrions  adopter  volontiers  si 
elle  devait  nous  rapporter  toute  une  série  d'études  dans  le  genre  de  celle-ci ,  —  et 
de  quelques  autrps  qui  ont  déjà  paru  ,  celles  par  exemple  de  notre  ex-conférencier 
Charles  Durier  sur  le  Mont  Blanc,  ou  de  M.  J.  Leclercq  sur  les  Pyrénées. 


I 


LA  BAIE  DE  SOMME,  BOULOGNE,  CALAIS,  par  J.  Pizzetta. 

Paris,  Hennuyer,  1897. 

Il  ne  faut  pas  que  l'étude  des  pays  lointains  ,  ni  même  celle  de  la  France  elle 
même  dans  ses  régions  éloignées ,  nous  fasse  perdre  de  vue  le  coin  de  pays  que 
nous  habitons,  nous  autres  Flamands  de  France.  Nous  signalerons,  pour  faire  suite 
aux  dernières  acquisitions  de  notre  Bibliothèque  ,  ce  volume  ,  le  dernier  paru  de  la 
Collection  des  Etapes  d'un  Touriste  ,  et  auquel  fera  suite  prochainement  le  volume 
sur  la  Flandre.  Ce  livre  ,  un  peu  froid  peut-être  ,  ressemble  autant  à  un  guide  qu'à 
un  récit  de  voyage.  Ceux  que  préoccupe  après  tout  la  question  d'utilité,  les  prépa- 
rateurs d'excursions  futures  ,  trouveront  peut-être  que  c'est  un  bien  ;  d'un  autre 
côté,  peut-être  vaudrait-il  mieux  un  bon  guide,  complet  et  pratique,  qu'un  autre 
qui  ne  le  serait  qu'à  moitié,  tout  en  affichant  quelques  prétentions  littéraires. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ces  pages  sont  ornées  d'assez  nombreu!«es  gra- 
vures, qui  augmentent  l'intérêt  du  texte  et  servent  à  le  compléter. 

G.  HOUBRON. 


LES  COMPAGNIES  IDE  COLONISATION.  Ghallamel,  éditeur, 
17,  rue  Jacob,  Paris.  —  Prix  :  1  franc. 

On  n'a  pas  oublié  la  série  de  lettres  publiées  cet  été  par  l'ancien  sous-secrétaire 
d'État  des  colonies  ,  M.  Etienne  ,  sur  l'importante  et  toujours  actuelle  question  des 
Compagnies  de  colonisation. 

Auteur  du  projet  de  loi  soumis  il  y  a  plus  de  six  ans  au  Sénat  sur  cette  question, 
M.  l'Etienne  a  voulu,  en  réunis.sant  en  ])rochure  les  lettres  éparses  dans  les  colonnes 
d'un  journal ,  apporter  au  public ,  sous  une  nouvelle  forme ,  son  utile  et  loyale 
contribution  à  l'étude  du  pressant  problème  de  l'utilisation  économique  de  nos  ter- 
ritoires d'outre-mer. 

Si,  comme  l'écrivait  un  de  ses  contradicteurs,  les  lettres  de  M.  Etienne  «  ont  fait 
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sensation  dans  le  monde  colonial  »,  nul  doute  que  la  brochure  qui  vient  de  paraître 
chez  Ghallamel ,  éditeur,  sous  le  titre  :  «  Les  Compagnies  de  Colonisation  »,  ne 
soii  destinée  à  un  sort  analogue  ,  à  raison  même  des  parties  absolument  nouvelles 
qu'elle  contient  sous  forme  de  notes  explicatives  et  d'annexés. 

Dans  ces  notes ,  M.  Etienne  s'explique  avec  une  netteté  et  une  chaleur  parti- 
culière sur  toutes  les  questions  coloniales  françaises  et  étrangères  ,  se  rattachant 
de  près  ou  de  loin  au  système  des  Compagnies  de  colonisation  ,  notamment  sur  le 
traité  anglo-français  du  5  août  1890  ,  objet  des  discussions  actuelles  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  sur  le  rôle  des  grandes  Compagnies  de  l'ancien  régime  et  des  Com- 
pagnies h  charte  britanniques  ,  sur  l'application  aux  colonies  de  ce  que  l'on  a 
appelé  :  la  Méthode  américaine  des  constructions  des  chemins  de  fer,  sur  le  Con- 
seil supérieur  des  colonies  et  les  services  que  devrait  rendre  cette  institution  créée 
par  M.  Félix  Faure  ot  réorganisée  par  lui. 

En  un  mot ,  la  publication  que  nous  devons  à  la  compétence  de  M.  Etienne , 
constitue  un  traité  complet ,  quoique  sommaire  ,  de  toutes  les  faces  du  problème 
économique  colonial. 


EPHEMERIDES  DE  L'ANNEE  1896 


NOVEMBRE. 


3.  —  États-Unis.  —  Élection  des  électeurs  au  2"  degré  pour  l'élection  de  la 
présidence  :  271  voix  sont  attribuées  à  M.  Mac-Kinley,  candidat  de  l'or  et  républi- 
cain ;  176  à  M.  Bryan,  candidat  argentiste  et  démocrate. 

■J.  —  France.  —  La  Cour  d'appel  de  Douai  rend  un  arrêt  aux  termes  duquel  les 
voyageurs  munis  d'un  billet  d'aller  et  retour  ne  peuvent  modifier  l'itinéraire  prescrit 
par  le  billet. 

4.  —  Autriche.  —  Élections  de  la  Diète  de  Basse-Autriche  oii  la  majorité  passe 
aux  démocrates  chrétiens  (antisémites)  du  d""  Lueger,  qui  ont  52  sièges  contre  26 
aux  libéraux. 

8.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Guy  :  Le  sentiment  colonial  français. 

15.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Oudin  :  Le  lyrol. 

24.  —  Luxe.  —  Conférence  de  M.  Wiener  :  Le  Brésil  en  1895-96. 

26.  —  Afrique  orientale  italienne.  —  L'expédition  de  l'explorateur  Gecchi 
est  massacrée  par  les  Somalis  à  Sofîati,  près  Magadoxo,  au  Bénadir. 

28.  —  Lille.  —  Inauguration  solennelle  de  l'Université  de  l'Etat. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


OGEANIE. 

li'état  actuel  «lu  Krakatoa.  —  On  n'a  certainement  pas  oublié  l'érup- 
tion terrible  qui,  en  188:3,  a  englouti  une  partie  de  l'île  do  Krakatoa. 

11  y  a  quelques  mois  ,  une  visite  a  été  faite  dans  cette  île  ,  dans  le  but  de  rétablir, 
sur  le  sommet  du  volcan  ,  la  borne  qui  sert  de  base  et  de  point  de  repère  dans  les 
opérations  de  triangulation.  Mais  l'accès  de  ce  sommet,  haut  seulement  de  780  mètres 
a  été  impossible.  11  fallait  franchir  des  pentes  couvertes  d'une  couche  de  cendres 
de  10  mètres  d'épaisseur,  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'avancer,  même  en  se  ser- 
vant d'échelles. 

En  dépit  de  cet  état  du  sol ,  la  végétation  commence  à  réapparaître  dans  l'île. 
Une  herbe  haute  et  abondante  recouvre  les  points  respectés  par  la  cendre,  et 
quelques  arbres  forment  des  bosquets  sur  le  rivage  ,  émergeant  d'amas  de  pierre 
ponce,  tapissés  d'algues.  Gomme  habitants  de  cette  terre  désolée,  se  montrent  seu- 
lement quelques  lézards. 

Toute  activité  volcanique  a  d'ailleurs  cessé  dans  l'ile  ,  oii  il  ne  se  produit  d'autre 
mouvement  que  celui  d'avalanches  de  cendres  ,  donnant  naissance  à  des  nuages  de 
poussière  rougeâtre,  qui  restent  longtemps  en  suspension  dans  l'air  et  ont  ainsi  pu 
faire  croire  à  la  reprise  des  phénomènes  volcaniques. 

Les  deux  cratères  sont  d'ailleurs  envahis  et  noyés  par  la  mer. 


REGIONS    POLAIRES 


Ij'ei^péflitioii  Andrée  au  Pôle  Iford.  —  M.  Calmette,  du  Fiffaro  ,  a 
écrit  à  M.  Machuron,  le  collaborateur  d'Andrée  ,  pour  avoir  son  opinion  sur  l'ab- 
sence de  nouvelles  de  l'expédition  aérostatique  vers  le  Pôle.  —  'V^oici  la  réponse 
qu'il  a  reçue  : 

«  Luzy  (Nièvre),  le  28  septembre  1897. 

»  Cher  Monsieur, 

»  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  l'expédition  de  mon  ami  M.  Andrée  dont 
nous  n'avons  plus  de  nouvelles ,  et  si  je  crois  que  sa  courageuse  expédition  me 
semble  compromise. 

»  Nous  ne  devons  pas  déjà  désespérer  du  salut  d'Andrée  qui ,  d'ailleurs  ,  nous  a 
dit  à  son  départ  de  ne  pas  nous  inquiéter  si  nous  restions  sans  nouvelles    pendant 
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plus  d'une  année.  Il  prévoyait  l'atterrissage  sur  les  terres  de  Sibérie  ,  d'Asie  ou  de 
l'Alaska,  oii  il  arriverait  .trop  tard  pour  avoir  encore  des  communications,  et  où  il 
serait  obligé  d'hiverner  chez  des  Lapons  ou  des  Esquimaux. 

»  Au  plus  mauvais  cas ,  en  supposant  qu'Andrée  soit  forcé,  par  nae  cause  im- 
prévue, de  descendre  sur  la  banquise  ,  il  opérera  le  retour  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  l'a  fait  le  docteur  Nansen. 

»  Ce  dernier,  après  avoir  quitté  son  navire  le  Frcun  ,  est  resté  sur  la  banquise 
pendant  quinze  mois,  avec  trois  mois  de  vivres  seulement.  Andrée  et  ses  compagnons 
en  possèdent  pour  quatre  mois  •  leurs  armes  pourvoiront  au  reste  ;  ils  ont,  en  outre, 
des  traîneaux,  des  outils  divers  et  un  canot. 

»  Assurément  une  telle  entreprise  présente  de  graves  périls  et  de  grosses  diffi- 
cultés ;  il  faut  pour  les  surmonter  des  hommes  d'un  courage  et  d'une  énergie 
extraordinaires.  Andrée  et  ses  compagnons  possèdent  ces  qualités, 

»  Aussi  avons-nous  foi  en  leur  réussite  et  nous  espérons  bien  que  l'année  pro- 
chaine ne  s'écoulera  pas  sans  que  nous  ayons  de  leurs  nouvelles. 

»  Croyez,  etc. 

»  Alexis  Machuron.  » 


II.  —  Géographie    conmieroiale.  —  Faits   économiques 

et  statistiques. 


FRANGE. 

Une  source  d'acide  carliouic|ue  pur.  —  En  pleine  petite  Crau  du 
Languedoc  ,  presque  au  centre  de  l'immense  plaine  qui  s'étale  des  bords  du  Rhône 
jusqu'à  Cette  ,  à  une  altitude  de  15  mètres,  au  lieu  dit  les  Bouillens,  existait  de 
toute  antiquité  une  piscine  d'origine  romaine,  oii  l'on  voyait  bouillonner  des  bulles 
de  gaz  carbonique  ,  et  dont  la  boue  ferrugineuse  recevait  la  visite  de  nombreux 
malades  de  la  contrée. 

L'analyse  du  gaz  qui  se  dégage  de  ce  suffioni  a  montré  qu'il  s'agis'îait  d'acide 
carbonique  pur.  Les  Bouillens  constituent  donc  un  véritable  geyser  d'acide  carbo- 
nique, qui  se  détache  d'une  étendue  de  1,125  mètres  carrés,  dans  une  faille  ouverte 
au  travers  des  roches  compactes  qui  forment  le  sous-sol  de  la  région. 

Le  captage  du  gaz  carbonique  a  été  récemment  réalisé  par  l'initiative  d'un  méde- 
cin, le  docteur  Perrier,  qui  a  pensé  que  l'utilisation  de  ce  gaz  devait  être  facilement 
productive  ;  et  actuellement  l'on  fabrique  ,  chaque  jour,  à  la  station  des  Bouillens 
une  dizaine  de  milliers  de  bouteilles  de  ^'ergèze  mousseux,  d'eau  de  Seltz  naturelle, 
de  vin  blanc  mousseux,  etc. 

Dans  les  siphons  d'eau  de  Seltz .  le  gaz  atteint  jusqu'à  dix  atmosphères  de 
pression. 

D'après  les  calculs  faits  par  un  ingénieur  chargé  d'examiner  le  régime  de  ces 
intéressantes  sources  gazeuses,  M.  Levai,  le  captage  complet  des  s»//?t//îï  des  Bouil- 
lens pourrait  fournir  dans  les  24  heures  1,000  kilos  d'acide  carbonique  ;  et  comme 
1  kilo  de  gaz  suffit  pour  charger  300  bouteilles  ,  on  arriverait  facilement  à  une  pro- 
duction journalière  de  300,000  bouteilles  gazéifiées  de  divers  breuvages. 

Le  niveau   de   la   piscine  est  variable  ,   oscillant  entre  2  m.  50  après  les  pluies 
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longues  et  abondantes,  et  0  m.  50  dans  les  périodes  de  sécheresse.  Le  dégagement 
des  bulles  de  gaz,  quand  il  devient  abondant,  est  un  signe  de  mauvais  temps  ;  c'est 
un  véritable  baromètre  gazeux. 

M.  Levai  pense  que  l'explication  donnée  de  la  formation  locale  du  gaz  par  raction 
de  l'acide  sulfurique  provenant  des  pyrites  sur  les  calcaires  ferrugineux  est  suffi- 
sante, étant  donnée  la  petitesse  de  l'aire  des  dégagements  comparée  à  l'abondance 
du  gaz  dégagé.  Le  gaz  vient  sans  doute  de  loin  ,  peut-être  des  immenses  cavernes 
produites  par  le  soulèvement  des  Cévennes. 

On  trouve  d'ailleurs,  dans  la  même  région,  des  sources  naturelles  d'eau  minérale 
acidulée  ,  qui  ont  été  également  captées  par  'M.  Perrier,  en  vue  de  l'établissement 
dans  cette  région  d'une  station  hivernale. 


EUROPE. 

liC  coiiiiuerce  des  céréales  eu  Allemagne.  —  En  1896 ,  l'Alle- 
magne a  importé  6,345,500  tonneaux  de  céréales,  d"une  valeur  de  728,281,000  marks. 
Ce  mouvement  d'importation  va  régulièrement  croissant  depuis  quelques  années  ; 
portant  sur  4,099,900  tonnes  en  1893  ,  il  n'avait  pas  encore  atteint  un  chiffre  aussi 
élevé. 

Dans  le  total  relatif  à  l'année  1896,  le  froment  entre  pour  1,652,705  tonnes. 

L'exportation  des  céréales  ne  s'est  élevée,  pour  l'exercice  précédent,  qu'au  chiffre 
minime  de  266,451  t.,  d'une  valeur  de  57,967,900  marks. 

L'Allemagne  ne  peut  donc  produire  assez  de  céréales  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  population,  et,  tant  pour  l'orge  nécessaire  à  la  fabrication  de  la  bière,  comme 
nous  l'avons  montré  dernièrement ,  que  pour  le  froment  indispensable  à  la  confec- 
tion de  son  pain,  elle  est  largement  tributaire  de  l'étranger. 

C'est  la  Russie  qui  occupe  la  première  place  dans  ce  mouvement  d'importation  , 
où  elle  figure  à  elle  seule  pour  un  tiers  depuis  l'arrangement  de  1893,  qui  a  abaissé 
de  5  à  3  marks  50  les  droits  d'entrée  en  Allemagne. 

Les  Fltats-Unis,  qui,  en  1892,  fournissaient  encore  à  l'Allemagne  630,213  t.  de 
froment,  ne  lui  en  ont  plus  fourni,  en  1895  et  1896,  que  193,503  et  208,875.  De  même 
la  République  Argentine ,  qui  avait  tenu  ,  en  1894  ,  la  première  place  dans  cette 
importation  avec  346,244  t.,  n'occupe  plus  qu'un  rang  secondaire  en  1895  et  1896 , 
avec  263,229  et  141,603  t.,  tandis  que  la  Russie  exportait  679,260  t.  en  1895  et 
850,123  t.  l'année  suivante. 

Le  coniineree  des  colouies  alleiuaudes.  —  Il  nous  vient  de 
Berlin,  un  document  fort  intéressant  :  le  total  des  importations  et  exportations  des 
colonies  allemandes,  depuis  1892. 

Importations  (en  quintaux). 

Ouest 
Africain. 

1892 170.990 

1893 1^.358 

1894 218.592 

1895 234.228 

189t5 199.722 


Sud' 

Est 

Nouvelle- 

Archipel 

ricain. 

Africain. 

Guinée. 

Bismark. 

2 

4.830 

60 

2 

— 

6.376 

20 

11.538 

30 

7.302 

302 

13.310 

312 

4.162 

62 

17.262 

7.644 

8.400 

760 

19.976 

[ 


822 

870 

940 

2.824 

1.080 

8.040 

1.176 

1.150 

702 

17.786 
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Exportations  (en  quintaux). 

1892 167.350  422  44.914 

1893 156.248  4.746  71.026 

1894 203.138  10.740  90.378 

1895 165.342  31.592  62.660 

1896 :.  198.812  63.438  119.116 

Ces  chiffres  montrent  que  les  transactions  commerciales  entre  la  métropole  et  les 
colonies,  n'a,  sauf  une  exception,  cessé  de  croître  rapidement,  d'année  en  année. 

Les  longs  détails  donnés  à  l'appui  de  ces  tableaux ,  montrent  que  les  importa- 
tions tirées  du  Sud  africain,  consistent,  surtout,  en  gomme  arabique,  peaux,  cornes 
d'antilopes  et  guano  ammoniacal.  De  l'Est  africain  sont  venus  du  café  ,  du  tabac  , 
des  girofles,  de  la  gomme  de  copal,  de  la  gomme  élastique,  de  la  cire ,  du  bois  fin , 
des  dents  d'éléphants.  De  l'Ouest  africain,  on  a  tiré  du  café,  du  cacao,  du  tabac,  de 
la  noix  de  cola,  de  la  gomme  élastique,  des  dents  d'éléphants,  de  l'huile  de  pal- 
miers, du  bois  d'ébène,  etc. 

Les  exportations  aux  colonies  ont  surtout  consisté  en  vêtements,  toiles,  coton- 
nades, souliers,  armes  à  feu,  vivres  de  luxe  et  boissons  de  toutes  sortes. 

(Dépêche  coloniale). 


Russie.  —  Eia  productiuu  du  platiue.  —  On  sait  que  la  Russie  est 

le  principal  producteur  du  platine  ,  et  qu'à  elles  seules  ,  les  mines  de  l'Oural  four- 
nissent plus  de  quarante  fois  autant  de  ce  métal  précieux  que  tous  les  autres  pays 
ensemble. 

Cette  production  a  doublé  dans  ces  quinze  dernières  années.  De  2,946  kilos  en 
1880,  elle  est  montée  à  4,413  kilos  en  1895. 

Outre  le  platine,  on  trouve  également,  dans  le  minerai  de  l'Oural,  un  autre  métal 
très  précieux,  l'iridium,  mais  en  petites  quantités.  Son  extraction  n'a  guère  dépassé 
400  kilos  en  1895. 


ASIE. 

liC  Trausslbéricu.  —  Dans  sept  ans  ,  on  pourra  se  rendre  —  en  17  jours 
—  de  Paris  au  principal  port  de  la  mer  du  Japon  ,  grâce  au  chemin  de  fer  transsibé- 
rien que  la  Russie  construit  avec  une  extrême  activité,  et  qui  sera  terminé  en  1904. 

Dès  l'an  prochain,  les  trains  du  Transsibérien  iront  jusqu'au  fleuve  Amour. 

Certes  ,  le  résultat  est  considérable  ,  mais  il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  cette 
révolution  économique  sera  surtout  avantageuse  pour  l'Allemagne. . . . 

C'est  ce  que  démontre,  dans  la  Railway  Revue,  M.  Monaghan  ,  consul  des  États- 
Unis  à  Chemnitz. 

En  effet ,  pour  atteindre  de  Paris  la  voie  nouvelle  ,  il  faut  traverser  l'Allemagne 
dans  toute  sa  longueur  :  d'Aix-la-Chapelle  à  Alexandrowo  (frontière  russe).  Cela 
rapportera  aux  lignes  allemandes  un  supplément  de  recettes  de  7,000,0(X)  de  francs. 
M.  Monaghan  établit  ce  chiffre  en  estimant  à  60,000  le  nombre  de  voyageurs  qui 
auront  préféré  la  voie  russe  à  la  voie  maritime  et  qui  priveront  ainsi  d'un  gros 
bénéfice  les  lignes  françaises  déjà  battues  en  brèche  par  la  concurrence  des  lignes 
belges  et  allemandes.  En  somme  .  le  Transsibérien  —  à  la  construction  duquel  ont 
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contribué  ,  dans  une  large  part ,  les  capitaux  français  —  portera  un  coup  funeste  à 
une  œuvre  toute  française  :  le  Canal  de  Suez. 

Quant  aux  marchandises  .  elles  produiront  également  un  bénéfice  pour  l'Alle- 
mao-ne  et  une  perte  pour  nos  lignes ,  puisque  ce  sont  évidemment  les  objets 
capables  de  supporter  un  prix  de  transport  élevé  —  platine,  thé,  or,  argent,  four- 
rm-es  —  qui  prendront  la  voie  rapide.  Il  nous  a  paru  d'autant  plus  utile  de  faire  , 
sans  autres  commentaires  d'ailleurs,  cette  constatation,  que  les  calculs  de  M.  Mona- 
ehan  semblent  avoir  été  très  sérieusement  établis.  Ce  chiffre  de  60,000  voyageurs 
paraît,  en  effet,  fort  modéré  si  l'on  songe  qu'en  1895  ,  216,000  passagers  ont  franchi 
le  canal  de  Suez  à  destination  de  la  Chine  et  de  l'Australie.  En  déduisant  de  ce 
nombre  1,800  pèlerins  et  117,000  voyageurs  que  des  raisons  militaires,  politiques  ou 
autres  empêcheront  de  prendre  la  voie  russe  ,  il  reste  80,000  voyageurs.  M.  Mona- 
ghan  réduit  encore  ce  chiffre  de  moitié  ,  pour  tenir  compte  des  voyageurs  qui  se 
rendent  aux  Indes  ,  mais  il  ajoute  à  ces  40,000  personnes  ,  10,000  Européens  qui 
vont  en  Orient  pour  leurs  affaires  et  10,000  voyageurs  qui  utilisent  actuellement  les 
trains  continentaux  américains.  Il  arrive  ainsi  au  susdit  total  de  60,000. 

Ses  appréciations  très  modérées  donnent  d'autant  plus  de  force  à  sa  démonstra- 
tion. L'immense  influence  que  l'établissement  de  la  nouvelle  voie  de  communication 
rapide  avec  l'Extrême-Orient  exercera  sur  les  mouvements  commerciaux  ne  sera 
donc  pas  pour  la  France  une  nouvelle  source  de  bénéfices  —  bien  au  contraire  ! . . . . 

Nous  ne  critiquons  ni  ne  récriminons  :  nous  constatons. 

(Journal  des  Voyages  économiques). 


Sibérie.  —  Iniinlgratlou.  —  L'immigration  en  Sibérie  fait  des  progrès 
constants.  En  1896  ,  il  est  arrivé  207,000  émigrants.  Cette  année  ,  malgré  les  pré- 
cautions gouvernementales  pour  restreindre  un  peu  cet  exode,  le  nombre  des  immi- 
grants atteindra  encore  150,000. 

Le  service  d'émigration  a  son  quartier  général  à  Omsk.  Près  de  la  gare  existe  un 
véritable  camp  ou  8,000  émigrants  ont  séjourné  en  1896  ;  les  décès  n'ont  été  que  de 
307.  D'Omsk  ,  on  achemine  les  émigrants  vers  les  terres  mises  à  leur  disposition. 
Actuellement,  la  colonisation  est  terminée  dans  les  districts  d'Omsk,  de  Petro- 
povlosk  et  de  Kokcheta.  La  plupart  des  émigrants  vont  dans  le  district  de  Tara 
(gouvernement  de  Tobolsk).  23  villages  ont  été  créés  dans  le  district  d'Omsk,  avec 
4,280  hommes  :  2  en  1893  ,  l  en  1894  ,  7  en  1895  ,  13  en  1890.  La  colonisation  va  se 
faire  dans  le  district  de  Tara,  le  long  des  rivières  Tara  ,  Tschi  et  Toui ,  régions 
forestières. 


EiC  cliarbon  du  Japou.  —  Le  commerce  du  charbon  prend  au  Japon 
une  importance  de  plus  en  plus  grande ,  tant  au  point  de  vue  de  l'exportation  qu'à 
celui  de  la  consommation  locale.  Les  expéditions  de  houille  sur  les  trois  marchés 
de  l'Extrême-Orient ,  se  sont  élevées ,  en  1896,  à  2,194,412  tonnes  ayant  une  valeur 
de  8,879,255  yens  (le  yen  japonais  vaut  5  fr.  16),  ce  qui  porte  à  environ  46  millions 
de  francs  le  total  de  l'exportation  des  houilles  japonaises. 

Pendant  le  deuxième  trimestre  de  1896 ,  il  a  été  exporté  en  chiffres  ronds  :  à 
Kong-Kong  90,000,  à  ShangaT  76,000,  à  Singapour  70,000,  à  Bombay  18,000,  à 
Batavia  4,300,  au  Tonkin  2,.300,  et  le  rendement  des  mines  a  été  en  progressant 
depuis  188iS  de  2  millions  de  tonnes  à  4  millions  1/4  en  1894. 

Il  est  utile  de  constater  que  l'importation  des  charbons  étrangers  a  augmenté 
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sensiblement  depuis  six  ans  :  elle  était  de  1 1  millions  1/2  en  1890  ,  et  de  près  de 
69  millions  en  1895. 

Ainsi,  la  production  locale  augmente  en  même  temps  que  l'importation  progresse 
dans  des  proportions  considérables. 

Ces  deux  faits  permettent  de  dire  que  les  besoins  grandissants  du  pays  font  non 
seulement  hausser  les  prix  des  charbons  indigènes,  mais  sont  devenus  tels,  que  la 
production  nationale  subissant  cette  hausse  et  devenant  insuffisante  ,  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'importation  étrangère,  et  que  dans  un  avenir  rapproché,  les 
mines  japonaises  loin,  comme  par  le  passé,  de  fournir  aux  besoins  du  pays  et  par 
leur  surplus  à  contribuer  pour  une  large  part  à  la  prospérité  de  l'empire  ,  seront , 
au  contraire,  incajjables  de  procurer  même  le  combustible  destiné  à  être  employé 
sur  place  et  laisseront  le  cluinip  libre  à  la  concurrence  étrangère. 

Cette  constatation  est  de  bon  augure  pour  les  houillères  d'Indo-Chine  qui  sont 
appelées  à  trouver  des  débouchés  importants  dans  tous  les  pays  alimentés  actuelle- 
ment par  les  charbons  japonais. 

{Politique  coloniale). 


AFRIQUE 


IjCS  clicitiiujs  «le  fer  en  .Ibyj^siuie.  —  Pour  donner  à  la  France  une 

marque  solennelle  de  son  amitié  et  de  sa  confiance  ,  l'Empereur  Ménélik  a  accordé 
l'autorisation  de  constituer  une  Société  française  qui ,  sous  le  nom  de  «  Compagnie 
Impériale  des  Chemins  de  fer  éthiopiens  »,  aurait  pour  objet  la  construction  et 
l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  allant  de  Djibouti  à  Harrar,  de  Harrar  à  Entotto 
et  d'Entotto  au  Nil. 

La  concession  a  une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  constitue  un  véritable 
monopole ,  car  il  est  entendu  qu'aucune  autre  Compagnie  ne  sera  autorisée  à 
construire  des  lignes  concurrentes  ,  poit  des  bords  de  l'Océan  Indien  et  de  la  mer 
Rouge  jusqu'en  Ethiopie,  soit  depuis  l'Ethiopie  au  Nil. 

Par  l'article  9  du  décret  de  conce.ssion  ,  l'Empereur  Ménélik  accorde  à  la  Compa- 
gnie le  privilège  de  prélever  un  droit  de  10  %  sur  toutes  les  marchandises  ,  mais  ce 
prélèvement  sera  réduit  à  5  "  „  -,  dès  que  les  bénéfices  nets  de  la  Compagnie  dépas- 
seront 2,.'300,O  JO  de  francs  ,  et  sera  supprimé  lorsque  ces  bénéfices  dépasseront 
3,000.000  de  francs.  Le  surplus  des  bénéfices  sera  partagé  entre  la  Compagnie  et  le 
Gouvernement  éthiopien. 

Ménélik  est  disposé  à  favoriser  le  plus  largement  possible  le  futur  chemin  fie  fer; 
c'est  ainsi  qu'il  a  donné  l'ordre  que  toutes  les  marchandises  payant  des  frais  do 
transport  soient  désormais  transportées  par  le  chemin  de  fer.  De  pUis  ,  dans  toute 
localité  oii  pourraient  arris'er  des  marchandises  ,  des  douaniers  du  gouvernement , 
chargés  de  la  surveillance,  prélèveront  sur  elles  un  droit  équivalent. 

L'Empereur  concède  aussi  à  la  Compagnie  les  terrains  bordant  la  ligne  sur  une 
largeur  de  1,000  mètres  avec  les  forêts,  les  mines  et  les  eaux  qu'ils  contiennent. 

De  son  côté  ,  le  Gouvernement  français  a  accordé  à  la  Compagnie  la  concession 
du  chemin  de  fer  sur  le  territoire  de  la  colonie  d'Obock ,  avec  tous  les  terrains 
nécessaires  aux  établissements,  gares,  ateliers,  etc.  Il  a  donné  à  l'entreprise  l'auto- 
risation de  construire  à  Djibouti  une  jetée  de  débarquement ,  dont  300  mètres  sont 
déjà  édifiés.  La  Compagnie  percevra  des  droits  de  '•>  francs  par  tonne. 

La  construction  du  chemin  de  fer  n'offre  pas  de  grandes  difficultés  d'exécution. 


l 
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La  route  du  Harrar  à  notre  port  de  Djibouti  traverse  une  région  plane  pourvue 
d'eau  sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours.  Par  un  traité  avec  une  maison 
française  universellement  connue  par  ses  grands  travaux  ,  la  Compagnie  impériale 
s'est  assuré  la  construction  à  forfait  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  qui  doit  être  livrée 
en  parfait  état  d'exploitation. 

Quant  à  l'avenir  de  cette  ligne,  on  peut  y  croire  sans  témérité.  De  toutes  les 
régions  de  l'Afrique  orientale  ,  il  n'est  pas  douteux  que  VAbyssinie  soit  la  plus 
favorisée  par  la  douceur  du  climat ,  la  fertilité  du  sol  et  l'abondance  de  la  main- 
d'œuvre. 

Le  Harrar  produit  une  énorme  quantité  de  café  ,  dont  une  petite  partie  seulement 
est  utilisée.  Or.  la  consommation  du  café  en  Europe  augmente  chaque  année.  La 
France  est.  pour  ce  seul  produit,  tributaire  de  l'étranger  d'environ  173  millions  de 
francs.  Le  chemin  de  fer  franco-abyssin  ,  en  traversant  des  régions  productives  de 
café,  peut  nous  en  amener  à  Djibouti  dans  d'excellente^  conditions.  D'un  autre  côté, 
les  populations  intelligentes  de  l'Abyssinie,  qui  compte  plus  de  15  millions  d'habi- 
tants, vont  s'ouvrir  à  la  civilisation  et  auront  besoin  de  tous  nos  produits  manufac- 
turés. Le  seul  ob.stacle  qui  se  soit  jusqu'ici  opposé  à  leur  développement  a  été  leur 
isolement  qui  va  bientôt  cesser.  Il  s'en  suivra  un  très  important  mouvement  com- 
mercial. 

Malgré  cet  isolement  actuel  et  malgré  toutes  les  entraves  apportées  aux  transac- 
tions commerciales,  les  produits  de  l'exportation  du  Harrar  seul  se  chiffrent  annuel- 
lement par  2,"5  ou  30  millions ,  comme  le  constatent  les  relevés  des  douanes  du 
Harrar,  pendant  ces  cinq  dernières  années.  Les  principaux  produits  exportés  sont , 
en  dehors  du  café,  qui  se  cultive  sur  une  grande  échelle  :  la  cire,  le  musc,  l'or  en 
poudre,  l'encens,  l'ivoire  en  grande  quantité'  et  beaucoup  d'autres  produits  qui 
feront  l'objet  d'un  commerce  très  étendu.  On  peut  citer  le  coton ,  qui  pousse  en 
abondance  sur  toute  la  surface  du  pays  gallas  ;  la  vanille  ,  qui  donne  les  meilleurs 
résultats  ;  le  blé,  le  maïs,  le  sorgho  et  toutes  les  céréales  qui  donnent  deux  récoltes 
par  an.  Il  y  a  aussi  d'immenses  troupeaux  qui  fourniront  un  grand  commerce  de 
peaux.  On  pourra  s'y  livrer  à  la  culture  du  ver  à  soie,  etc. 

Les  produits  d'importation  sont  les  toiles,  les  cotonnades,  les  verroteries,  les 
armes,  la  quincaillerie,  le  sucre,  les  bougies,  le  pétrole,  etc. 

Tout  fait  supposer  que  la  création  de  ce  chemin  de  fer  décuplera  le  commerce  en 
Ethiopie.  Il  nous  plaît  de  savoir  que  c'est  une  entreprise  française  qui  aura  rendu 
ce  service  à  la  civilisation. 

(Journal  des  Voyages  économiques). 


I^e«  cliciniu)!»  de  fer  étliiopieui^.  —  Notre  correspondant  particulier 
de  Djibouti  vient  de  nous  adresser  un  croquis  de  notre  établissement  de  la  côte  des 
Somalis  avec  quelques  renseignements  précis  et  sur  le  pays  et  sur  les  travaux  de 
chemins  de  fer  qui  ont  été  entrepris  de  Djibouti  à  Harrar  et  seront  poursuivis  ulté- 
rieurement jusqu'à  la  capitale  de  l'empire  de  Ménélick. 

La  tête  de  ligne  est  Djibouti ,  oii  dans  ces  derniers  temps  a  été  transféré  le  siège 
du  gouvernement  de  nos  possessions  de  la  mer  Rouge,  qui  depuis  1885  avait  été 
établi  à  Obock. 

Djibouti  est  une  petite  bourgade  de  deux  mille  habitants  environ,  Somalis,  Arabes, 
'jrecs  et  quelques  fonctionnaires  français. 

La  bourgade  deviendra  une  ville  avant  qu'il  soit  longtemps  ,  grâce  au  chemin  de 
fer  projeté.  Déjà  l'on  y  trouve  un  hôtel-restaurant  ,  d'un  confortable  relatif ,  mais 
fort  appréciable.  A  trois  kilomètres  de  Djibouti  est  située  l'oasis  d'Ambouli  avec 
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une  source  oii  les  femmes  Somalis  vont  puiser  journellement  Teau  nécessaire  à  l'ali- 
mentation de  la  population.  Cette  eau  arrive  de  la  rivière  Ambouli  qui  prend  sa 
source  entre  deux  mamelons  situés  à  15  kilomètres  du  littoral.  Le  transport  dans 
des  outres  constitue  une  industrie  primitive  qui  fait  vivre  quelques  centaines  de 
femmes  indigènes:  l'eau  se  paie  20  centimes  les  17  litres.  Il  est  évident  que  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  aura  à  établir  tout  d'abord  des  conduites  pour  amener 
l'eau  d'Ambouli  à  Djibouti,  et  assurer,  en  même  temps  que  son  propre  service , 
celui  de  l'alimentation  de  la  ville.  Ambouli  est  la  promenade  habituelle  des  habi- 
tants de  Djibouti  :  ce  n'est  pas  le  bois  de  Boulogne,  mais  tout  est  relatif. 

La  ligne  ferrée  doit  traverser  à  huit  kilomètres  de  Djibouti ,  un  chemin  muletier 
suivi  par  les  caravanes.  A  ce  point  d'intersection  est  prévue  la  première  halte.  Puis 
la  ligne  prend  la  direction  des  monts  Gouroumsa  qu'elle  côtoie  et  se  redresse  en  se 
dirigeant  vers  le  Harrar. 

Sur  le  territoire  des  Somalis ,  le  sol  est  aride  dans  toute  la  zone  maritime  et 
jusqu'à  10  kilomètres  environ  dans  l'intérieur.  La  végétation  n'apparaît  qu'au  delà 
de  cette  zone  et  elle  est  luxuriante  :  on  y  rencontre  des  mimosas  d'une  hauteur 
variant  entre  1  m.  50  et  3  mètres.  Le  pays  est  extrêmement  giboyeux.  Les  gazelles 
en  somali  Dig-Big  ,  dont  la  chair  est  un  mets  excellent ,  abondent  ainsi  que  les 
outardes,  les  cailles  et  autres  petits  gibiers.  Les  carnassiers  ne  se  rencontrent  qu'à 
400  mètres  d'altitude. 

Djibouti  est  séparée  d'Obock  par  une  petite  baie  au  fond  de  laquelle  l'on  trouve 
des  bancs  de  sel  sur  le  territoire  des  Donkaiis,  qui  vont  être  mis  en  exploitation. 

A  ,50  kilomètres  de  Djibouti,  sur  le  littoral,  est  située  la  ville  de  Zeilah,  posses- 
sion anglaise,  qui  a  été  longtemps  et  est  encore  le  port  où  accèdent  les  caravanes 
venant  du  Harrar.  Entre  Djibouti  et  Zeilah  on  rencontre  le  petit  village  de  Bonlaos, 
également  sur  le  bord  de  la  mer. 

Actuellement ,  les  navires  sont  obligés  de  mouiller  à  une  grande  distance  de  Dji- 
bouti, dont  les  fonds  n'ont  pas  plus  de  trois  à  cinq  mètres. 

On  travaille  activement  à  la  construction  d'une  jetée  qui  permettra  de  débarquer 
les  marchandises  avec  sécurité  et  sans  perte  de  temps. 

La  Compagnie  concessionnaire  du  chemin  de  fer  est  chargée  de  ces  travaux  préli- 
minaires, qui  lui  faciliteront  le  débarquement  de  son  matériel  de  voie  et  d'exploi- 
tation. 

Djibouti  est  appelée  à  devenir  un  port  important ,  vers  lequel  aboutira  tout  le 
trafic  commercial  du  Harrar  et  des  provinces  centrales  de  l'empire  de  Ménélick , 
dès  que  sera  ouverte  la  ligne  ferrée  ,  dont  les  travaux  seront  commencés  dans  les 
premiers  jours  de  1898. 

Il  y  a  beaucoup  à  attendre  de  cette  grande  entreprise  pour  le  commerce  français. 
Toutefois ,  ce  n'est  qu'après  l'achèvement  de  la  première  section  de  Djibouti  à 
Harrar  que  l'on  peut  espérer  des  résultats  sérieux. 

Cet  important  travail  a  été  confié  à  une  Compagnie  française. 

Le  départ  du  personnel  de  construction  a  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre. 

(Politique  coloniale). 


■ics  prij^ouuici'N  italicu!^  d'Alt^NMinie.  —  On  a  publié  le  chiffre 
exact  des  prisonniers  rendus  par  Ménélik.  Le  nombre  s'élève  à  49  officiers  et  à 
1,656  soldats.  Les  premiers  ont  été  rendus  le  20  novembre  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  la  reine  (  7  officiers  et  215  hommes  )  ;  quelques-uns  se  sont  échappés  ; 
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d'autres  sont  rentrés  avec  Mgr  Macaire  ,  l'envoyé  pontifical  ;  le  dernier  convoi  était 
d'environ  1,300  hommes. 

Ces  chiffres  sont  assez  éloignés  de  celui  des  disparus  après  la  bataille  d'Adoua  ; 
on  peut  compter,  en  effet,  que  beaucoup  d'hommes  sont  morts  de  leurs  blessures  et 
durant  le  pénible  trajet  qui  leur  a  fait  traverser  toute  l'Ethiopie  du  Nord  au  Sud. 
Mais  on  peut  croire  que  des  soldats  isolés  vivent  encore  sur  divers  points  d'Abys- 
sinie  et  que,  de  temps  à  autre,  on  en  verra  réapparaître. 


A  M  E  R  I  Q  U  I^ 

■"^tatM-l'niK.    —   Coinincrce    alleiiiaufl    à    ^iau-Frauei<«eo.   — 

L'énorme  et  constante  progression  du  commerce  allemand  se  fait  partout  sentir.  En 
1805-1896,  le  port  de  San-Francisco  a  reçu  pour  4,309,827  dollars  de  produits 
anglais;  1,063,662  d.  de  produits  allemands  ;  869,601  d.  de  produits  français,  etc. 
Pendant  que  la  Belgique  voit  ses  importations  à  San-Francisco,  s'accroître  en  un  an, 
de  16  7o,  celle  de  l'Angleterre  de  21  V^i  celle  de  l'Italie  de  29  %  ,  celle  de  la  France 
de  3  %»  celle  de  l'Allemagne  a  augmenté  de  72  %• 

Depuis  dix  ans  ,  les  négociants  allemands  ont  imité  l'Angleterre  ,  la  France  ,  etc., 
dans  la  fabrication,  la  simplicité  et  la  perfection  de  l'emballage,  la  scrupuleuse 
exécution  des  commandes,  ont  surtout  accordé  de  longs  crédits  et  fourni  gratuite- 
ment beaucoup  d'échantillons  qui  ont  fait  connaître  leurs  produits  à  outrance. 
L'Allemagne  fait  ainsi  plus  de  80  millions  de  dollars  d'aflaires  par  an  aux  États- 
Unis,  et  ses  progrès  menacent  de  plus  en  plus  les  autres  pays. 


lia  |)i*o«|>crilé  aiucriealuc.  —  De  la  Revue  des  Remues  : 
La  vieille  Europe  assiste  avec  stupeur  à  l'invraisemblable  développement  de  la 
jeune  Amérique.  Le  progrès  a  paut-ètre  marché  chez  nous  à  pas  de  géant,  mais,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  sa  vitesse  est.  par  comparaison,  celle  de  la  locomotive 
du  dernier  modèle. 

Près  (le  lui,  Tépei-vier  est  Ijnt,  le  flocon  lourd  ! 

Et  nous  avions  beau  être  préparés  aux  métamorphoses  les  plus  surprenantes  :  la 
réalité  des  faits  et  des  chiffrés  dépasse  toujours  notre  attente.  Chaque  année, 
chaque  mois,  on  pourrait  même  dire  chaque  jour  qui  s'écoulent  accroissent  l'écart 
entre  les  nations  européennes  et  la  République  américaine  ,  et  cela  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine.  Pour  rendre  pliis  saisissante  encore  cette  constata- 
tion, sir  William  George  Jordan,  dans  le  Ladies'  Home  Journal,  accompagne  ses 
curieux  renseignements  de  comparaisons  graphiques  destinées  à  accu.ser  les 
contrastes,  et  il  nous  apprend  ainsi,  non  sans  une  sorte  de  naïf  orgueil,  ce  qu'est  la 
jirodigieuse  prospérité  de  son  pays. 

Charles-Quint,  disait  jadis  que  jamais  le  soleil  ne  se  couchait  sur  les  possessions 
du  roi  d'Espagne.  L'Angleterre  de  nos  jours  a  repris  cette  fière  jjrétention,  mais  les 
Etats-Unis  ont  le  même  droit  à  la  revendiquer.  .\u  moment  oii  il  est  six  heures  du 
soir  dans  l'ile  d'Attoo  ,  sur  les  côtes  de  l'Alaska  ,  il  est  neuf  heures  trente-six  du 
matin  à  East-Port,  dan>  l'Etat  du  Maine. 

Le  territoire  total  des  l-:tats-Unis  est  de  3,025,000  milles  carrés  ;  en  y  comprenant 
l'Alaska,  on  arrive  à  3,002,990  milles  carres,  la  superficie  de  l'Europe,  moins  l'Italie 
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et  la  Turquie.  L'Etat  le  plus  vasle  est  le  Texas,  qui  peut  offrir  l'hospitalité  à  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommeiî,  de  femmes  et  d'enfants  sur  la  surface  du  globe,  en  concédant 
à  chacun  un  espace  de  quarante-neuf  pieds  et  demi  par  cent  pieds  :  quatre. fois 
l'espace  dévolu  à  chaque  habitant  de  New- York.  On  pourrait  transporter  au  Texas 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  le  pays  de  Galles  et  y  joindre  par-dessus  le 
marché  l'Italie  et  le  Portugal  ;  il  resterait  encore  assez  de  place  pour  établir  tout 
autour  une  large  promenade  circulaire  de  laquelle  tous  les  Américains  pourraient 
venir  contempler  ce  morceau  d'Europe. 

Le  centre  de  la  population  d'un  pays  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  centre  de 
gravité  des  habitants  de  ce  pays.  Imaginons  que  le  territoire  des  États-Unis  est  une 
gigantesque  surface  plane.  Le  point  cherché  serait  celui  oii  viendrait  se  poser  un 
support  sur  lequel  le  plateau  se  balancerait  en  équilibre.  C'est  la  résultante  des 
mouvements  de  population  ,  de  décade  en  décade.  D'après  le  recensement  de  1890  , 
il  est  situé  par  39»  il'  9"  de  latitude  nord  et  85"  3^'  9"  de  longitude  ouest.  Il  se 
déplace  vers  l'ouest  avec  une  vitesse  d'environ  quatre  milles  par  an,  et  il  est  aujour- 
d'hui à  trois  quarts  de  degré  au  sud  et  à  17  degrés  à  l'est  du  centre  topographique 
du  pays. 

Les  maisons  d'habitation  possédées  par  l'oncle  Sam  et  ses  innombrables  enfants 
ne  sont  pas  moins  de  11,483,318,  non  compris  les  magasins,  docks  ,  entrepôts  , 
fabriques,  usines,  écoles,  collèges,  théâtres,  hôpitaux,  etc.  Si  l'on  plaçait  ces  mai- 
sons côte  à  côte,  en  leur  donnant  à  chacune  23  pieds  ou  S  mètres  de  façade  en 
moyenne,  elles  formeraient  une  rue  de  54,333  milles  de  long.  D'antre  part ,  ,si  l'on 
construisait  une  rue  avec  elles  ,  celte  rue  ferait  deux  fois  le  tour  du  globe  ,  et  il  y 
aurait  même  un  reste. 

L'Amérique  a  le  droit  de  se  montrer  fièrc  du  génie  inventif  de  ses  habitants.  C'est 
à  elle  en  ciiét  que  nous  devons  les  merveilles  de  mécanique  qui  ont  rendu  possibles 
les  incroyables  découvertes  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  La  machine  à  coudre, 
le  bateau  à  vapeur,  le  slecping-ear,  le  téléphone,  la  machine  à  écrire,  pour  ne  citer 
que  celles-là,  sont  autant  d'inventions  américaines.  Aussi  aucune  nation  n'égale- 
t-elle  l'Amérique  dans  le  nombre  des  brevets  enregistrés  chaque  année.  Pour  la 
seule  année  fiscale  189G,  on  a  délivré  aux  Etats-Unis  22,057  brevets.  Les  industries 
qui  en  voient  jtrendre  le  plus  sont  d'abord  la  fabrication  des  voitures  et  des  wagons, 
puis  celle  des  appareils  de  chauffage  et  enfin  les  multiples  applications  de  l'élec- 
tricité. 

En  ce  qui  concerne  le  trafic  intérieur,  les  lîtats-Unis  dépassent  l'univers  entier. 
Ce  trafic  surpasse  de  vingt-quatre  fois  leur  commerce  extérieur.  Gela  est  diî  à  l'ou- 
tillage puissant  offert  par  les  canaux  et  à  un  réseau  de  chemins  de  fer  unique  au 
monde.  Le  fret  total  de  ses  longs-courriers  et  de  ses  caboteurs  met  l'Amérique 
immédiatement  après  l'Angleterre  et  bien  en  avant  de  toutes  les  autres  nations.'  Le 
commerce  extérieur  de  l'Angleterre,  si  gigantesque  qu'il  soit ,  n'est  qu'un  sixième 
du  commerce  intérieur  des  Etats-Unis.  Une  seule  ligne  des  chemins  de  fer,  la  Pen- 
sylvania,  transporte  annuellement  plus  de  tonnes  de  marchandises  que  tous  les 
navires  de  la  Grande-Bretagne  réunis. 

Les  forêts  américaines  sont  sans  rivales  dans  l'univers.  Elles  couvrent  500  mil- 
lions d'acres  ou  2.5  %  de  la  superficie  totale  du  territoire,  et  la  valeur  des  bois  qu'on 
y  coupe  annuellement  dépasse  1  milliard  de  dollars  (5  milliards  de  francs).  Chaque 
année,  cette  valeur  est  le  double  de  celle  du  produit  des  mines  :  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  fer,  de  charbon,  de  cuivre,  etc.  L'Amérique  pourrait  fournir  à  l'Europe 
tous  les  bois  de  construction  dont  elle  a  besoin  et  en  garder  encore  ,  pour  la  con- 
sommation nationale,  une  quantité  valant  250  millions  de  francs. 

Quant  aux  mines  de  charbon,  disséminées  dans  trente-huit  Etats  ,  elles  couvrent 
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194,000  milles  carrés,  une  superficie  presque  égale  à  celle  de  la  France.  L'Amérique, 
en  1894,  a  fourni  le  tiers  de  la  production  totale  du  monde  ,  battant  TAllemagne  et 
l'Angleterre.  Si  l'oncle  Sam  avait  voulu  construire  une  boîte  pour  y  serrer  son 
charbon  de  1895,  cette  boîte  aurait  dû  avoir  huit  pieds  de  haut,  quarante-cinq  pieds 
de  large  et  aller  en  longueur  de  New-York  à  San-Francisco. 

Pour  les  manufactures,  les  États-Unis  tiennent  la  tête.  Le  capital  qu'elles  repré- 
sentent est  de  6  1/2  milliards  de  dollars  ou  30  milliards  de  francs  ,  treize  fois  ce 
qu'il  était  en  1840.  Par  rapport  à  la  production  industrielle  anglaise,  celle  de  l'Amé- 
rique est  dans  la  proportion  de  7  à  4.  Les  ouvriers  américains  sont  les  mieux  payés 
qui  soient  au  monde.  La  moyenne  des  salaires  annuels  s'est  accrue ,  dans  ces  qua- 
rante dernières  années,  de  247  dollars  (1,235  francs)  en  1850  à  429  dollars  (2,145  fr.) 
en  1890.  La  division  du  bénéfice  net  entre  le  capital  et  le  travail  montre  que  le  pre- 
mier reçoit  55  %  ,  et  le  second  45  %•  Et,  pendant  que  les  salaires  augmentaient,  le 
prix  des  nécessités  de  la  vie  :  nourriture,  combustible  et  vêtement,  demeurait  sta- 
tionnaire  et  diminuait  même  pour  certains  articles. 

Comme  producteurs  d'or,  les  Etats-Unis,  en  1895,  venaient  au  second  rang  avec 
2,254,760  onces,  valant  46,600,000  dollars  ou  233,000,000  de  francs.  Pour  l'argent , 
tous  les  concurrents  étaient  battus  avec  une  extraction  de  49,500,000  onces  ,  valant 
04,000,000  de  dollars  ou  320,000,000  de  francs. 

Les  fermes  américaines,  au  nombre  de  4,584,641,  contiennent  plus  d'un  huitième 
de  la  population  et  sont  estimées  à  plus  de  13  millions  de  dollars  (65  milliards  de 
francs),  ce  qui  représente  un  cinquième  de  la  richesse  nationale.  L'Amérique  est , 
en  effet,  la  première  nation  agricole  du  monde  ,  et  les  nations  européennes  ne  sau- 
raient, sans  elle,  suffire  à  leurs  besoins.  La  moyenne  d'étendue  des  fermes  va  dimi- 
nuant aujourd'hui ,  pendant  que  la  valeur  moyenne  augmente.  L'Amérique  produit 
deux  fois  et  demie  plus  de  blé  que  l'Inde,  sa  plus  proche  rivale.  La  récolte  de  1895 
a  donné  407,102,947  boisseaux.  Si  l'on  pouvait  mettre  dans  une  gigantesque 
balance,  d'un  côté  toute  la  population  des  États-Unis,  de  l'autre  tout  le  blé  produit 
par  le  sol  national,  ce  dernier  poids  serait  le  quadruple  du  premier. 

L'Amérique,  chacun  le  sait,  est  le  premier  pays  du  monde  pour  ses  chemins  de 
fer.  Ses  lignes  directes  ont  une  longueur  de  179,279  milles  ,  ce  qui  suffirait  à  faire 
sept  fois  le  tour  de  la  terre.  Les  chemins  de  fer  américains  font  44  %  des  réseaux 
additionnés  de  tous  les  pays  du  monde.  L'Allemagne  ,  qui  occupe  le  second  rang, 
n'a  que  27,851  milles.  Les  voies  ferrées  de  l'Amérique  forment  un  sixième  de  la 
richesse  nationale  et  occupent  un  seizième  de  la  population  adulte  mâle.  En  une 
seule  année,  les  trains  de  voyageurs  accomplissent  un  parcours  égal  à  trois  fois  la 
distance  de  la  terre  au  soleil.  Les  bénéfices  annuels  des  chemins  de  fer  dépassent 
1  milliard  et  demi. 

Le  commerce  intérieur  n'est  pas  très  considérable,  et  cela  se  comprend.  La  popu- 
lation est  assez  dense  pour  consommer  la  presque  totalité  de  la  production  natio- 
nale. Aussi,  depuis  vingt  aus  ,  les  exportations  ont-elles  largement  excédé  les  im- 
portations, à  une  ou  deux  exceptions  près.  Les  principaux  articles  d'exportation 
.sont  le  coton,  les  conserves,  le  blé  et  la  farine,  le  pétrole,  le  bétail,  le  fer  et  l'acier, 
le  bois  et  le  tabac  manufacturé.  Les  importations  consistent  surtout  en  sucre, 
mélasses,  café,  fer  et  acier  manufacturés,  produits  chimiques,  soieries,  peaux  et 
fourrures,  etc.  La  production  nationale  totale  atteint  dix  millions  de  dollars  (cin- 
quante millions  de  francs),  et  là-dessus  on  n'exporte  qu'environ  un  dixième,  le  reste 
étant  consommé  sur  place. 

Les  routes  d'eau  de  l'Amérique  constituent  un  des  principaux  facteurs  de  sa  puis- 
sance commerciale.  Les  grands  lacs  ,  qui  couvrent  une  superficie  de  94,500  milles 
carrés,  contiennent  à  eux  seuls  le  tiers  de  l'eau  douce  qui  existe  sur  le  globe.  Le 
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pays  possède  196  lacs  de  moindre  importance  ,  mais  fort  sérieux  cependant.  Il  a 
65  fleuves  de  plus  de  100  milles  de  cours,  dont  le  plus  grand  est  le  Mississipi ,  égal 
à  lui  seul  à  tous  les  fleuves  d'Europe  réunis,  excepté  le  Volga.  Il  équivaut  à  trois 
fois  le  Gange,  neuf  fois  le  Rhône,  vingt-sept  fois  la  Seine  ou  quatre-vingts  fois  le 
Tibre.  La  longueur  navigable  du  Mississipi ,  en  y  joignant  les  affluents,  est  de  plus 
de  29,000  milles,  les  4/5  du  tour  de  la  terre. 

Les  transactions  postales  sont  un  éloquent  indice  de  la  vitalité  d'une  nation. 
L'Amérique  compte  70,360  bureaux  de  poste;  l'Allemagne  vient  ensuite  avec  30,372. 
Près  de  la  moitié  des  8  milliards  de  lettres  annuellement  distribuées  dans  l'univers 
appartiennent  aux  Etats-Unis  et  équivalent  aux  trafics  postaux  additionnés  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  la  Suède  et  de  la  Russie. 
Les  routes  postales  des  États-Unis  font  ensemble  454,746  milles,  presque  la  distance 
de  la  terre  à  la  lune  et  retour.  Les  dépenses  du  service  montent  à  1  dollar  30  cents 
(6  fr.  50)  par  tête  d'habitant ,  qui  reçoit  en  échange  une  moyenne  de  125  objets  , 
lettres,  cartes  et  journaux. 

Le  couronnement  de  la  civilisation  américaine  est  son  système  scolaire.  Les 
écoles  reçoivent  14,512,779  individus,  33  %  de  la  population.  L'Allemagne ,  qui 
vient  immédiatement  ensuite  comme  pourcentage,  n'a  que  19  %  ,  la  France  et  l'An- 
gleterre que  15  7o-  Les  dépenses  d'une  année,  pour  les  écoles  publiques,  montent  à 
140  millions  de  dollars,  ce  qui  fait  11  dollars  et  demi  ou  57  fr.  50  par  élève. 

Aucun  autre  pays  ne  saurait  comparer  ses  bibliothèques  à  celles  des  États-Unis. 
En  1891,  on  établissait  qu'ils  en  possédaient  3,804  publiques  ,  en  ne  comptant  que 
celles  qui  ont  plus  de  1,000  volumes.  A  elles  toutes  ,  elles  réunissaient  31,176,354 
volumes.  Quant  aux  bibliothèques  scolaires ,  elles  ont  plus  de  12  millions  de 
volumes,  c'est-à-dire  plus  que  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  l'Europe  entière. 

Sur  les  41,000  journaux  et  périodiques  du  monde,  l'Amérique  peut  en  revendiquer 
hautement  près  de  la  moitié  :  19,855.  Viennent  ensuite  l'Allemagne  avec  5,000,  la 
France  avec  4,100,  l'Angleterre  avec  4,000.  Les  journaux  et  périodiques  américains 
répandent  annuellement  dans  le  pays  trois  milliards  d'exemplaires. 

A  elle  seule,  l'Amérique  produit  plus  des  4/5  du  coton  du  monde,  et  cependant  on 
cultive  à  peine,  en  ce  moment,  un  tiers  du  terrain  propre  à  la  culture  de  cette  plante. 
La  récolte  de  1896  a  atteint  9,901,000  balles  ,  dont  les  deux  tiers  environ  ont  été 
expédiées  aux  manufactures  anglaises. 

Mais  ,  avec  l'épargne  américaine,  nous  entrons  vraiment  dans  le  domaine  du  fan- 
tastique. Les  déposants  des  banques  d'épargne  ont  été,  en  1894-95,  4,875,519  :  1  sur 
14  habitants.  Le  montant  total  des  dépôts  atteignait  1,810,597,023  dollars,  plus  de 
9  milliards  de  francs  ,  c'est-à-dire  plus  que  les  dépôts  réunis  de  l'Angleterre  ,  de  la 
France,  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  des  pays  Scandinaves  et  de  la  Suisse. 
La  moyenne  des  dépôts  monte  au  chiffre  extraordinaire  de  1,855  francs.  Depuis 
1840,  pendant  que  la  population  quadruplait,  le  nombre  des  dépo.sants  se  multipliait 
par  62.  Le  total  des  dépôts  est  127  fois  plus  grand  et  leur  moyenne  est  maintenant 
double. 

L'Amérique  est  bien  le  pays  le  plus  riche  du  monde.  Le  recensement  de  1890 
montre  que  l'évaluation  nette  et  véritable,  au  prix  marchand,  de  la  propriété  du 
pays,  dépasse  65  milliards  de  dollars  ou  325  milliards  de  francs.  C'est  un  accroisse- 
ment de  près  de  49  7»  sur  la  décade  précédente  ,  et  environ  six  fois  la  valeur  de  la 
fortune  du  monde  enlier.  L'esprit  se  refuserait,  du  reste,  à  embrasser  l'énormité  de 
cette  somme  sans  une  représentation  figurée.  Disons  donc  qu'ea  or  cette  somme 
suffirait  à  charger  12.3,570  véhicules  transportant  chacun  une  tonne;  2,000  dollare 
en  or,  empilés  les  uns  sur  les  autres,  atteindraient  une  hauteur  de  trois  pieds 
environ.  En  faisant  des  piles  semblables  collées  les  unes  aux  autres ,  de  façon  à 
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former  une  muraille  d'un  mille  de  long- ,  on  emploierait  240  millions  de  dollars.  Il 
faudrait  prolonger  ce  mur  sur  une  longueur  de  28  milles  et  demi  pour  épuiser  la 
totalité  de  la  somme. 

Et ,  maintenant ,  on  ne  nous  sortira  pas  de  la  tête  que  cet  étalage  de  la  fabuleuse 
prospérité  des  Étals-Unis  arrive  juste  à  point  pour  répondre  à  l'orgueilleux  inven- 
taire que,  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine  ,  l'Angleterre  vient  de  faire  de  sa  propre 
o-randeur. 


Canada.  —  Découverte  d'or  an  Voiikou.  —  La  fièvre  d'or  règne 
en  ce  moment  dans  la  Colombie  britannique  et  sur  le  littoral  américain  du  Paci- 
fique, par  suite  de  la  découverte  des  placers  de  Klondike  ,  situés  dans  le  Dominion, 
tout  près  de  la  frontière  de  l'Alaska  ,  dans  la  vallée  de  Youkon.  Cette  découverte 
date  déjà  d"un  an  ;  on  n'y  avait  attaché  tout  d'abord  qu'une  médiocre  importance  , 
mais  dernièrement  deux  vapeurs  ramenaient  à  San-Francisco  et  à  Seattle  (  Etat  de 
Washington),  cent  et  quelques  prospecteurs  rapportant  de  Klondike  pour  plusieurs 
millions  de  poudre  et  de  pépites  d'or.  Depuis  lors,  il  n'est  plus  question  dans  toute 
la  région  que  des  placers  de  Klondike  ,  qu'on  dit  plus  riches  que  ceux  de  Californie 
et  d'Australie.  Vaiiri  sacra  famcs  s'est  emparée  de  toute  la  population  ;  des  navires 
partent  presque  chaque  jour  de  Seattle  bondés  de  prospecteurs,  de  bétail  et  de  pro- 
visions k  destination  du  nouvel  Eldorado  ,  et  l'on  ne  peut  plus  trouver  de  places 
dans  trois  ou  quatre  autres  qui  sont  en  partance. 

Les  esprits  sont  très  surexcités  dans  la  Colombie  britannique,  parce  que  la  région 
aurifère,  qui  est  en  territoire  anglais,  est  envahie  par  les  chercheurs  d'or  améri- 
cains ,  qui  frustent  le  Canada  du  profit  de  la  découverte.  Les  journaux  canadiens 
demandent  que  le  gouvernement  place  des  douaniers  aux  passages  pour  prélever 
des  droits.  Une  Compagnie,  organisée  à  Victoria,  propose  de  donner  250,000  fr.  par 
an  pour  la  ferme  de  ces  douanes  pendant  dis  ans. 

M.  Mackinstosh,  lieutenant-gouverneur  des  provinces  nord-ouest  du  Dominion, 
estime  que  la  récolte  de  l'or  dans  ce  district  pendant  l'hiver  dernier  a  été  de  15  mil- 
lions de  francs,  dont  10  millions  ont  passé  aux  États-Unis.  Les  journaux  américains, 
de  leur  côté ,  disent  que  la  région  aurifère  de  la  rivière  Klondike  ou  rivière  de 
Rennes ,  s'étend  jusque  dans  le  territoire  américain  de  l'Alaska.  On  a  même  pré- 
tendu ,  mais  sans  base  sérieuse ,  que  tout  ce  district  appartenait  en  réalité  aux 
États-Unis.  Le  Journal  de  New-York  constate  que  l'invasion  des  Américains  dans 
les  territoires  miniers  de  la  Colombie  n'est  que  la  répétition  de  ce  que  les  Anglais 
ont  fait  au  Transvaal. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géograptiiques  ■ 

I.E   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  . 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER 

QUARRÉ- HEYBOURBON. 


Lille  bnp.LOainl. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     27     Décembre     1897. 


Présidence  de  M.  Paul  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Nicolle-Verstraete ,  Merchier,  Fernaux-Defrance,  Gantineau  ,  Dupont  (de 
Roubaix),  Beaufort,  Auguste  Grepy,  Godin,  Haumant,  Vaillant,  Warin,  membres 
du  Gomité  d'Études,  prennent  place  au  Bureau. 

MM.  le  général  Chanoine,  Leburque  et  Graveri  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale  a  été  publié  dans  le  Bulletin 
de  Novembre. 

Adhésions.  —  Depuis  TAssemblée  générale  du  26  Octobre  ,  le  Gomité  a  admis 
97  membres  ,  parmi  lesquels  beaucoup  ont  été  présentés  par  notre  laborieuse  sec- 
tion de  Roubaix. 

La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

Conférences.  —  Jeudi  28  Octobre,  Mgr  Reynaud  ,  évêque  titulaire  de  Fussulan  , 
vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang  :  Ghine. 

Mardi  4  Novembre,  M.  Maurice  Maquet  :  Haute-Engadine  et  massif  de  laBernina. 

Jeudi  11  Novembre,  M.  l'abbé  Sagary  :  Jérusalem. 

Dimanche  14  Novembre,  M.  Enlart  :  Exploration  de  l'île  de  Ghypre  en  1896. 

Dimanche  21  Novembre,  MM.  les  lieutenants  Voulet  et  Ghanoine  :  Mossi  et  Gou- 
rounsi  (jonction  du  Soudan  au  Dahomey). 

Mercredi  24  Novembre,  M.  de  Lanessan  :  Les  Puissances  européennes  en  Extrême- 
Orient. 

Dimanche  5  Décembre,  M.  Ovigneur  :  Voyage  du  Président  de  la  République 
française  en  Russie.  —  Stockholm.  —  Le  canal  de  Kiel. 

Mardi  14  décembre,  M.  F.  Vieuille  :  Les  peuples  anciens  d'Europe  et  d'Asie  et 
leurs  armes. 

Concours.  —  Le  Palmarès  des  Goncours  de  1897  sera  imprimé  dans  le  compte 
rendu  de  la  Séance  solennelle. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  MM.  le  lieutenant  Mamet,  Delahodde,  Eeckman, 
Merchier,  Pajot,  Haumant,  D''  Vermersch,  Boulenger,  Graveri  et  Gantineau  ,  qui 
ont  bien  voulu  se  charger  de  la  correction  des  nombreuses  copies. 
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Le  Ministre  du  Commerce.  —  M.  le  Ministre  du  Commerce  vient  d'adresser  à 
notre  Société  deux  magnifiques  volumes  pour  être  remis,  de. sa  part,  à  deux  lauréats 
de  nos  Concours  de  1897.  —  M.  le  Président  a  remercié  M.  le  Ministre. 

Bibliothèque.  —  M.  Henri  Pajot  a  l'obligeance  de  remplacer  momentanément , 
comme  Bibliothécaire,  M.  Houbron,  dont  l'absence  peut  se  prolonger  une  partie  de 
l'hiver. 

La  liste  des  dons  et  achats  se  trouve  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Heure  décimale.  —  M.  Cantineau  a  lu  au  Comité  le  Rapport  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  le  ^Mémoire  de  M.  Tilmant  sur  l'Heure  décimale.  Le  Comité, 
après  avoir  approuve,  à  l'unanimité,  ce  Rapport,  a  décidé  qu'il  serait,  ainsi  que  le 
Mémoire,  inséré  au  Bulletin. 

Local.  —  Le  Président  fait  connaître  à  l'Assemblée,  qui  les  accepte  à  l'unanimité, 
les  nouvelles  conditions  imposées  par  la  Société  Industrielle  à  la  Société  de  Géo- 
graphie pour  la  location  du  local  et  la  jouissance  de  la  Salle  des  Fêtes. 

Mission  Marchand.  —  Le  Président  donne  quelques  renseignements  sur  la 
Mission  Marchand.  La  dernière  lettre  reçue  par  lui  de  notre  concitoyen  et 
collègue,  qui  fait  partie  de  cette  Mission,  est  datée  de  Raphaï,  18  Juillet  (1). 

Projections.  —  Sur  l'avis  de  la  Commission  nommée  pour  étudier  l'éclairage, 
par  l'électricité,  de  la  lanterne  à  projections,  le  Comité  a  décidé  :  1°  De  ne  pas 
transformer,  au  nouveau  système,  la  lanterne  actuelle  éclairée  par  le  gaz  ;  2°  D'a- 
cheter un  appareil  neuf  à  l'électricité.  MM.  Godin  et  Paillot  ont  fait  choix  de  la 
lanterne  qui  leur  a  paru  réunir  les  derniers  perfectionnements. 

Sociétés  savantes.  —  MM.  Quarré-Reybourbon,  Tilmant  et  Eeckman  ont  accepté 
de  représenter  la  Société  au  Congres  des  Sociétés  savantes  qui  s'ouvrira  à  la  Sor- 
bonne  le  12  Avril  1898. 

Séance  solennelle.  —  La  Séance  solennelle  est  fixée  au  dimanche  9  Janvier  1898. 

Nécrologie.  —  M.  Jules  Schoutteten  ,  ancien  Président  du  Tribunal  de  Com- 
merce, membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  administrateur  du  Musée  commercial 
et  industriel.  Très  Jibéral,  fort  obligeant  pour  tous,  grand  travailleur,  il  pensait 
«  qu'on  ne  doit  jamais  accepter  une  charge  si  l'on  n'est  pas  résolu  à  la  remplir 
entièrement  et  à  s'y  donner  cœur  et  âme  ». 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Félix  Coquelle  est  nommé  Chevalier  de  l'Ordre 
du  Christ  de  Portugal,  et  M.  Ledieu-Dupaix,  Chevalier  de  l'Ordre  d'Orange-Nassau. 

Communication.  —  M.  Haumant  fait  une  très  intéressante  communication  sur  le 
«  Recensement  russe  en  1897  ». 


(Ij  Le  29  Décembre,  le  Président  a  reçu  une  autre  lettre  datée  de  Sémio,  8  Août. 


-  355  - 

Une  fois  de  plus  le  savant  professeur  a  prouvé  qu'il  connaissait  à  fond  la  Russie. 
Emaillée  d'observations  très  judicieuses,  sa  causerie  captive  l'attention  de  ses  col- 
lègues qui  le  remercient  par  de  chaleureux  applaudissements. 

Election.  —  Il  est  procédé,  par  scrutin  secret,  au  renouvellement  du  tiers  des 
membres  du  Comité  dont  le  mandat  expire  le  31  de  ce  mois  :  MM.  Duflos,  Froment, 
Godin,  Houbron,  Pajot,  Penel,  Quarré-Reybourbon,  Tilmant,  Van  Hende  et  D'  Ver- 
mersch  sont  réélus  pour  une  période  de  trois  ans  (1898-1900). 

La  séance  est  levée  à  9  heures  45, 


Livres,  Cartes  et  Photographies  reçus  ou  achetés  pour  la  Bibliothèque 
depuis  Octobre  1897  : 

1»  Dons. 

1988.  Memoria  del  Museo  Nacional  de  Buenos- Aires  ,  par  el  Director  Carlos  Berg 

de  Buenos-Aires.  Buenos-Aires,  1897.  —  Don  du  Musée  National. 

1989.  Anales  del  Museo  Nacional  de  Buenos-Aires,  idem  (segunda  série).  Buenos- 

Aires,  1896-97.  —  Idem. 
1996.  Les  excursions  romantiques  à  la  mer  de  Glace  ,  par  Julien  Brégeault.  Paris, 
Chamerot,  1897.  —  Don  de  l'auteur. 

1998.  Le  Monde  moderne.  Numéro  de  Juin  1897,  comprenant  plusieurs  récits  de 

voyages.  —  Don  de  M.  Gallois. 

1999.  Treize  photographies  des  grottes  de  Dargilan.  —  Don  de  M*"«  Guyot-Tarbê. 

2000.  Numéro  du  INIonde  illustré,  contenant  un  article  de  M.  Gallois  sur  la  révolte 

aux  Indes.  —  Don  de  ]M.  Gallois. 

2002.  Cartes  diverses  de  l'embouchure  du  Zambèze  ;  carte  de  la  côte  d'Angola  et  du 

Congo  belge.  —  Don  de  M.  Wauters,  de  Bruxelles. 

2003.  Carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  Abyssinie  au  1/330,000.  —  Don  de  l'Institut 

cartographique  de  Rome. 

2004.  La  France  en  Algérie,  par  Louis  Vignon.  Hachette,  1893.  —  Don  du  Ministre 

des  Colonies. 

2005.  Statistique  du  port  de  commerce  de  Dunkerque  en  Septembre  1897.  —  Don 

de  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque. 

2006.  Port-folio  de  photogravures  sur  la  région  Glaris-Ragatz-Davos.  —   Don  de 

M.  Houbron. 

2007.  Journaux  anglo-japonais  contenant  les  débats  du  Parlement  japonais  sur  la 

Corée,  l'armée  et  la  marine.  —  Don  de  M.  le  général  Chanoine. 

2008.  Les  Compagnies  de  colonisation  ,  par  E.  Etienne.  Paris  ,  Challamel,  1897.  — 

Don  de  l'éditeur. 

2009.  Costa  oriental  d'Africa.  Provincia  de  Moçambique.   Baira  do  Limpopo,  1893. 

Carte  au  1/200,000.  —  Don  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne. 

2010.  Id.  Bahia  de  Bazarato,  1894.  —  Idem. 

2011.  Garta  da  Ilha  do  Fogo,  1894.  Carte  au  1/100,000.  —  Idem. 

2014.  Bulletin  du  Ministère  de  l'Agriculture,  16»  année,  n°5.  Imprimerie  Nationale, 
Novembre  1897.  —  Don  du  Ministère. 
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2015.  L'extension  du  système  décimal  aux  mesures  du  temps  et  des  angles,  par  J 

de  Rey-Pailhade.  Paris,  Gauthier- Villars,  1897.  —  Don  de  l'auteur. 

2016.  Les  bords  de  la  Tamise,  par  0.  d'Hem  Rhin.  Roubaix,  Vanhulle,  1897.  — 

Don  de  l'auteur. 

2017.  Rapport  sur  l'heure  décimale,  par  M.  Derivière-Pabry.  —  Don  de  l'auteur. 

2018.  Statistique  générale  de  la  France,  année  1894.  —  Don  de  M.  Turquan. 

2019.  L'Exploration,  année  1884.  —  Don  de  M.  Jean  Bernard 

2020.  Gazette  géographique,  année  1885.  —  Idem. 

2»   ACH.VTS. 

1990.  La  baie  de  la  Somme,   Boulogne  et  Calais  ,  par  J.   Pizzetta.    Paris,  Hen- 

nuyer,  1897. 

1991.  Terres  mortes  (Thébaïde,  Judée),  par  André  Ghevrillon.  Paris,  Hachette,  1897. 

1992.  La  Russie  et  les  Rus.ses,  par  Victor  Tissot.   Paris,   Pion,   1884.   Grand  in-4" 

relié  avec  gravures. 

1993.  La  Belgique,  par  Camille  Lemonnier.  Paris,  Hachette,  1888.  Grand  in-4". 

1994.  La  Suisse,  par  Jules  Gourdault.  Paris,  Hachette,  1879,  2  vol.  Grand  in-4". 

1995.  La  frontière  linguistique  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la  France,  par  Gode- 

froid  Kurth.  Tome  I.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  1890. 

1997.  La  Russie  industrielle,  par  Maurice  Veistraete.  Paris,  Hachette,  1897. 

2001.   L'Année  cartographique,  supplément  de  1896  à  l'Atlas  Schrader.  Paris,  Ha- 
chette, 1896. 

2012.  En  Felouque  sur  le  Nil,  par  le  R.  P.  des  Ghesnais.  Tours,  Louis  Dubois. 

2013.  Mgr  Dehaisnes.  Esquisse  biographique  par  l'abbé  Leuridan.  Danel,  1897. 
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31"25.     Facques  (Henri),  40  bis,  rue  St-Antoine,  Roubaix. 

Présenté  par  MM.  Paul  Destombes  et  0.  Leburque. 
3120.     Ternvnciv  (Félix),  49,  rue  de  Lille,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  A.  Dupont. 

3127.  V.\ros-Santenaire,  négociant,  46,  quai  de  la  Basse-Deûle. 

Godin  et  Goudaert. 

3128.  3il"^^"«  WiBAULT,  65.  rue  Brûle-)iIaison. 

Vati  Hende  et  Tliomas. 

3129.  Bernard,  bois  de  teinture,  rue  des  Longues-Haies,  Roubaix. 

Balcaen  et  Henri  Beaufort. 

3130.  DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture,  Flers-Breucq  (prés  Roubaix) 

Balcaen  et  Henri  Beaufort. 

3131.  Degraeve  (Emile),  manuf.   de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français,  Roubaix. 

Balcaen  et  Henri  Beaufort. 

3132.  Hennion  (Gustave),  représentant  de  commerce,  43,  rue  d'Antin. 

H.  Beaufort  et  ^l.  Liayre. 
31.33.     HocQUET,  receveur  des  postes  en  retraite,  7,  rue  Nicolas-Leblanc. 

Lheureux  et  H.  Beaufort. 
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3134.  LÉPiNE  (Edouard),  directeur  de  brasserie,  41,  rue  Inkermann. 

H.  Beaufort  et  Yatinelle. 

3135.  Ingelrans  (Léon),  propriétaire,  26,  rue  Fontaine-del-Saulx. 

H.  Beaufort  et  B'  Yermersch. 

3136.  LiBOREL  (Paul),  propriétaire,  rue  de  la  Carnoy,  Canteleu. 

Fetro  et  Roussel. 

3137.  GoDiN  (Henri),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  68,  rue  Brûle-Maison. 

Palliez  et  D'  Yermersch. 

3138.  M"'  Hachet,  professeur,  20,  rue  André. 

YoM  Hende  et  Merchier. 

3139.  Jean  (Fernand),  employé  de  commerce,  41,  rue  Esquermoise. 

Hugot-Lafage  et  Bescatoires. 

3140.  Mantez,  épicier,  19,  rue  des  Auguslins. 

Z)''  Hochstetter  et  Bespretz. 

3141.  Gocquerez-Dimiez,  bonneterie,  4,  rue  des  Sept-Agaches. 

A.  Crepy  et  Goudaert. 

3142.  Moisseron  (Jules),  ingénieur,  20,  rue  de  Jemmapes. 

Fernaux  et  Fennequin. 

3143.  Depl.\nck  (André),  représentant,  avenue  des  Lilas. 

H.  Beaufort  et  Ch.  Ragez. 

3144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  67,  rue  du  Long-Pot. 

n.  Beaufort  et  Richebé-Leman. 

3145.  Dernoncourt  (Jules),  représentant,  40,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

ff.  Beaufort  et  Be  Jonckeere. 

3146.  Vantourout,  propriétaire,  148,  boulevard  de  la  Liberté. 

Yaillant  et  Goudaert. 

3147.  Char"\tî;t-Locoge,  100,  rue  Nationale,  Armentières. 

M^"  Gustave  Barrois  et  il/eUe  Louise  Blondeau. 

3148.  Lesur  (Henry),  ancien  magistrat,  19,  rue  St-Jacques. 

Jean  Bernard  et  Maurice  Bernard. 

3149.  DE  PÉRUSSI8,  intendant  militaire,  7,  rue  Inkermann. 

Général  de  Maindreville  et  Paul  Crepy. ^ 

3150.  Sabatier,  ingénieur  civil,  41,  rue  Denfert-Rochereau. 

Villain  et  Laurenge. 

3151.  Beeli,  propriétaire,  17,  rue  du  Pré-Gatelan,  La  Madeleine. 

Eni.  Scrive  et  H.  Beaufort. 

3152.  DE  JoLY,  propriétaire,  78,  rue  Boucher-de-Perthes. 

Paul  Crepy  et  Colonel  Arnould. 

3153.  Segard-Demanac,  fabricant  de  harnais,  21,  rue  de  l'Ermitage,  Roubaix. 

F.  Bidry  et  Biligent. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  11,  rue  de  Thionville. 

Eug.  Guillemaud  et  Ch.  Derache. 

3155.  Lemesre  (Henri),  propriétaire,  12,  rue  d'Esquermes. 

Savary  et  Rollier. 
31.">').     Madame  la  Supérieure  des  Filles  de  la  Sagesse,  9,  place  aux  Bleuets. 

Fernaux  et  R.  Thiébaut. 
3157.     Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  20,  façade  de  l'Esplanade. 

Ern.  Nicolle  et  Louis  Nicolle. 
317)8.     Masquelier  ((ieorges),  négociant,  59,  boulevard  de  la  Liberté. 

Ern.  Nicolle  et  Louis  Nicolle. 
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3159.     FÉRON,  institntenr,  Hellemmes. 

Pajot  et  Tilmant. 
3i60.     D'  Vienne,  25,  rue  d'Austerlitz,  Tourcoing. 

Thêry  et  Petit. 

3161.  BouRGOis  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Groix-Rouge,  165,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3162.  Caillot  (Georges),  employé,  1^,  rue  de  la  Groix-Rouge,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3163.  M"*  Veuve  Moyse,  modes,  75,  rue  Desurmont,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3164.  Meiliassoux  (Albert),  222,  Grande-Rue,  Roubaix. 

Jean  Meil/asaoKx  et  Ch.  Junker. 

3165.  Rambure  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  70,  rue  d'isly. 

Paul  Crepy  et  Chanoine  Pillet. 

3166.  Ardaens  (Ch.),  huissier,  46.  rue  Basse. 

Fâche  et  Leblond. 
3i67.     Leblond  (Oscar),  46,  rue  St-Gabriel. 

Decramer  et  D''  Yermersch. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  49,  rue  Inkermann. 

Cantineau  et  Eug.  Vaillant. 

3169.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  ;38,  boulevard  de  la  Liberté. 

Léon  Svynghednuir  et  Eug.  Vaillant. 

3170.  Caille  (Victor),  76,  Grande-Rue,  Roubaix. 

Dupont  et  R.  Leveugle. 

3171.  Requillart  (Victor),  66,  rue  du  Grand-Chemin,  Roubaix. 

Dupont  et  R.  Leveugle. 

3172.  Despature  (Victor),  maison  Thérin  et  C'f  ,  rue  Fosse-aux-Chênes,  Roubaix. 

Dupont  et  0.  Lehurque. 

3173.  Boespflug  (E.),  16,  place  de  la  Gare,  Roubaix. 

Dupont  et  Leveugle. 

3174.  Desprez(A.),  31,  rue  de  Lorraine,  Roubaix. 

Lehurque  et  Dupont. 

3175.  Deledalle  (Henri),  rue  Nain,  Roubaix. 

Dupont  et  Lehurque. 

3176.  Couvreur  (Victor),  rue  des  Fabricants,  Roubaix. 

Dupont  et  Lehurque. 

3177.  Mathon  (Eugène),  114,  boulevard  d'Armentières,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  Mathon-Bertrand. 

3178.  Cléty,  avocat,  178,  rue  du  Collège,  Roubaix. 

P.  Destombes  et  0.  Lehurque. 

3179.  Gaydet  (Paul),  48,  rue  du  Grand-Chemin,  Roubaix. 

Craveri  et  Lehurque. 

3180.  DuviNAGE  (Arthur),  72,  rue  de  l'Industrie,  Roubaix. 

Craveri  et  Lehurque. 

3181.  JouRDiN  (Albert),  125,  rue  de  Lille,  Roubaix. 

Craveri  et  Lehurque. 

3182.  Ferez  (Maurice),  10,  rue  du  Pays,  Roubaix. 

Craveri  et  Lehurque. 

3183.  DucHESNE  (Jules),  12,  rue  Mimerai,  Roubaix. 

Lehurque  et  Dupont. 
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3184.  Grimonprez  (Paul),  U,  rue  du  Chemin  de  Fer,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Déprès. 

3185.  MoussET,  25,  rue  Charles-Quint,  Roubaix. 

Leburque  et  E.  Boulanger. 

3186.  Delattre  (Paul),  49,  boulevard  Gambetta,  Roubaix. 

Leburque  et  E.  Boulenger. 

3187.  Genu  (Edouard),  rue  Pellart,  .35  &is,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Bertrand. 

3188.  Bourasseau,  représentant  (maison  Michau  et  C^e  ),  53,  rue  Nain,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Bertrand. 

3189.  BossuT-ScREPEL,  boulevard  de  Paris,  108,  Roubaix. 

Leburque  et  Bossut-PlicJwn. 

3190.  Lamané,  vétérinaire,  41,  boulevard  Gambetta,  Roubaix. 

Leburque  et  E.  Boulenger. 

3191.  Strat  (Alfred),  rue  des  Fleurs,  28,  Roubaix. 

Leburque  et  Jules  Strat. 

3192.  NoBLET  (A.),  29,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

Leburque  et  Louis  Blondet. 

3193.  Lefebvre  (Léon),  6,  rue  de  Tourcoing,  Roubaix. 

Leburque  et  E.  Boulenger. 

3194.  Poutrain  (Edouard),  61,  rue  Blanchemaille,  Roubaix. 

Leburque  et  Craveri. 

3195.  Dilues  (Paul),  chez  M.  F.  Wattel,  61,  rue  Fosse-aux-Chênes,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Déprès. 

3196.  Lagache  (Julien),  Prés,  de  la  Chambre  de  Comm.,  27,  rue  Pellart,  Roubaix. 

Leburque  et  Boulenger. 

3197.  Troller  (Léon),  30,  rue  Inkermann,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Déprès. 

3198.  Florin  (Auguste),  25,  rue  Fosse-aux-Chènes,  Roubaix. 

Leburque  et  Boulenger. 

3199.  Benoist  (Hilaire),  .56,  rue  d'Alsace,  Roubaix. 

Leburque  et  V.  Hoffmann. 

3200.  GuGGENHEiM  (Samuel),  rue  de  l'Industrie,  49',  Roubaix.  , 

Leburque  et  Moritz-Guggenheim. 

3201.  Gateaux-Hannart  (Alexandre),  20,  rue  Danimartin,  Roubaix. 

Leburque  et  F.  Ternynch. 

3202.  \ViLL,AERT  (Georges),  direct,  d'assurances,  4,  boulev.  de  Cambrai,  Roubaix. 

Leburque  et  F.  Ternynch. 

3203.  Weyer  (Georges),  rue  Nain,  8,  Roubaix. 

Leburque  et  Dupont. 
320'i.     Cau  (Joseph),  filateur,  rue  du  Collège,  225,  Roubaix. 

Leburque  et  L.  Déprès. 
3205.     Roussel  (Ernest),  boulevard  de  Paris,  .35,  Roubaix. 

Leburque  et  François  Roussel  fils. 
3200.     WiHAUX  (René),  106,  Grande-Rue,  Roubaix. 

Leburque  et  Droulers-Prouvost. 

3207.  Wattinne  (Auguste),  rue  Neuve,  29,  Roubaix. 

Leburque  et  Jean  Fort. 

3208.  Lestienne  (Woldemar),  rue  Neuve,  60,  Roubaix. 

Leburque  et  Jean  Fort. 
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3209.  Syndicat  des  Négociants  en  Tissus,  91,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

Lehurque  et  Jean  Fort. 

3210.  Droulers  (Charles,  fils),  102,  Grande-Rue,  Roubaix. 

Lehurque  et  Droulers-Prouvost. 

3211.  RiGAUT  (Gustave),  dir.  du  Crédit  du  Nord  d'Armentières,  14,  rue  de  l'Arc. 

E.  Beaufort  et  Cadot  (d'Armentières). 

3212.  DuPRET  (Emile),  représentant,  11,  rue  Masurel. 

E.  Beaufort  et  Michaux. 

3213.  BossuYT,  employé,  1.5,  place  Thiers,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3214.  Bon  (Théodore),  dir.  de  rp^cole  Industrielle,  107,  rue  du  Casino,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3215.  Delreux  (Auguste),  employé,  27,  rue  de  l'Abattoir,  Tourcoing. 

Théry  et  Petit. 

3216.  BiENVAux,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  6,  rue  Jean-Levasseur. 

Dehêe  et  Ravet. 

3217.  Barbaut  (Albert),  étudiant,  60,  rue  Masséna. 

jjfeiie  Millet  et  D'  Vermersch. 

3218.  Fauterghe,  pharmacien,  rue  du  Fresnoy,  Roubaix. 

Decranier  et  D'  Vermersch. 

3219.  Langlais  (Emile),  propr.  des  gr.  magasins  du  Bon  Marché,  7,  r.  Nationale. 

Decramer  et  D""  Vermersch. 

3220.  Feuchère  (D'  G.),  21,  parvis  St-Maurice. 

Decramer  et  D""  Vermersch. 

3221.  de  St-Martin,  caissier  à  la  Banque  de  France. 

Paul  Crepy  et  Robin. 


KIAO-TCHEOU 


Nous  recevons  d'un  sinologue  très  compétent  la  note  suivante  que 
nous  nous  empressons  d'insérer,  car  elle  est  une  bonne  fortune  pour 
notre  Bulletin. 


Le  port  de  Kiao-tcheou  récemment  occupé  par  les  forces  navales 
allemandes  est  situé  sur  la  côte  S.-E.  de  la  belle  et  riche  province  du 
Ghan-tong  et  à  l'extrémité  Sud  de  la  dépression  qui  sépare  du  continent 
la  presqu'île  du  Ghan-tong  (montagne  de  l'Est). 

D'après  MM.  de  Richtofen  et  Hochstelter,  la  province  de  Ghan-tong 
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est  riche  en  minéraux  et  particulièrement  en  houille.  La  houille,  dit 
M.  de  Richtofen  ,  est  de  bonne  qualité ,  les  couches  sont  épaisses  et 
régulières. 

Indépendamment  de  son  importance  comme  port,  Kiao-tcheou  maî- 
trise, par  sa  situation,  toute  la  presqu'île  de  Ghan-tong,  en  dominant  la 
dépression  mentionnée  plus  haut  dans  laquelle  coule  le  Kiao-Ho,  et  par 
laquelle  on  communique  de  plain  pied  entre  la  mer  Jaune  et  le  Petchili. 

Lorsqu'au  Moyen-Age  ,  la  Chine  était  gouvernée  par  des  souverains 
nationaux  et  que  sa  population  commerçait  librement  avec  l'extérieur, 
Kiao-tcheou  était  un  centre  et  un  débouché  des  plus  importants.  Son 
port  était  fréquenté  par  les  Japonais,  les  Coréens  et  les  Arabes.  (Rich- 
tofen. China,  t.  I,  p.  576). 

Les  destructions  de  peuples  produites  par  les  guerres  asiatiques,  et 
le  système  de  séclusion  adopté  par  la  dynastie  tartare  qui  a  conquis  la 
Chine  au  XYIT  siècle ,  avaient  complètement  tari  les  transactions 
considérables  dont  le  port  de  Kiao-tcheou  avait  été  le  centre  au  Moyen- 
Age  sous  le  nom  de  Kan-tou.  Dans  les  annales  du  Moyen-Age,  Sinlo 
(le  Sila  des  Arabes)  que  les  savantes  recherches  de  M.  de  Richtofen, 
identifient  avec  la  province  de  Chantoung ,  était  célèbre  pour  la 
richesse  de  ses  productions,  pour  son  trafic  commercial  et  pour  le 
nombre  des  navires  qni  affluaient  à  Kan-tou  (Kia-tcheou). 

La  duplicité  et  la  politique  rétrograde  dont  le  Gouvernement  chinois 
a  donné  tant  de  preuves  ne  le  rendent  guère  intéressant. 

Préservé  de  la  conquête  japonaise  par  la  médiation  des  puissances 
européennes,  il  a  promptement  donné  des  preuves  de  son  incorrigibilité 
en  plus  d'une  occasion  ;  le  massacre  des  missionnaires  catholiques 
bavarois  du  Chantoung  en  a  été  un  nouvel  exemple.  La  leçon  qui  lui 
est  donnée  en  ce  moment  ne  peut  dans  l'avenir  qu'être  utile  à  toutes 
les  puissances  européennes  qui  ont  afi'aire  à  lui. 

A  diverses  époques,  en  1860  par  l'occupation  de  Chou-san,  en  1885 
par  celle  des  Pescadores,  nos  amiraux  avaient  montré  la  voie  à  suivre 
vis-à-vis  de  la  Chine  et  de  son  gouvernement. 

On  ne  peut  que  déplorer  la  facilité  avec  laquelle,  dans  ces  questions, 
nos  gouvernants  ont,  à  toute  époque,  obtempéré,  à  Paris,  aux  injonc- 
tions de  l'Angleterre  qui,  même  alors  que  nous  étions  officiellement 
ses  alliés,  entendait  rester  seule  en  Chine. 

C'est  même  ainsi  qu'elle  s'était  opposée,  après  1860,  à  ce  que  la 
Chine  traitât  avec  la  Prusse,  et  ce  ne  fut  que  par  l'intermédiaire  de  la 
légation  française  que  le  comte  Eulembourg  put  conclure  un  traité  de 
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commerce.  Il  avait  à  cette  époque,  pour  secrétaire ,  l'homme  qui, 
depuis  près  de  40  ans,  a  représenté  avec  tant  de  succès  et  de  talent 
l'Allemagne  en  Chine  et  au  Japon,  M.  de  Brandi,  dont  l'expérience  et 
l'habileté  guident  encore  avec  sûreté  et  certitude  les  entreprises  alle- 
mandes dans  l'Extrême-Orient. 

Un  certain  nombre  de  localités  du  Ghantoung  contiennent  des  indus- 
tries diverses  créées  grâce  à  l'abondance  de  la  houille  et  à  la  facilité 
de  l'exploiter. 

Le  principal  de  ces  centres  est  Po-shan. 

Cependant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de  Richtofen  ,  les  indus- 
tries métallurgiques,  celle  du  fer  notamment,  se  trouvent  dans  un  état 
arriéré  et  secondaire,  comme  d'ailleurs  à  peu  près  dans  toute  la 
Chine  ,  bien  qu'on  trouve  au  Chan-toung  de  riches  minerais  de  fer  à 
portée  de  la  houille. 

Il  est  permis  de  penser  que  la  mise  en  valeur  de  ces  richesses  natu- 
relles ne  sera  pas  négligée  par  les  nouveaux  occupants. 

En  présence  de  l'énorme  concurrence  des  industries  européennes  , 
et  de  l'abaissement  constant  des  bénéfices  du  commerce  d'importation 
en  Chine,  rimportatioyi  des  industries  elles-mêmes ,  avec  leur  outil- 
lage et  leur  personnel  européen  ,  paraît  devoir  être  une  source  plus 
sûre  et  plus  sérieuse  de  profits  que  l'importation  des  produits  d'Eu- 
rope ou  d'Amérique,  d'autant  plus  que  la  main-d'œuvre  chinoise  est 
excellente  et  moins  chère  que  toute  autre. 

Les  Anglais  l'ont  compris  depuis  longtemps,  et  malgré  l'importance 
de  leur  industrie  métropolitaine,  ils  ont  déjà  fondé,  sous  les  auspices 
du  Gouvernement  chinois  et  des  mandarins,  des  docks,  des  usines,  des 
arsenaux  à  Kon-long,  à  Changhaï,  Nankin,  Han-Keou,  Tientsin.  Le 
personnel  et  l'outillage  sont  européens  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  les  capitaux  et  la  main-d'œuvre  sont  chinois. 

11  convient  de  remarquer  en  effet  que  les  capitalistes  chinois  placent 
volontiers  leurs  fonds  sous  l'étiquette  de  firmes  ou  de  banques  euro- 
péennes, ce  qui  est  pour  eux  une  garantie  contre  les  exactions  du 
Gouvernement  ou  des  mandarins. 

On  voudrait  voir  cet  état  de  choses  exposé  plus  nettement  dans  les 
relations  et  comptes  rendus  des  divers  syndicats  français  qui  ont 
récemment  exploré  la  Chine.  Faute  de  bien  comprendre,  nos  syndicats 
nationaux  s'exposent  à  éprouver  des  déceptions  ou  à  faire  courir 
inutilement  des  risques  aux  capitaux  français  qui  leur  seraient  confiés. 
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GRANDES   CONFÉRENCES   DE   LILLE 


LES  ANTILLES  FRANÇAISES 


LA  GUADELOUPE  ET  LA  MARTINIQUE 


Conférence  faite  le  4  Mars   1897 , 

Par  M.  Samuel  VERNEUIL. 


Mesdames, 
Messieurs, 

Etant  pour  la  première  fois  appelé  à  prendre  la  parole  devant  une 
assemblée  aussi  nombreuse  que  la  vôtre,  je  ressens  une  légitime 
émotion  que  vous  voudrez  bien  excuser.  Mon  émotion  est  d'autant 
plus  grande  qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  élève  du  Ij'cée  de  Lille, 
je  venais  souvent  dans  cette  salle  écouter  des  conférences  en  compa- 
raison desquelles  la  mienne  manquera,  je  le  crains  fort,  de  l'intérêt 
que  je  souhaiterais  lui  donner.  Ah  j'étais  loin  de  me  douter  à  cette 
époque,  que  mon  professeur  d'alors,  M.  Merchier,  m'appellerait  un 
jour  à  l'honneur  de  vous  entretenir  de  contrées  que  je  ne  croyais 
point  devoir  jamais  visiter. 

Je  me  propose,  en  effet,  de  vous  entretenir  aujourd'hui  des  petites 
Antilles  et  tout  particulièrement  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique. 

Ce  sont  de  bien  vieilles  colonies,  elles  n'ont  pas  pour  elles  Tatlrait 
du  nouveau,  aussi  nous  nous  en  désintéressons  facilement  pour  nous 
occuper  de  nos  acquisitions  plus  récentes  qui  n'ont  pourtant  pas,  il 
me  semble,  les  mêmes  droits  à  Jiotre  attention. 

Il  est  en  effet,  Messieurs,  des  passages  de  l'histoire  de  ces  colonies 
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qui  devraient  les  rendre  chères  à  tout  Français  et  à  tout  Lillois  en 
particulier. 

Tout  comme  la  grande  cité  Lilloise,  en  effet,  et  à  peu  près  à  la 
même  époque  qu'elle,  la  Guadeloupe  et  surtout  la  Martinique  ont  su 
avec  leurs  propres  ressources,  repousser  l'envahisseur  pour  conserver 
leur  indépendance  au  prix  de  leur  sang. 

Voilà,  je  crois,  un  titre  suffisant  a  notre  intérêt  pour  ces  deux 
pauvres  terres  isolées  dans  cet  archipel  d'îles  merveilleuses  dont 
beaucoup  nous  ont  appartenu  mais  que  nous  n'avons  point  su 
conserver.  —  La  Guadeloupe,  et  surtout  la  Martinique,  sont  les  deux 
joyaux,  les  deux  perles  de  cet  archipel  qui  s'étend  en  arc  de  cercle  de 
rOrénoque  à  la  Floride. 

11  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  dit  une  vieille  légende  caraïbe  que 
M.  de  Varigny  a  racontée  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  le  golfe 
du  Mexique  était  vierge  d'île  quand  on  vit  se  dresser  sur  la  pointe 
de  la  Cumbre  du  Venezuela  la  silhouette  d'un  géant,  son  bras  puissant 
dessina  le  geste  hiératique  et  solennel  du  semeur  confiant  à  la  terre 
le  grain  mystérieux,  et  des  centaines  dîles  échappées  de  sa  main 
s'éparpillèrent  sur  la  mer  bleue  du  golfe  des  Caraïbes.  Les  plus 
légères  portèrent  le  moins  loin,  ce  furent  les  petites  Antilles,  et  les 
plus  lourdes  les  grandes  Antilles  disparurent  à  l'horizon  lointain. 

Les  choses  ne  se  sont  pourtant  pas  passées  aussi  simplement  que 
l'explique  cette  naïve  légende  caraïbe,  si  pleine  de  poésie  et  de  charme. 
Les  Caraïbes  se  sont  contentés  de  cette  explication  ;  elle  ne  vous 
suffirait  pas,  j'en  suis  sûr  ;  aussi  je  m'empresse  de  vous  dire  qu'une 
partie  de  ces  îles  est  de  formation  volcanique,  l'autre  de  formation 
madréporique  (ce  sont  les  petites  Antilles  qui  se  trouvent  le  plus  à 
l'Est  de  l'archipel).  Les  deux  groupes  se  rejoignent  à  la  Guadeloupe 
qui,  en  réalité,  e^it  formée  de  deux  îles  absolument  dissemblables, 
séparées  par  un  étroit  bras  de  mer,  la  Rivière  Salée  que  beaucoup 
de  géographes  traitent  de  lagune.  La  plus  ancienne  de  ces  îles,  Basse- 
Terre  ainsi  d'ailleurs  que  la  Martinique,  est  une  serre  volcanique  ;  la 
plus  récente  Grande-Terre  doit  son  existence  au  lent  travail  des 
madrépores. 

Ces  deux  îles  ne  sont  qu'à  environ  6.000  kilomètres  de  la  France, 
avec  laquelle  elles  sont  mises  en  relation  par  deux  lignes  desservies 
par  la  Compagnie  Générale  transatlantique;  une  de  ces  lignes  part  de 
St-Nazaire,  l'autre  de  Bordeaux. 

Par  l'une  ou  l'autre  de  ces  lignes,  après  5  ou  6jours  d'une  traversée 
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généralement  pénible,  on  entre  dans  une  région  absolument  calme. 
C'est  la  mer  d'huile  promise  aux  malheureux  passagers  souffrant  du 
mal  de  mer  et  si  impatiemment  attendue  par  eux.  Sur  la  mer  flottent 
un  peu  partout  des  varechs,  dits  raisins  de  mer,  à  cause  de  la  forme  de 
leurs  graines  ;  ces  varechs  sont  loin  de  former  l'inexlricablo  enchevr- 
Irement  qu'on  pense  trop  généralement  être  la  caractéristique  de  la 
mer  des  Sargasses. 

Le  12^  ou  13*  jour  au  matin  on  aperçoit  la  Désirade,  puis  une  terre 
beaucoup  plus  importante  dont  un  cap  semble  couronné  par  les  ruines 
de  vieux  châteaux.  Prenons  une  longue  vue,  les  ruines  se  transforment 
en  falaises  invraisemblablement  dentelées  et  déchiquetées.  Ce  cap  est 
la  pointe  des  châteaux  qui  appartient  à  Grande-Terre,  dont  la  côte 
change  insensiblement  d'aspect  pour  se  couvrir  de  marécages,  do 
palétuviers  et  de  mangliers  auxquels  succèdent  des  forêts  à  moitié 
submergées,  qui  enserrent  toute  une  partie  de  l'île  de  leur  réseau 
fiévreux  et  pestilentiel.  Encore  trois  quarts  d'heure  de  marche  et  le 
paquebot  entre  dans  la  rade  de  la  Pointe,  sous  la  direction  d'un  pilote 
nègre,  qui  le  conduit  avec  d'infinies  précautions  à  travers  les  nombreux 
îlots  qui  rendent  si  difficile  l'entrée  de  ce  port  admirablement  siir. 

Là,  un  paysage  admirable  s'offre  aux  yeux  étonnés  de  l'Européen. 
Devant  lui  la  Pointe  à  Pitre,  ses  quais  et  son  usine  colossale  ;  derrière 
la  Pointe,  l'immensité  infiniment  plate  de  Grande-Terre  qui  se 
continue  à  droite,  tandis  qu'à  gauche  l'horizon  est  borné  par  la  masse 
imposante  des  monts  de  Basse-Terre.  Le  bateau  s'arrête  assez  loin  des 
quais  et  le  passager  est  brusquement  arraché  à  la  contemplation  du 
paysage  par  une  invasion  de  diables  noirs,  loqueteux,  déguenillés  et 
sales,  qui  se  précipitent  sur  l'échelle,  grimpent  sur  le  pont  et  viennent 
se  disputer  en  criant  les  passagers  qui  désh*ent  descendre  à  terre,  où 
il  les  transportent  à  l'aide  de  légères  petites  barques. 

Cette  rade  de  la  Pointe  doit  aux  montagnes  qui  la  mettent  à  l'abri 
des  cyclones  et  aux  îles  qui  protègent  son  entrée,  une  sécurité  absolue 
qui  lui  vaut  la  visite  de  nombreux  voiliers.  Quelques  vapeurs  y 
viennent  aussi  porter  le  charbon  nécessaire  à  l'usine  d'Arboussier  qui, 
en  retour,  les  charge  de  sucres  à  destination  de  la  France.  Construite 
au  boi-d  même  de  la  rade,  celte  usine  est  la  deuxième  des  Antilles,  la 
troisième  au  monde  par  son  importance  (elle  peut  broyer  1  million 
de  kilog.  de  cannes  par  jour)  ;  elle  contribue  pour  beaucoup  à  donner 
de  l'animation  à  la  Pointe-à-Pitre. 

Incendiée  en  1870,  la  Pointe,  qu'on  appelait  autrefois  le  Paris  des 
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Antilles,  n'a  plus  que  le  souvenir  de  son  ancienne  splendeur.  Elle 
ne  possède  plus  aujourd'hui  aucun  monument,  si  ce  n'est  une  cathédrale 
trop  massh'e  dans  son  ensemble.  Construite  dans  un  terrain  abso- 
lument plat,  elle  manque  d'eau  et  la  propreté  y  laisse  par  conséquent 
à  désirer.  Ses  rues  sont  larges,  bordées  de  trottoirs  bien  entretenus, 
mais  pendant  la  saison  des  grandes  pluies  elles  sont  souvent 
transformées  en  canaux.  On  comprend  aisément  que  dans  ces 
conditions  la  salubrité  n'y  soit  pas  parfaite. 

La  Pointe  est  la  capitale  de  Grande-Terre,  elle  concentre  à  peu  près 
tout  le  commerce  de  la  Guadeloupe  ;  c'est  là  en  effet  que  la  Banque  et 
le  Crédit  Foncier  colonial  ont  leur  siège. 

Les  autres  bourgs  de  Grande-Terre,  le  Moule  excepté,  sont  de 
pauvres  villages  sans  importance,  misérables  agglomérations  de  cases 
habitées  par  des  noirs  et  souvent  construites  en  débris  de  caisses  à 
savon. 

Quant  à  Grande-Terre  en  elle-même,  c'est  une  lie  absolument  plate, 
sillonnée  de  routes  et  traversée  dans  tous  les  sens  par  un  réseau 
téléphonique.  Sur  les  routes  circulent  des  diligences  qui  unissent  la 
Pointe  aux  autres  centres  de  l'île.  Les  routes  sont  excellentes,  les 
diligences  sont  de  pauvres  voitures  largement  ouvertes  au  soleil  et  à  la 
pluie  et  qui  s'en  vont  cahin  caha,  traînées  par  des  mules  étiques.  Dans 
les  montées,  le  conducteur  prie  MM.  les  voyageurs  de  descendre  s'ils 
veulent  que  les  mules  puissent  atteindre  le  terme  du  voyage.  Les 
voyageurs  trouvent  la  chose  très  naturelle  et  s'empressent  de  se 
rendre  à  l'aimable  invitation  du  conducteur. 

La  Grande-Terre  possède  aussi  de  nombreux  chemins  de  fer,  mais 
ces  chemins  de  fer  appartiennent  aux  usines  à  sucre  et  sont  exclusi- 
vement réservés  dans  chaque  centre  de  culture  au  transport  des 
cannes  et  des  engrais. —  Chaque  usine  ayant  par  esprit  de  contradiction 
adopté  une  largeur  de  voie  autre  que  celle  de  l'usine  voisine,  ces 
chemins  de  fer  ne  peuvent  rendre  des  services  que  d'un  ordre  tout 
privé. 

Je  connais  peu  de  régions  aussi  tristes  et  aussi  monotones  que  celte 
île  de  Grande-Terre,  avec  ces  interuainables  champs  de  cannes  auxquels 
succèdent  des  taillis  impénétrables  de  campèches  et  de  goyaviers  qui 
font  rarement  place  à  des  bois  de  haute  futaie.  Rien  n'est  moins 
pittoresque  et  moins  attrayant  que  cette  culture  de  la  canne,  unique^ 
ressource  de  Grande-Terre.  Au  centre  de  la  plantation,  une  usine, 
généralement  en  bois,  présente  toujours  le  même  aspect.  Autour  de 
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l'usine,  à  perte  de  vue,  l'enchevêtrement  des  cannes  qui  laissent  à 
peine  d'étroits  sentiers  entre  leurs  troncs  noueux,  garnis  de  feuilles 
vert  pâle,  souvent  jaunies  et  brûlées  par  le  soleil.  Et  dans  toute  cette 
immensité  pas  un  arbre,  pas  un  pouce  d'ombre,  aussi  le  travail  de  la 
canne  est  un  des  plus  pénibles  qui  existent.  Au  moment  de  la  récolte 
les  machines  broient  ou  hachent  jour  et  nuit  les  cannes  qu'une 
véritable  armée  de  travailleurs  coupe  pendant  le  jour.  C'est  une 
activité  fiévreuse,  un  mouvement  sans  fin  de  cannes  et  de  boucauts  de 
sucre  et  de  mélasse.  A  peine  la  récolte  terminée,  les  travailleurs 
commencent  toujours  sous  le  même  implacable  soleil  le  labourage 
(très  superficiel  il  est  vrai)  et  la  plantation  des  boutures  de  canne. 

Grande-Terre  se  prête  bien  mal  à  l'élevage  des  bestiaux  que 
demandent  ses  cultures.  Les  pauvres  bêtes  doivent  se  contenter  de 
l'herbe  forte  et  dure  de  quelques  rares  pâturages  et  sont  souvent 
ravagées  par  la  tique  du  Sénégal  et  une  horrible  maladie  épidermique 
qui  porte  le  nom  de  larcin. 

Par  contre  Grande-Terre  nourrit  une  quantité  de  rats  considérable. 
Ces  rats  causaient  un  tel  préjudice  aux  plantations  de  cannes  qu'on  a 
dû  importer  des  Indes  anglaises,  pour  les  exterminer,  un  petit  animal 
carnassier  nommé  Mangouste  qui,  à  son  tour,  s'est  multiplié  d'une 
façon  inquiétante.  Aujourd'hui,  disent  les  esprits  fâcheux,  il  n'y  a  plus 
de  rats,  c'est  vrai,  mais  les  mangoustes  n'ayant  plus  ni  rats  ni  oiseaux 
à  manger  commencent  à  se  nourrir  de  cannes. 

La  Basse-Terre  ou  Guadeloupe  proprement  dite,  ancienne  Karu- 
keira  des  Caraïbes  est  une  île  absolument  différente.  C'est  un  enchevê- 
trement de  montagnes,  entaillées  de  précipices  effrayants,  de  profonds 
ravins  tapissés  de  verdure,  de  vallées  étroites  et  encaissées  où  coulent 
des  torrents  qui  dégringolent  de  cascade  en  cascade  jusqu'à  la  mer, 
Ces  montagnes  souvent  à  pic,  parfois  inaccessibles,  toujours  couvertes 
(Tune  luxuriante  végétation,  sont  dominées  par  la  Soufrière,  volcan  en 
activité  dont  la  fumée  semble  être  une  perpétuelle  menace  pour  la 
ville  de  Basse-Terre  bâtie  en  amphithéâtre  à  ses  pieds.  A  l'Est,  entre 
les  montagnes  et  la  mer  s'étend  une  petite  plaine  la  Cap-Est-Terre  ;  à 
l'Ouest,  au  contraire,  les  montagnes  tombent  brusquement  dans  la  mer 
qu'elles  dominent  de  leurs  falaises  à  pic.  Montagnes,  falaises,  rochers 
même,  tout  est  couvert  d'une  végétation  invraisemblable,  d'arbres 
énormes,  de  lianes,  de  mousses  et  de  banbous,  qui  abritent  une  vie 
intense  d'oiseaux-mouches,  de  lucioles,  de  papillons. 

Les  arbres  sont  couverts  de  bromeillacées  et  d'orchidées  aux  fleurs 
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étranges,  qui  continuent  à  vivre  bien  longtemps  après  la  mort  de  leur 
père  nourricier.  Aussi  un  arbre  est  encore  couvert  de  verdure  long- 
temps après  sa  mort.  Et  dans  ces  forêts  quel  enlacement  de  lianes  ! 
quelques-unes,  d'une  longueur  extraordinaire,  arrivent  à  enserrer  la 
forêt  tout  entière.  Et  sur  ces  fleurs  des  papillons  qui  ressemblent  à 
des  oiseaux  et  des  oiseaux  plus  petits  que  des  papillons  et  plus  étin- 
celants  qu'eux,  si  bien  que  l'Européen  nouvellement  débarqué  ne  sait 
jamais  si  c'est  un  oiseau  ou  un  papillon  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Cette  île  merveilleuse  a  pour  capitale  Basse-Terre  qui  est  mise  en 
communication  avec  la  Pointe  par  une  ligne  de  petits  vapeurs  qui 
longent  la  côte  et  traversent  la  rivière  salée,  et  aussi  par  une  route 
magnifique  sur  laquelle  circule  deux  fois  la  semaine  une  diligence  qui 
s'arrête  à  Petit-Bourg.  Au  delà  de  Petit-Bourg  la  route  s'engage  dans 
un  marécage  de  palétuviers  et  de  raangiiers  ;  elle  se  continue  au  delà 
de  la  rivière  salée  dont  les  deux  rives  sont  unies  par  un  bac  et  arrive 
à  la  Pointe.  J'ai  gardé  de  ce  bac  un  bien  cuisant  souvenir  ;  c'est  là  en 
effet  que  j'ai  appris  à  connaître  ces  deux  variétés  de  .moustiques  que 
les  Quadeloupéens  nomment  bigaye  et  maringouin. 

Je  revenais  d'une  excursion  à  Basse-Terre  en  compagnie  d'un  très 
aimable  cicérone,  quand  tout  près  de  la  rivière  salée  nous  fûmes 
brusquement  enveloppés  par  la  nuit  (le  crépuscule  ainsi  que  l'aurore 
étant  inconnus  sous  les  tropiques).  Aussitôt  s'éleva  de  terre  un  nuage 
de  moustiques  qui  se  mirent  à  nous  dévorer  consciencieusement, 
nous  eûmes  beau  gesticuler,  battre  l'air  avec  nos  mouchoirs,  rien 
n'y  fit  ;  nous  ne  pûmes  en  écarter  quelques-uns  qu'en  ayant  recours  à 
la  fumée  d'énormes  cigares.  11  y  a  tellement  de  moustiques  dans 
cette  région  marécageuse  que  les  Nemrods  de  la  Pointe  qui  vont  y 
chasser  le  gibier  d'eau  sont  obligés  d'envelopper  leur  chapeau  et 
leur  tête  dans  un  immense  voile  vert  qu'ils  nouent  autour  de  leur  cou. 

Le  voyage  de  la  Pointe  à  Basse-Terre  en  diligence  n'est  guère  plus 
long,  mais  il  est  infiniment  plus  pénible  que  la  traversée  par  mer. 
11  vaut  cependant  la  peine  d'être  tenté,  tant  il  est  instructif  et 
intéressant.  On  quitte  la  Pointe  à  7  heures  du  matin  dans  un  affreux 
petit  vapeur  qui  met  environ  trois  quarts  d'heure  à  traverser  la  rade  et, 
durant  ces  trois  quarts  d'heure,  le  malheureux  voyageur  est  condamné  à 
avoir  les  oreilles  cassées  par  le  ronronnement  insupportable  de  l'hélice, 
à  recevoir  les  paquets  de  mer  s'il  y  a  du  vent  et  avoir  ses  vêtements 
couverts  de  noir  de  fumée  que  la  cheminée  déverse  sans  pilié  sur  lui, 
aussi  est-ce  avec  une  véritable  impression  de  soulagement  qu'à  Petit- 
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Bourg  il  abandonne  le  vapeur  pour  prendre  la  diligence  qui  doit  lé 
transporter  au  terme  du  voyage.  Cette  diligence  n'est  pourtant  pas 
dudernier  confortable,  c'est  une  lourde  voiture  attelée  de  quatre  mules 
(le  front.  Son  conducteur  est  vieux  Périgourdin  et  est  peut-être  le  seul 
blanc  qui  travaille  de  ses  mains  à  la  Guadeloupe.  La  diligence  arrive 
vers  quatre  heures  du  soir  à  la  Basse-Terre,  après  avoir  traversé  dans 
toute  sa  longueur  la  plaine  de  la  Gap-Est-Terre  et  après  avoir  gravi 
péniblement  une  région  montagneuse  fort  accidentée.  C'est  cette 
région  montagneuse  qui  constitue  tout  l'attrait  du  voyage. 

De  la  route  longtemps  en  corniche  et  bordée  d'énormes  rochers  dont 
les  éruptions  de  la  Soufrière  ont  jonché  le  pays  environnant,  on 
aperçoit  les  Saintes,  îles  glorieuses  mais  arides  et  inhabitées,  où  est 
établi  le  lazaret,  puis  on  arrive  dans  une  région  boisée,  pays  d'élection 
des  cultures  arbustives.  Autrefois,  vers  le  milieu  du  siècle,  cette  partie 
de  la  Guadeloupe  était  couverte  de  roucouj^ers,  belle  plante  dont  la 
graine  donne  une  teinture  rouge  qui,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Solférino 
a  eu  une  vogue -telle  qu'en  quelques  mois  bien  des  planteurs  réali- 
sèrent une  fortune  considérable. 

Aujourd'hui,  à  l'ombre  des  grands  arbres  qui  les  protègent  contre  le 
vent  et  les  ardeurs  du  soleil,  s'étendent  des  plantations  de  caféiers  et  de 
cacaotiers.  Le  long  des  arbres  protecteurs  grimpe  une  liane  élégante  : 
c'est  le  vanillier.  Rien  de  plus  opposé  à  la  culture  de  la  canne  que  celle 
de  ces  plantes.  Pour  réussir,  en  efiet,  au  lieu  du  soleil  tropical  elles 
demandent  une  délicieuse  fraîcheur.  Au  lieu  de  cette  activité  fiévreuse 
qu'exigent  la  culture  et  la  récolte  de  la  canne,  il  faut  là  des  soins 
éclairés  et  constants.  Quoi  de  plus  minutieux,  en  effet,  que  ce  travail 
qui  consiste  à  féconder  les  fleurs  du  vanillier  que  la  nature  trop  avare 
de  ses  biens  a  faites  impropres  à  se  reproduire  elles-mêmes,  semblant 
compter  pour  l'œuvre  de  reproduction  sur  l'intervention  des  abeilles  qui, 
pour  avoir  le  pollen  percent  la  membrane  qui  sépare  les  deux  organes. 

Les  produits  de  cette  région  arrivent  à  Basse-Terre,  où  le  calme  des 
rues  montueuses  n'est  souvent  troublé  que  par  le  bruit  sourd  des 
pilons  à  café.  Basse-Terre,  capitale  de  la  Guadeloupe,  est  la  résidence 
officielle  du  gouverneur  qui  y  possède  un  vieil  hôtel  délabré.  Aussi  le 
délaisse-t-il  volontiers  pour  sa  villégiature  du  camp  de  Jacob  où  il 
habite  une  délicieuse  villa.  A  500  mètres  d'altitude,  dans  un  site 
merveilleux,  le  camp  jouit  d'une  température  exquise  d'une  régularité 
parfaite.  C'est  là  que  sont  casernes  les  cent  hommes  qui  constituent 
toute  la  garnison  de  la  Guadeloupe.  Tout  près  du  camp  de  Jacob  et  un 
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peu  au-dessus,  se  trouve  le  Nalouba  d'où  vient  le  premier  café  du 
monde.  C'est  la  dernière  étape  sérieuse  dans  l'ascension  de  la 
Soufrière.  Cette  ascension,  quoique  très  pénible,  est  fréquemment 
tentée  par  les  Guadeloupéens  désireux  de  voir  de  près  un  volcan  en 
activité  et  d'admirer  le  magnifique  panorama  que  l'on  aperçoit  du 
sommet  de  la  Soufrière.  On  peut  approcher  le  volcan  de  si  près  qu'il 
est  possible  de  puiser  dans  le  cratère  la  matière  en  fusion.  Quant  au 
paysage,  il  est  absolument  merveilleux  ;  par  un  temps  clair  on  découvre 
non  seulement  la  Guadeloupe  tout  entière  mais  encore  une  grande 
partie  des  petites  Antilles.  Au  Sud,  on  distingue  assez  nettement  la 
Martinique  qui  est  pourtant  à  7  heures  de  paquebot  de  Basse-Terre. 

Après  avoir  quitté  Basse-Terre  le  paquebot  longe  Marie-Galante, 
puis  la  Dominique,  aujourd'hui  anglaise  et  où  pourtant  les  nègres  parlent 
encore  le  créole  français.  Il  entre  ensuite  dans  le  houleux  canal  de  la 
Dominique,  terreur  des  créoles  généralement  très  enclins  au  mal  de 
mer  et  arrive  en  vue  de  la  Martinique.  Dès  le  premier  coup  d'œil,  on 
comprend  quecette  île,  bien  que  ressemblant  beaucoup  à  la  Guadeloupe, 
en  difiere  sous  bien  des  rapports.  Les  montagnes  y  sont  plus  arrondies, 
les  paysages  moins  sauvages,  moins  beaux  peut-être,  mais  beaucoup 
plus  riants.  Du  vapeur  on  découvre  en  partie  cette  magnifique  plaine 
du  Nord,  d'une  fertilité  prodigieuse,  dont  les  immenses  champs  de 
cannes  montent  en  pente  douce  de  la  crête  des  falaises  à  pic  qui 
dominent  le  canal  au  pied  de  la  Montagne-Pelée,  point  culminant  de  la 
Martinique.  Cette  montagne  pelée  à  laquelle  se  rattachent  les  deux 
chaînes  qui  constituent  presque  toute  l'île  est  une  lourde  montagne 
sans  échancrures,  couverte  de  forêts,  de  buissons  d'azalées  et  d'ibiscus, 
et  de  mousses  immenses.  C'est  un  vieux  volcan  éteint  ;  son  cratère 
depuis  longtemps  inoffensif  est  aujourd'hui  occupé  par  un  lac,  mais 
malgré  son  aspect  débonnaire  le  vieux  volcan  éprouve  souvent  le 
besoin  de  se  rappeler  au  souvenir  des  Martiniquais  par  de  fréquents 
tremblements  de  terre  qui,  généralement  fort  bénins,  ont  pris  quelquefois 
la  tournure  de  véritables  catastrophes 

Puis  le  paquebot  avançant  toujours  on  distingue  la  ville  de  St-Pierre 
et  son  port  encombré  de  voiliers.  Comme  à  la  Pointe,  une  foule  de 
barques  se  dêtaclient  aussitôt  du  rivage  pour  venir  à  la  rencontre  du 
steamer  ;  à  ces  barques  se  joignent  de  nombreux  baigneurs,  enfants  ou 
jeunes  nègres,  qui  sans  souci  des  requins  heureusement  fort  rares 
accourent  autour  du  bateau  se  disputer  en  plongeant  les  quelques 
pièces  de  monnaie  que  du  haut  du  pont  leur  jettent  les  passagers. 
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Cette  ville  de  St-Pierre,  où  le  paquebot  s'arrête  juste  le  temps  de 
déposer  les  lettres  est  les  passagers,  concentre  à  peu  près  tout  le 
commerce  de  la  Martinique.  C'est  une  grande  ville  de  oO.OOO  habitants 
qui  suit  la  forme  circulaire  de  sa  rade  beaucoup  trop  ouverte.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes:  le  Fort  et  le  Mouillage, séparées 
par  un  petit  torrent  au  lit  rocailleux  généralement  à  sec  ;  c  est  la 
Roxelane  qui  se  transforme  en  fleuve  impétueux  au  moindre  orage. 

Le  Fort  ou  ville  haute  est  bâti  sur  un  morne  bien  aéré  et  s'étend 
hbrement  vers  la  campagne  environnante.  C'est  le  quartier  populaire 
et  bruyant,  c'est  là  que  se  trouve  le  marché  où  se  font  en  parties  les 
élections,  c'est  de  là  que  partent  les  joyeuses  bandes  de  masques 
durant  les  jours  de  fêtes  du  Carnaval,  mais  c'est  de  là  aussi  que 
partent  les  émeutes  aux  époques  de  troubles  qui  précipitent  l'un 
contre  l'autre  les  divers  éléments  de  la  population. 

Du  côté  opposé,  à  l'Est,  la  ville  est  bornée  par  un  morne,  énorme 
rocher  de  200  mètres  de  haut  environ.  Ce  grand  mur  vertical  disparaît 
presque  sous  le  rideau  de  verdure  que  tendent  au-devant  de  lui  les 
arbres  qui  poussent  dans  chacune  de  ses  anfractuosités,  et  les  lianes 
qui  relient  ces  arbres  entre  eux,  mais  aussi  il  a  le  déplorable  effet 
d'arrêter  des  vents  alizés  venant  de  l'Est  et  de  servir  de  réflecteur 
aux  rayons  du  soleil  qu'il  concentre  sur  la  ville  pour  la  rendre  encore 
plus  chaude. 

Entre  ce  morne  et  la  mer  s'étend  le  Mouillage;  c'est  le  quartier 
commerçant  où  sont  groupés  dans  le  voisinage  de  la  banque,  tous  les 
grands  magasins  de  St-Pierre,  toutes  les  maisons  de  commerce  de  l'île. 
Traversé  dans  toute  sa  longueur  par  deux  grandes  artères  pleines  de 
vie  et  de  mouvement,  ce  quartier  n'a  rien  d'européen.  Trop  bas 
d'étages  les  magasins  sont  de  vastes  bazars  manquant  de  devanture 
où  s'empilent  un  peu  pêle-mêle  les  produits  les  plus  divers,  sans  que 
les  nombreux  employés  qui  se  traînent  d'un  air  dolent  devant  les 
rayons  aient  le  moindre  souci  de  parer  ces  marchandises  qu'ils  ne 
semblent  vendre  qu'à  regret. 

Prise  dans  son  ensemble  St-Pierre  est  une  ville  très  propre.  L'eau 
y  abonde,  et  les  ruisseaux  pleins  d'eau  claire  qui  bordent  les  rues  pavées 
de  cailloux  biscornus  y  pratiquent  depuis  longtemps  le  principe  du  tout 
à  la  mer.  Les  maisons,  généralement  en  pierre  de  taille,  manquent  de 
caractère  ainsi  d'ailleui^s  que  les  églises  et  la  mairie  fort  commune 
malgré  sou  aspect  monumenlaK 
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Mais  St-Pierre  possède  une  merveille  qui  lui  fait  facilement  pardonner 
son  manque  de  monuments  :  je  veux  parler  de  son  jardin  botanique. 

C'est  un  amoncellement  de  verdure,  un  enchevêtrement  de  feuilles 
énormes  el  de  lianes  que  percent  seulement  les  fûts  élancés  des 
palmiers  les  plus  variés.  Et  dans  cette  verdure  coupée  d'allées  étroites 
murmure  une  cascade  qui  entretient  un  lac  bien  tranquille.  Tout  cela 
forme  sous  l'intense  lumière  tropicale  quelque  chose  d'excessivement 
beau  et  d'infiniment  calme  qui  produit  une  impression  inoubhable. 
Mais  dans  ce  calme  et  sous  cette  verdure,  les  terribles  trygonocéphales, 
terreur  de  la  Martinique,  semblent  s'être  donné  rendez-vous,  c'est 
peut-être  l'endroit  de  Tîle  où  ils  sont  le  plus  nombreux.  A  quoi  la 
Martinique  doit-elle  la  présence  de  cet  hôte  redoutable  ?  Mystère.  Bien 
des  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  l'existence  de  ce  dangereux 
serpent  à  la  Martinique  et  à  Ste-Lucie,  alors  que  la  Guadeloupe  et  la 
Dominique  ne  connaissent  qu'une  inoffénsive  couleuvre,  mais  toutes 
se  réfutent  aisément  :  aussi  je  ne  vous  en  citerai  qu'une,  très  fausse 
assurément,  mais  qui  a  au  moins  pour  elle  le  mérite  d'être  originale. 
«  La  Guadeloupe,  me  dit  un  Martiniquais  à  mon  départ  pour  cette  île, 
mais  qu'allez-vous  donc  y  faire,  c'est  un  pays  si  malsain  que  le  serpent 
même  ne  peut  pas  y  vivre  ».  Depuis  quelques  années  on  a  importé  à  la 
Martinique  la  mangouste,  qui  a  délivré  la  Guadeloupe  de  ses  rats,  dans 
l'espérance  qu'elle  détruirait  le  trygonocéphale,  mais  l'expérience  est 
trop  récente  pour  qu'on  puisse  dès  aujourd'hui  en  apprécier  les  résultats. 
Aussi  la  terreur  de  ce  serpent,  dont  la  piqûre  est  presque  toujours 
mortelle,  a  pour  beaucoup  contribué,  je  crois,  à  l'horreur  que  les 
Martiniquais  professent  à  l'égard  de  la  marche,  et  cependant  que  de 
délicieuses  promenades  à  faire,  que  de  paysages  charmants  à  explorer 
dans  toute  l'île. 

De  St-Pierre  partent  plusieurs  routes.  Deux  seulement  ont  une  réelle 
importance  :  la  roule  du  Nord  et  celle  de  la  Thrace.  La  route  du  Nord 
met  St-Pierre  en  communication  avec  tous  les  bourgs  du  Nord  de  l'île, 
Grande- Anse,  Basse-Pointe,  la  Grand-Rivière  et  se  continue  à  l'Ouest 
vers  la  Trinité  et  le  François.  C'est  une  des  plus  jolies  routes  de  la 
Martinique.  Elle  longe  d'abord  la  Roxelane  puis  s'élève  brusquement 
par  une  pente  qui  atteint  parfois  25  centimètres  par  mètre  à  un  petit 
village  :  le  Morne-Rouge,  qui  est  à  la  Martinique  ce  que  le  camp  de 
Jacob  est  à  la  Guadeloupe.  Ce  n'est  point  un  village  à  proprement 
parler  mais  bien  plutôt  une  agglomération  de  riantes  villas,  entourées 
de  jasmins,  de  résédas  géants,  de  rosiers  toujours  en  fleur  et  distri- 
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buées  de  chaque  côté  de  la  route  sur  un  plateau  à  peine  incliné  où 
chaque  haie  est  une  haie  d'ibiscus,  chaque  buisson  une  azalée. 

Au  milieu  du  village  se  trouvent  une  église  et  un  couvent;  de  l'autre 
côté  de  la  route,  presque  en  face,  la  maison  du  maire.  —  M.  le  Maire,  un 
étrange  petit  homme  tout  rond,  à  qui  les  longues  années  d'exil  n'ont 
rien  enlevé  de  son  délicieux  accent  gascon,  offre  la  plus  cordiale  hospi- 
talité à  quiconque  vient  visiter  ses  états.  L'hospitahté  de  M.  le  Maire 
est  charmante,  et  ses  états  valent  bien  une  visite,  car  on  y  jouit  de  la 
plus  agréable  température  que  l'on  puisse  désirer  :  aussi  les  médecins 
envoient -ils  tous  les  Européens  anémiés  par  la  chaleur  de  la  cote 
se  retremper  au  Morne-Rouge.  Dans  les  états  de  M.  le  Maire  une  chose 
frappe  l'esprit  le  moins  observateur:  toutes  les  constructions  sont 
neuves  et  pourtant  depuis  bien  des  années  le  Morne-Rouge  est  le 
sanatorium  de  l'île.  Mais  le  17  août  1891  un  épouvantable  cyclone 
passa  sur  la  Martinique  et  du  riant  village  il  fit  un  amas  de  décombres. 
Ce  cyclone  de  1891  qui  a  ravagé  toute  l'île  et  anéanti  le  Morne- 
Rouge  est  peut-être  le  plus  désastreux  dont  on  ait  souvenance  aux 
Antilles.  Le  17  aoûtau  soir,  après  une  journée  terriblement  chaude,  une 
lourde  barrière  noire  s'éleva  à  l'horizon,  le  vent  se  mita  souffler  avec 
violence,  et  le  baromètre  déjà  fort  bas  eut  des  soubresauts  inquiétants. 
Bientôt  un  véritable  déluge  s'abattit  sur  la  Martinique,  le  vent 
augmenta  encore  de  violence,  et  les  toiles  de  zinc,  les  tuiles  des 
toitures  commencèrent  à  voler.  La  violence  de  l'ouragan  augmenta 
encore  et  le  vent  s'engouffrant  par  les  portes  et  les  fenêtres  enleva  les 
toitures,  abattit  les  maisons.  A  partir  de  ce  moment,  les  malheureux 
habitants  ensevelis  sous  les  décombres,  noyés  par  le  déluge,  ne  savent 
plus  trop  comment  les  choses  se  sont  passées.  Un  peu  avant  le  jour 
tout  rentra  dans  un  calme  parfait  et  le  soleil  se  fit  plus  riant  que  de 
coutume  pour  éclairer  cette  scène  de  désolation  et  de  deuil.  Partout 
les  vieux  arbres,  colosses  plusieurs  fois  centenaires  gisaient  à  terre  ; 
les  plus  favorisés,  dépouillés  de  leurs  branches  et  de  leurs  feuilles, 
n'étaient  plus  que  le  squelette  de  ce  qu'ils  étaient  la  veille  ;  dans  certains 
endroits  de  l'île  l'herbe  môme  était  détruite,  ce  qui  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  les  effets  d'un  dégagement  d'électricité  consi- 
dérable. Toutes  les  maisons  étaient  terriblement  endommagées, 
beaucoup  n'existaient  plus  et  la  tourmente  a  dû  être  certainement 
accompagnée  d'un  tremblement  de  terre  car  les  maisons  en  pierre 
étaient  plus  maltraitées  encore  que  les  maisoas  en  bois.  Des  nom- 
breux voiliers  à  l'ancre  devant   St-Pierre,  un  seul  se  sauva  et  par 
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miracle  ;  leurs  équipaf^es  trouvèrent  en  partie  la  mort  mais  ce  ne  furent 
point  les  seules  victimes  du  fléau  :  plus  de  500  Martiniquais  périrent 
dans  cette  nuit,  les  uns  écrasés  sous  les  débris  de  leurs  maisons  ; 
d'autres,  surtout  à  la  campagne,  affreusement  mutilés  par  les  débris  de 
toutes  sortes  que  le  vent  transformait  en  projectiles. 

Cet  effrayant  cataclysme  a  laissé  un  tel  souvenir  dans  ce  pays  où  les 
impressions  durent  si  peu,  qu'aujourd'hui,  six  ans  après,  il  ne  se  passe 
pas  de  jour  sans  qu'on  en  entende  parler.  A  la  moindre  baisse 
barométrique,  les  habitants  sont  pris  d'une  véritable  panique. 

Mais  je  m'aperçois  qu'un  riant  petit  village  m'a  entraîné  à  une  bien 
longue  digression  :  revenons  à  la  route  du  Nord  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
de  bien  remarquable.  Comme  toutes  les  routes  martiniquaises,  elle  est 
fort  accidentée  et  traverse  bien  des  ruisseaux  sur  lesquels  on  a  jugé 
inutile  d'établir  des  ponts  que  les  orages  pourraient  enlever. 

La  route  de  la  Thrace,  qui  unit  St-Pierre  à  Fort-de-France,  diffère 
entièrement  de  la  précédente  ;  c'est  une  œuvre  colossale  que  la 
Martinique  doit  à  un  de  ses  anciens  gouverneurs,  l'amiral  de  Gueydon. 
Je  ne  veux  point  laisser  passer  ce  nom  sans  attirer  votre  attention  sur 
la  .mémoire  de  cet  homme  de  génie  qui  a  trouvé  moyen,  avec  des 
ressources  restreintes,  de  construire  des  routes  et  d'édifier  des  œuvres 
d'art  qu'avec  des  ressources  bien  supérieures  l'administration  actuelle 
n'arrive  pas  toujours  à  entretenir.  La  route  de  la  Thrace  figure  au 
nombre  de  ces  travaux.  Souvent  en  corniche  elle  surplombe  des 
précipices  effra3^ants,  franchit  sur  des  chaussées  de  sombres  ravins 
sans  fonds.  Elle  traverse  en  effet  d'abord  une  contrée  assez  curieuse 
que  l'absence  d'arbres  au  caractère  vraiment  tropical  fait  ressembler 
aux  montagnes  de  la  France  ;  puis  une  région  d'aspect  si  étrangement 
sauvage  qu'elle  égale  en  pittoresque  les  contrées  les  plus  accidentées 
de  la  Guadeloupe.  Malheureusement  dans  ces  hauteurs  les  orages 
enlèvent  souvent  les  ponts  et  amènent  de  si  fréquents  éboulements  que 
le  voyageur  désireux  d'arriver  sûrement  au  terme  du  voyage  doit  se 
priver  de  la  vue  de  ces  merveilles  et  prendre  prosaïquement  les 
petits  vapeurs  qui  le  transporteront  deux  fois  le  jour  à  Fort-de-France 
avec  escale  à  Case-Pilote.  Ce  bourg  de  Case-Pilote  est,  comme  tous 
ceux  de  cette  région,  habité  par  une  population  de  pêcheurs  vivant 
presque  uniquement  des  poissons  que  la  mer  fournit  en  abondance.  Ces 
poissons  appartiennent  aux  espèces  les  plus  variées  ;  une  des  moins 
estimées  mais  des  plus  curieuses  assurément  est  le  poissant  volant. 
IJs  pullulent  dans  le  golfe  du  Mexique  ces  malheureux  poissons  qui  à 
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la  moindre  alerte  s'élancent  hors  de  l'eau  et  parcourent  do  grandes 
distances  dans  l'air  à  l'aide  de  deux  énormes  nageoires  dont  la  nature 
les  a  pourvus  pour  leur  permettre  d'échapper  aux  nombreux  autres 
poissons  dont  ils  constituent  la  nourriture  préférée.  Ils  fuient  en 
quantité  à  l'approche  de  notre  bateau  et  au  soleil  on  croirait  voir  des 
lames  d'argent  se  détachant  sur  le  fond  bleu  de  la  mer. 

Après  une  heure  et  demie  de  traversée  le  bateau  entre  dans  la  rade 
de  Fort-de-France  ot  accoste  à  un  warf.  On  débarque  sur  une  immense 
prairie  brûlée  par  le  soleil  :  c'est  la  Savanne.  Au  centre,  dans  un  bou- 
quet de  palmiers,  paraît  la  statue  de  l'impératrice  Joséphine  délaissée 
et  envahie  par  les  mousses.  Elle  semble  regarder  par  dessus  la  rade 
celte  presqu'île  des  trois  îlets  où  s'est  écoulée  son  enfance  et  où  l'on 
peut  voir  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  l'habitation  Tascher  de  la 
Pagerie. 

Tout  autour  de  la  Savanne  est  bâtie  Fort-de-France,  capitale  de  la 
Martinique.  C'est  la  cité  des  fonctionnaires,  ville  essentiellement  admi- 
nistrative, guindée  et  morne,  sans  vie  et  sans  mouvement.  Les  monu- 
ments y  sont  rares  ;  on  peut  tout  au  plus  citer  la  cathédrale,  édifice  en 
fer  d'aspect  assez  peu  religieux,  et  la  bibliothèque  Schelcher,  imitation 
bien  réussie  des  bâtiments  en  fer,  brique  et  faïence  de  l'exposition 
de  1889. 

A  Fort-de-France  aussi  tout  est  neuf  et  pour  des  causes  multiples  ;  en 
effet,  non  seulement  Fort-de-France  a  eu  à  souffrir  du  cyclone  comme 
les  autres  villes  de  la  Martinique,  mais  le  22  juin  1890  elle  a  été  la  proie 
d'un  incendie  qui,  en  moins  de  quinze  heures,  a  détruit  presque  toute  la 
ville  quoi  qu'on  ait  fait  pour  arrêter  ses  ravages. 

Si  Fort-de-Frauce  manque  de  commerce  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  un 
bon  port  qui  sert  d'ailleurs  de  point  de  relâche  aux  transatlantiques 
allant  de  St-Nazaire,  Marseille  et  Bordeaux  à  Colon.  Aussi  la  Compa- 
gnie Générale  y  a  établi  un  important  dépôt  de  charbon  tout  à  côté 
d'un  magnifique  bassui  de  radoub.  Fort-de-France  a  la  prétention  d'être 
une  place  forte,  mais  les  ouvrages  qui  la  défondent  sont  vieux  et 
démodés.  Un  d'eux,  le  Fort  ïartenson  est  habité  par  l'ancien  roi  du 
Dahomey  qui  y  mène  une  existence  des  plus  oisives  avec  ses  quatre 
femmes,  ses  trois  filles,  sans  compter  son  ancien  bourreau  le  prince 
Daniau  qui  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de  premier 
ministre.  Un  interprète  et  sa  femme  complètent  la  cour  de  Behanzin. 
Behanzin  n'est  point  du  tout  l'homme  lettré,  ancien  élè-ve  de  Ste-Barbo, 
dont  certains  journaux  français  se  sont  plu  à  nous  faire  le  portrait. 
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C'est  un  hideux  personnage,  nu  jusqu'à  la  ceinture  et  coiffé  d'un 
burlesque  chapeau  d'arlequin  en  soie.  Behanzin  ne  sait  pas  un  mot  de 
français,  il  passe  sa  journée  à  fumer  et  à  cracher  dans  une  sorte  de 
crachoir  que  lui  tend  une  de  ses  femmes.  A  l'arrivée  de  la  cour  de 
Behanzin  à  la  Martinique,  l'administration  avait  meublé  tant  bien  que 
mal  la  demeure  qu'elle  réservait  à  l'ancion  roi.  La  cour  très  surprise 
à  la  vue  de  la  table  qui  tenait  le  milieu  de  l'appartement  principal, 
délibéra  longuement  pour  savoir  quel  pouvait  être  l'usage  de  ce 
meuble  inconnu  et  finit  par  se  coucher  dessus.  Ce  pauvre  roi  décliu 
reçoit  la  visite  d'un  grand  nombre  de  curieux  mais  il  se  laisse  rarement 
aller  à  causer  longuement  avec  eux  ;  il  a  pourtant  tout  récemment  dit 
à  un  de  mes  camarades,  et  par  l'entremise  de  l'interprète  bien  entendu 
«  Si  j'avais  cru  la  France  aussi  forte  je  ne  l'aurais  pas  attaquée,  mais 
on  me  traite  bien  je  n'ai  doncpasà  me  plaindre  ;  cependantje  ne  comprends 
pas  pourquoi  la  reine  de  Madagascar  ayant  été  vaincue  tout  comme  moi 
on  ne  lui  fait  pas  subir  le  même  traitement  qu'à  moi.  Ce  n'est  pas  bien, 
on  devrait  l'envoyer  me  rejoindre  ici.  Tu  n'oublieras  pas  de  le  dire  en 
France,  n'est-ce  pas  »  ? 

Un  des  autres  vieux  ouvrages  de  la  ville  est  le  fort  St-Louis,  construit 
sur  une  petite  presqu'île,  entre  la  ville  et  le  carénage.  Cette  petite 
presqu'île  n'est  en  somme  qu'un  énorme  rocher  qui  s'avance  dans  la 
rade  pour  en  rétrécir  l'entrée  ;  quant  au  fort  qui  la  couvre  presque  tout 
entière,  c'est  un  vieil  ouvrage  en  briques  qui  ne  serait  probablement 
pas  de  grande  utilité  si  jamais  une  flotte  ennemie  venait  attaquer  la 
place.  11  serait  pourtant  facile  de  transformer  Fort-de-France  en  un  port 
deguerre  redoutable.  Devant  la  ville  et  bien  loin  par  derrière  elle  s'étend 
une  rade  immense,  qui  a  des  fonds  de  8,  9  et  11  mètres,  et  pourrait  loger 
toutes  les  flottes  du  monde  ;  son  entrée  relativement  étroite  pourrait 
être  facilement  défendue  grâce  aux  hauteurs  qui  la  dominent. 

Au  point  de  vue  pittoresque  nous  sommes  bien  loin  de  la  riante  rade 
de  la  pointe.  Ici  le  paysage  est  plus  vaste,  plus  étendu,  la  mer  plus 
agitée  et  cependant  par  les  beaux  clairs  de  lune  cette  rade  prend  l'aspect 
d'un  immense  lac  d'argent.  11  est  vrai  que  ces  clairs  de  lune  des  Antilles 
ont  une  intensité  beaucoup  plus  grande  que  ceux  de  nos  climats.  Par 
un  beau  clair  de  lune,  la  lumière  est  suffisamment  forte  pour  qu'on 
puisse  lire  sans  fatigue  et  alors,  sous  cotte  lumière  calme  et  blanche,  la 
campagne  prend  un  aspect  argenté  des  plus  étranges.  D'ailleurs  ce 
spectacle  féerique  n'est  pas  le  seul  qu'offrent  les  nuits  aux  Antilles. 
Par  les  nuits  noires  les  flots  de  la  mer  paraissent  s'embraser.  Je  ne 
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veux  pas  dire  par  là  que  la  raer  devienne  uniformément  lumineuse, 
mais  au  moindre  souffle  de  vent  les  faibles  ondulations  des  flots 
deviennent  des  vagues  de  feu. 

Le  moindre  canot  laisse  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  et  ses 
rames  semblent  pleurer  du  feu.  Par  ces  mêmes  nuits  noires,  on  voit 
fréquemment  sur  terre  un  spectacle  bien  plus  curieux  encore  :  des 
milliers  de  farfadets  semblent  se  promener  dans  la  campagne.  Ces 
feux  sont  en  réalité  ceux  qu'allument  ou  éteignent  à  volonté  les  vers 
luisants  ailés  qui  portent  le  nom  de  lucioles.  Ces  lucioles  ne  sont  point 
uniformément  réparties  dans  tout  le  pays,  mais  en  certains  endroits 
elles  sont  si  nombreuses  qu'on  croirait  voir  une  neige  de  feu. 

Mais  je  m'attarde  trop  longtemps  à  essayer  de  vous  dépeindre  toutes 
ces  merveilles  et  il  faut  que  je  vous  entretienne  un  peu  de  la  situation 
commerciale  de  nos  colonies.  Rassurez-vous,  je  serai  bref  et  je  ne  vous 
ennuierai  pas  par  une  longue  énumération  de  chiff'res. 

Le  tableau  que  je  vais  vous  faire  de  la  situation  actuelle  de  nos 
colonies  n'aura,  je  vous  en  préviens,  rien  de  réjouissant  ;  je  ne  crois 
pourtant  pas  que  les  plus  optimistes  puissent  me  reprocher  d'avoir 
exagéré  en  rien  la  crise  sans  précédent  qui  sévit  actuellement  aux 
.Antilles  par  suite  de  la  baisse  du  sucre  et  du  tafia.  Cette  crise  est 
peut-être  particulièrement  dangereuse  pour  la  Martinique  déjà  appau- 
vrie par  le  cyclone,  dont  les  dégâts  sont  incalculables  et  aussi  par 
l'incendie  de  Fort-de-France. 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe  ne  produisent  aucun  des  objets  de 
première  nécessité  pour  l'existence  ;  elles  sont  donc  obligées  de  se  les 
procurer  à  l'étranger.  On  comprend  dès  lors  comment  il  se  fait  que 
les  colonies  aient  un  commerce  extérieur  relativement  plus 
considérable  que  celui  de  la  Métropole.  Ce  commerce  atteignait 
il  y  a  quelques  années  40  millions  environ,  aussi  bien  à  la  Martinique 
qu'à  la  Guadeloupe  ;  dans  ces  conditions  le  commerce  extérieur  de  la 
Franco  s'élevait  à  près  de  40  milliards.  Les  colonies  ayant  un 
commerce  relativement  plus  considérable  que  celui  de  la  Métropole, 
il  s'en  suit  naturellement  qu'un  tarif  douanier  mal  compris  a  pour  elles 
des  eff'ets  particulièrement  désastreux.  Or,  depuis  1892,  on  a  appliqué 
aux  colonies  notre  tarif  douanier  actuel  sans  presque  y  apporter  de 
changements.  Cette  mesure  a  des  effets  déplorables. 

En  effet,  nos  colonies  sont  obligées  d'importer  de  France  tout  ce  dont 
elles  ont  besoin,  c'est-à-dire  des  machines,  des  tissus,  des  boissons 
fermentées,  des  légumes  même  qui  arrivent  à  la  Pointe  et  à  St-Pierre 


_  379  — 

dans  des  caisses  à  claire-voie.  Quelques  articles  onl  été  exonérés  : 
ce  sont  les  bois,  le  charbon,  les  farines  de  froment,  les  viandes  salées 
que  les  Etats-Unis  seuls,  même  avec  des  tarifs  presque  prohibitifs, 
seraient  en  mesure  de  fournir  à  nos  colonies.  Cos  quelques  articles 
exceptés  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  sont  donc  obligées  do 
s'approvisionner  en  France  et  à  des  prix  très  élevés,  car  en  France 
nous  ne  produisons  pas  à  bon  marché.  Quelle  compensation  leur  offre 
le  régime  protecteur  ?  A  peu  près  aucune.  Il  est  d'ailleurs  difficile 
de  mieux  faire.  En  effet,  la  France  produisant  du  sucre  et  de  l'alcool, 
le  gouvernement  n'a  pu  accorder  aux  sucres  et  aux  tafias  coloniaux 
des  avantages  qui  leur  permettent  de  concurrencer  heureusement 
leurs  similaires  métropolitains.  Il  a  accordé,  il  est  vrai,  aux  cultures 
dites  secondaires  (c'est-à-dire  café,  cacao,  vanille)  une  détaxe  de 
moitié  droits,  mais  ces  cultures  n'ont  pour  le  moment  qu'une  minime 
importance. 

En  effet,  la  principale,  je  pourrais  dire  l'unique  ressource  des  Antilles 
françaises,  est  actuellement  la  canne  à  sucre.  Avec  les  prix  actuels  du. 
sucre  cette  situation  de  monoculture,  toujours  dangereuse  pour  un 
pays,  constitue  pour  nos  colonies  une  situation  grave,  désastreuse  peut- 
être.  Mais  puisqu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  changer  cet  état 
de  choses  du  jour  au  lendemain  on  doit  s'occuper  de  la  culture  de  la 
canne  et  chercher  à  y  apporter  les  améliorations  nécessaires.  Ces 
réformes  n'en  feront  peut-être  pas  une  source  de  revenus  éternels 
mais  elles  pourront  peut-être  lui  donner  une  durée  suffisante  pour 
permettre  aux  planteurs  de  ressusciter  peu  à  peu  des  cultures  délaissées 
devenues  aujourd'hui  rémunératrices,  ou  encore  d'inaugurer  des 
cultures  nouvelles  appelées  il  semble  à  un  certain  avenir. 

Aujourd'hui,  comme  au  temps  les  plus  reculés,  la  canne  est  la 
propriété  exclusive  de  la  grande  culture.  Autrefois  chaque  habitation 
avait  son  moulin  à  cannes,  ses  appareils  à  cuite,  et  préparait  elle-même 
un  sucre  assez  grossier.  Aujourd'hui  presque  toutes  les  habitations 
livrent  leurs  cannes  à  une  usine  qui  les  travaille.  Ces  usines  sont 
généralement  fort  bien  installées  et  elles  donnent  de  fort  beaux  produits. 
Elles  sont  au  nombre  de  17  à  la  Guadeloupe,  autant  à  la  Martinique  ; 
quelques-unes  ont  rapporté  annuellement  jusqu'à  75  7o  à  leurs  action- 
naires. Mais  avec  les  prix  actuels  du  sucre  plus  une  seule  de  ces  usines 
ne  donne  de  bénéfices.  Cette  belle  industrie  sucrière,  si  utile  non 
seulement  aux  propriétaires  mais  au  peuple  qu'elle  nourrit,  menace 
ruine  si  on  ne  lui  vient  en  aide.  Il  est  juste  de  dire  que  sa  ruine  lui  est 
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en  partie  imputable  car  elle  s'est  montrée  constamment  inférieure  à  sa 
rivale  métropolitaine  dans  la  lutte  quelle  a  eue  à  soutenir  contre  elle. 

En  effet,  en  France  on  a  augmenté  considérablement  la  richesse 
saccharine  de  la  betterave  et  son  rendement  à  l'hectare  ;  aux  colonies, 
au  contraire,  le  rendement  de  la  canne  à  l'hectare  n'a  pas  changé  et  i 
sa  richesse  saccharine  est  toujours  restée  la  même,  soit  de  8  à  12  7o- 
Les  engrais  minéraux  dont  on  fait  une  grande  consommation  sont 
employés  sans  grand  discernement.  De  plus  les  assolements  si  répandus  . 
chez  nous  sont  inconnus  des  créoles.  C'est  tout  au  plus  si  depuis 
quelques  années  on  a  essayé  d'employer  l'indigo  comme  assolement  de 
la  canne. 

Cette  infériorité  de  la  sucrerie  coloniale  ne  se  borne  pas  à  la  culture, 
elle  s'étend  aussi  à  l'industiie  ;  on  effet,  tandis  que  dans  les  usines 
françaises  on  a  remplacé  la  pression  par  la  diffusion  beaucoup  plus 
économique,  aux  colonies  on  emploie  toujours  la  pression. 

De  plus  les  usines  coloniales  étant  très  éloignées  des  centres  manu- 
facturiers sont  obligées  d'avoir  des  approvisionnements  de  pièces  de 
rechange  fort  coûteuses  que  n'ont  point  les  usines  françaises.  Enfin 
l'impôt  foncier  perçu  sous  forme  de  droit  de  sortie  frappe  plus 
lourdement  la  sucrerie  coloniale  que  la  sucrerie  métropolitaine. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  situation  de  la  sucrerie  coloniale  est 
désespérée  si  on  ne  lui  vient  en  aide  en  accordant  aux  colonies  cette 
détaxe  de  distance  qu'elles  réclament  depuis  si  longtemps  et  dont  elles 
ont  joui  à  une  époque  où  elles  vivaient  sous  un  régime  douanier 
analogue  au  régime  actuel. 

La  culture  de  la  canne  a  engendré  une  autre  industrie  :  c'est  la 
fabrication  du  rhum  qui  a  pris  à  "St-Pierre  une  importance  considé- 
rable. Toutes  les  mélasses  des  petites  Antilles  et  de  Demerara  arri- 
vent à  St-Pierre  où  elles  sont  converties  eu  rhum  par  de  splendides 
rhummeries  dont  plusieurs  peuvent  fabriquer  18.000  litres  de  tafia  par 
jour.  11  semble  que  le  gouvernement  aurait  dû  être  heureux  de  voir 
s'établir  dans  une  colonie  française  une  industrie  que  les  colonies 
étrangères  voisines  n'avaient  pas  su  créer.  II  aurait  dû  la  protéger  de 
son  mieux  au  lieu  de  l'arrêter  dans  son  essor  par  une  mesure  telle  que 
l'application  aux  colonies  des  droits  sur  les  mélasses  que  l'intérêt  de 
la  sucrerie  coloniale  n'est  pas  suffisant  à  justifier. 

Le  rhum  industriel  n'est  pas  lo  seul  qui  existe  ;  les  plus  estimés  de 
la  consommation  locale  sont  ceux  (pie  les  distilleries  agricoles  prépa- 
rent avec  le  jus  de  la  canne. 
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La  rhummerie  a  engendré  à  St-Pierro  la  tonnoUerie.  Actuellement 
presque  tous  les  fûts  qui  arrivent  en  France  sont  faits  à  la  machine 
par  une  splendide  tonnellerie  mécanique. 

La  culture  de  la  canne  et  les  industries  qui  en  résultent  ne  sont  pas 
l'unique  ressource  de  nos  colonies  antilliennes  mais  elles  y  ont  une 
telle  importance  que  toutes  les  autres  cultures  sont  désignées  sous  le 
terme  vague  de  cultures  secondaires. 

Ces  cultures  n'occupent  depuis  bien  des  années  qu'une  minime 
portion  du  sol  martiniquais;  elles  ont  une  importance  plus  considérable 
à  Basse-Terre  où  toute  la  côte  Sous-le-Vent  commence  à  se  couvrir  de 
caféières  et  de  cacaoières  et  où  l'on  s'occupe  quelque  pou  de  la  culture 
du  vanillier. 

Les  caféières  martiniquaises  ont  été  détruites  il  y  a  longtemps  déjà 
par  une  maladie  que  l'on  n'a  point  su  combattre,  mais  à  la  Guadeloupe 
les  environs  de  Basse-Terre  donnent  le  premier  café  du  monde. 

Les  cacaoières  sont  fort  rares  à  la  Martinique,  un  peu  plus  nom- 
breuses à  la  Guadeloupe,  et  je  crois  que  les  planteurs  feraient  bien  de 
s'inspirer  dans  leurs  plantations  de  l'expérience  acquise  par  les  colons 
Trinidadiens. 

Malgré  l'état  d'infériorité  où  elle  se  trouve,  cette  culture  du  cacao, 
donne  tout  comme  celle  du  café  de  fort  beaux  profits  grâce  à  l'énorme 
remise  de  moitié  droits,  soit  "^  et  -^  dont  bénifîcient  les  cafés  et  les 
cacaos  de  provenance  française  à  leur  entrée  dans  nos  ports. 

On  se  demande  en  France  pourquoi  ces  cultures  si  avantagées 
par  le  gouvernement  ne  prennent  pas  une  importance  plus  considérable 
dans  nos  colonies.  La  raison  en  est  malheureusement  fort  simple.  Le 
café  et  le  cacao  demandent  des  frais  de  plantation  considérables  qu'ils 
ne  commencent  à  rembourser  que  vers  la  3*  ou  5®  année  de  culture. 
Pour  les  planter  il  faut  donc  des  capitaux,  et  il  n'y  en  a  plus  aux 
Antilles.  Les  habitants  n'ont  même  plus  la  ressource  d'hypothéquer 
leurs  terres  pour  les  replanter  ;  elles  le  sont  déjà  presque  toutes  par  le 
Crédit  Foncier  colonial  qui  possède  déjà  la  plus  grande  partie  de 
Grande-Terre.  Aussi  je  crois  que  ces  cultures  ne  pourront  prendre  une 
réelle  extension  que  le  jour  où  des  capitalistes  français  voudront  y 
engager  des  fonds. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  cultures  qui  puissent  remplacer  la 
canne.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  Cuba,  la.lamaïque,  les  Baharaa 
tirent  des  profits  considérables  de  la  vente  des  fruits  qu'elles  expédient 
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dans  des  bateaux  spéciaux  aux  Etats-Unis.  Au  premier  rang  de  ces 
fruits  vient  la  banane,  dont  les  Etats-Unis  font  une  grande  consom- 
mation. Ils  en  reçoivent  environ  70  millions  de  régimes  par  an  (un 
hectare  de  bananiers  donne  200.000  kilos  de  fruits). 

Cette  culture  des  fruits,  déjà  très  répandue,  prendrait  une  extension 
inouïe  le.  jour  où  les  marchés  européens  lui  ouvriraient  des  débouchés 
en  rapport  avec  ceux  qu'offrent  actuellement  les  Etats-Unis. 

Et  ce  n"est  pas  le  bananier  seul  qui  pourrait  alors  être  cultivé,  mais 
aussi  une  infinité  d'autres  arbres  tropicaux:  le  manguier,  l'avocatier, 
le  sapotillier,  l'ananas,  etc.  Rien  n'empêcherait  non  plus,  il  me  semble 
du  moins,  les  Antilles  françaises  de  se  livrer  comme  les  Bermudes  à  la 
culture  de  certaines  fleurs  qui  donnent  actuellement  des  profits 
considérables. 

Mais,  je  le  répète,  pour  inaugurer  toutes  ces  cultures  il  faut  des  gros 
capitaux  et  ces  capitaux  ne  peuvent  venir  que  de  France.  Les  capita- 
listes oseront-ils  risquer  leur  argent  dans  des  entreprises  de  ce  genre  ? 
j'en  doute.  Aussi  nos  malheureuses  colonies  risquent  de  rester  bien 
longtemps  ce  qu'elles  sont  actuellement:  de  pauvres  pays  qui  agonisent 
et  qui  dans  leur  détresse  ne  savent  plus  qu'implorer  l'aide  d'une  m.ère- 
Patrie  qui  semble  les  oublier  pour  ne  penser  qu'à  ses  nouvelles 
conquêtes. 

Je  me  suis  elforcé  de  vous  dépeindre  l'aspect  de  la  Guadeloupe  et  de 
la  Martinique,  j'ai  essayé  de  vous  montrer  ce  qu'est  actuellement  leur 
situation  commerciale  et  ce  qu'elle  pourrait  devenir,  je  vais  maintenant 
vous  entretenir  de  mon  mieux  des  habitants  de  ces  colonies. 

Quand  Christophe  Golouib  débarqua  aux  Antilles  elles  étaient  habitées 
par  les  Caraïbes.  Cette  race  belliqueuse  et  fière  fut  exterminée  en 
partie  par  les  premiers  colons.  Ses  débris  durent  se  retirer  sur  la  côte 
Ferme  (1)  en  ne  laissant  aux  Antilles  comme  traces  de  leur  passage 
que  des  armes  en  pierre  assez  semblables  à  celles  que  l'on  trouve 
un  peu  partout  en  France  dans  les  terrains  quaternaires. 

Aujourd'hui  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  sont  habitées  par  des 
blancs  descendants  des  premiers  colons,  par  des  noirs  importés  depuis 
longtemps  par  la  traite  et  des  métis  de  toutes  nuances.  Ces  métis  nés 
du  commerce  généralement  illégitime  des  deux  races  sont  désignés 


(1)  Nom  sous  lequel  on  désigne  là-bas  la  cote  du  Venezuela. 
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sous  le  nom  de  gens  de  couleur.  On  peut  y  joindre  encore  quelques 
coolies  Hindous. 

Ces  trois  races  constituent  trois  clans  ennemis  constamment  en 
lutte,  elles  diffèrent  sous  tellement  de  rapports  qu'il  est  impossible  de 
porter  un  jugement  général  sur  la  population  des  Antilles  françaises. 
Ces  trois  races  nV)at  que  deux  choses  comnmnes  :  la  religion  catho- 
lique et  la  langue  qui  est  le  parler  créole. 

La  langue  créole  n'est  point  un  patois  informe,  mais  bien  une 
langue  qui  peut  s'écrire  et  qui  dans  la  conversation  est  tout  autant 
mimée  que  parlée.  Elle  a  emprunté  ses  mots  en  majeure  partie  au 
français,  un  peu  à  l'anglais  et  à  l'espagnol.  Quelques  mots  viennent, 
paraît-il,  de  la  langue  congolaise.  Quant  aux  conjugaisons  elles  luisent 
propres  et  d'une  extrême  simplicité.  Prenons  par  exemple,  le  verbe 
venii'  : 

Présent  :  Ka  Vini. 
Passé  :  Tè  ka  Vini. 
Futur:  Kè  Vini. 

On  peut  cependant  dire,  je  crois,  que  le  créole  n'est  autre  chose  que 
le  français  déformé  par  les  organes  du  nègre  qui  ne  pouvait  en  saisir 
les  finesses  et  en  prononcer  tous  les  sons. 

La  race  noire  qui  ne  parle  que  le  créole  est  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse  aux  Antilles,  dont  elle  constitue  le  peuple.  Le  nègre  est 
un  grand  enfant  essentiellementparesseux  et  insouciant.  Il  ne  travaille 
que  quand  il  ne  peut  faire  autrement,  et  il  est  absolument  dépourvu 
d'esprit  d'économie,  aussi  n'arrive-t-il  que  fort  rarement  à  une  position 
sociale  un  peu  élevée. 

D'ailleurs  pourquoi  le  nègre  serait-il  travailleur  et  économe,  il 
habite  des  régions  où  il  ne  peut  souffrir  du  froid  et  où  le  sol  lui  fournit 
en  abondance  et  sans  aucun  travail  des  fruits  qui  constituent  la  base 
de  sa  nourriture.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  chez  le  nègre  et  surtout 
chez  la  négresse,  c'est  son  exubérance,  il  ne  peut  penser  sans  parler  ; 
aussi  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  rue,  une  négresse  s'en  aller  en 
gesticulant  et  en  criant  très  fort  l'altercation  qu'elle  vient  d'avoir  avec 
sa  maîtresse  ou  la  scène  qu'elle  se  propose  de  lui  faire  en  rentrant. 
Un  autre  trait  curieux  du  caractère  de  la  négresse  martiniquaise  est 
son  besoin  d'agir  en  public.  Deux  négresses  se  prennent-elles  de 
querelle  dans  deux  cases  contiguës,  elles  se  précipitent  immédiatement 
dans  la  rue  afin  de  vider  leur  querelle  devant  un  nombreux  public. 
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D'une  manière  générale,  le  nègre  aime  le  clinquant  et  il  cherche  à 
imiter  en  toutes  choses  le  blanc  qu'il  traite  de  béké  et  qu'il  déteste 
profondément. 

Le  nègre  martiniquais  est  catholique  ;  il  pousse  la  dévotion  jusqu'à  se 
découvrir  devant  toutes  les  églises  et  à  s'agenouiller  devant  toutes  les 
chapelles  qu'il  trouve  sur  sa  route.  Mais  il  mêle  au  dogme  chrétien  une 
profonde  croyance  aux  zombis  et  aux  quimbois. 

Les  zombis  senties  mauvais  esprits  qui  dans  l'imagination  du  nègre 
errent  un  peu  partout  toujours  en  quête  de  mauvais  tours  à  jouer. 

Les  quiiiibùis  sont  les  sortilèges  et  maléfices  de  toutes  sortes  dont  ' 
usent  les  nègres  pour  se  défaire  des  ennemis  gênants,  pour  guérir  les 
maladies,  pour  s'assurer  la  réussite  des  entreprises  les  plus  variées.  Le 
quimbois  est  avant  tout  la  protection  du  diable  ;  aussi  un  nègre  est  au 
comble  de  la  joie  quand  il  a  pu  dissimuler  un  quimbois  dans  un  scapu- 
laire  et  faire  bénir  le  tout  par  un  prêtre.  11  est  alors  persuadé  de  s'être 
ainsi  assuré  à  jamais  la  bienveillance  de  Dieu  et  la  protection  non  moins 
efficace  du  diable. 

Cette  croyance  aux  zombis  et  aux  quimbois  fait  la  désolation  du 
clergé.  Cet  excellent  clergé  martiniquais,  absolument  étranger  à  la 
pohtique  et  aux  questions  de  couleur,  est  universellement  aimé  et 
respecté  des  noirs,  des  blancs  et  des  mulâtres;  il  a  une  autorité 
énorme  dans  les  Antilles  françaises.  Mais  malgré  toute  son  influence  il 
n'est  pas  encore  arrivé  et  n'arrivera  probablement  jamais  à  faire 
comprendre  aux  noirs  la  nécessité  du  mariage. 

Cette  absence  du  mariage  a  eu  pour  résultat  d'amener  une  déplorable 
licence  dans  les  mœurs  créoles. 

Cette  licence  se  fait  jour  à  toute  occasion,  elle  est  surtout  visible, 
dans  les  bals  de  nègres  du  carnaval  martiniquais  qui  dure  du  jour  des 
rois  au  mercredi  des  cendres.  Ce  carnaval  n'a  rien  de  commun  avec  le 
nôtre  ;  en  effet,  en  France  les  amusements  des  jours  gras  sont  réservés 
aux  oisifs  et  aux  riches,  à  la  Martinique  au  contraire,  c'est  le  plaisir 
du  peuple.  Ce  fameux  carnaval  de  St-Pierre,  si  apprécié  des  matelots 
de  notre  flotte,  est  le  carnaval  d'un  peuple  enfant  qui  se  déguise  tout 
entier,  prend  le  masque  et  vient  étaler  par  les  rues  sa  joie  bruyante, 
son  désir  toujours  inassouvi  de  plaisir. 

Les  blancs  se  contentent  d'assisteren  spectateurs  à  ces  fêtes,  mais  ils 
ont  eux  aussi  leurs  fêtes  et  leurs  bals  en  tout  semblables  à  ceux 
de  France.  Seulement  pour  être  admis  dans  ces  fêtes  il  faut  d'abord 
avoir  montré  patte  blanche.  Les  blancs  forment  en  effet  un  clan  bien 
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à  part  ;  ils  méprisent  les  noirs  on  qui  ils  s'obstinent  à  ne  voir  que  des 
fils  d'esclaves  et  ils  ne  veulent  plus  avoir  aucune  relation  avec  les  gens 
de  couleur  dont  ils  se  savent  haïs.  Ils  vivent  repliés  sur  eux-mêmes, 
ils  ont  leurs  cercles  où  ils  n'admettent  que  des  blancs. 

Descendants  des  anciens  colons  ils  représentent  assez  fidèlement  les 
français  du  siècle  dernier.  Ils  ont  peut-être  tous  leurs  défauts,  mais  ils 
ont  bien  des  qualités  qui  leur  font  facilement  pardonner  ces  défauts. 
Ils  sont  indolents  ,  très  prodigues  .  excessivement  fiers  ,  un  peu 
ombi-ageux  mémo.  Ils  ont  la  haine  vive  et  tenace,  et  ils  apportent 
parfois  de  la  férocité  dans  leurs  vengeances.  Leur  courage  frise  souvent 
la  témérité,  aussi  le  duel  est  très  en  honneur  parmi  eux.  Il  n'est  pas 
rare  à  la  Martinique  et  surtout  à  la  Guadeloupe  devoir  deux  personnes 
se  battre  en  duel  au  fusil,  à  cinquante  pas  et  à  deux  coups  chargés. 

,1e  serais  vraiment  bien  ingrat  si  je  passais  sous  silence  l'hospitalité 
créole  qui  forme  un  des  traits  dominants  du  caractère  de  ce  peuple. 
Pour  ma  part  je  ne  peux  comparer  l'hospitalité  que  j'ai  reçue  dans 
nombre  de  familles  créoles  qu'à  celle  qu'il  m'a  été  parfois  donné 
d'apprécier  dans  les  régions  du  Nord  de  la  France. 

Uuant  à  la  femme  créole  elle  est  indolente  et  paresseuse,  mais  elle 
est  très  douce,  excessivement  serviable  et  profondément  honnête. 
.J'insiste  sur  ce  point  car  il  s'est  trouvé  des  personnes  i)Our  publier  sur 
la  femme  créole  des  calomnies  que  ne  justifie  même  pas  la  conduite 
des  négresses  les  plus  légères. 

A  égale  distance  des  blancs  et  des  noirs  vivent  les  gens  de  couleui-. 
Etant  donné  son  origine,  la  race  de  couleur  offre  dans  son  caractère  un 
mélange  des  défauts  et  des  qualités  des  deux  races  d'où  elle  est  issue. 
Le  mulâtre  est  paresseux  et  endormi  dans  la  vie  privée  ;  dans  la  vie 
publique  au  contraire  il  apporte  une  pétulance  et  une  vivacité  extraor- 
dinaires. La  race  de  couleur  est  aujourd'hui  la  prépondérance  dans  les 
Antilles  françaises,  où  elle  est  appelée  au  pouvoir  par  les  nègres  qui 
bientôt  prendront  leurs  élus  dans  leurs  rangs. 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe  jouissent  en  effet  du  suffrages 
universel,  mais  je  m'empresse  de  dire  que  les  élections  ne  s'y  font  point 
sur  des  idées  politiques  mais  bien  sur  des  questions  de  couleur.  Aux 
Antilles  conservateur  signifie  blanc,  et  républicain  signifie  homme  de 
couleur  légitime. 

Je  ne  veux  certes  pas  faire  l'apologie  de  lesclavage,  c'était  une 
iniquité  sociale;  on  a  bien  fait  de  l'abolir.  Mais  je  ne  peux  pas  comprendre 
par  quelle  étrange  aberration  on  est  arrivé  à  confier  au  nègre  un 
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instrument  aussi  dangereux  que  le  suffrage  universel.  On  avait  donné 
au  nègre  ses  droits  civils  :  jamais  il  n'aurait  dû  avoir  ses  droits 
politiques.  En  effet,  avec  le  s\-stènie  actuel  la  Martinique  et  la  Guadeloupe 
envoient  à  nos  Chambres  représentatives  des  sénateurs  et  des  députés 
qui  votent  notre  budget  auquel  les  Antilles  restent  étrangères,  qui 
votent  nos  lois  militaires  alors  que  ces  lois  ne  sont  pas  appliquées  aux 
colonies.  Mais  ce  nest  pas  là  la  seule  critique  que  l'on  puisse  faire  au 
régime  actuel.  Les  nègres  ne  possédant  rien  ne  paient  guère  d'impôts  ; 
la  cote  personnelle  qui  leur  était  appliquée  ayant  été  depuis  longtemps 
supprimée,  c'est  sur  les  blancs  qui  sont  la  classe  possédante  que 
pèsentparticulièrement  les  lourds  budgets  do  noscolonies.  Or  ces  mêmes 
blancs  qui  paient  des  impôts  énormes  n'ont,  par  suite  de  leur  infériorité 
numérique,  aucune  influence  sur  la  gestion  des  affaires  publiques.  Ce 
budget  qui,  à  la  Martinique  s'élève  à  plus  de  6  millions  de  francs  est 
voté  par  le  Conseil  général  et  approuvé  ensuite  par  le  Conseil  d'Etal. 
Ce  Conseil  général  est  composé  de  36  membres  dont  2  seulement  sont 
blancs.  Privé  de  l'expérience  des  blancs  et  de  leur  connaissance  des 
affaires  il  est  souvent  arrivé  au  Conseil  général  de  faire  fausse  route  et 
de  perdre  tout  à  fait  l'équilibre.  Et  pourtant  ces  erreurs  du  Conseil 
général  ne  sont  rien  si  on  les  compare  à  celle  des  municipalités. 

Souvent,  il  est  vrai,  ces  erreurs  des  municipalités  sont  commises 
volontairement  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  estimer  le  revenu  que  la 
geslion  des  municipalités  procure  à  leurs  maires. 

Cette  mauvaise  geslion  des  affaires  politiques  contribue  certainement 
pour  beaucoup  à  la  misère  actuelle  de  nos  colonies.  Aussi  on  ne  peut 
que  se  sentir  envahi  d'une  grande  tristesse  quand  on  compare  la 
situation  de  nos  colonies  à  celle  d'une  colonie  anglaise  voisine,  la 
Trinidad,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  de  Trinité.  C'est  une 
grande  île  située  tout  près  de  la  côte  du  Venezuela,  ses  finances  sont 
prospères,  son  commerce  s'accroît  tous  les  jours  et  son  agriculture 
résiste  énorgiquement  à  la  crise  actuelle.  Et  pourtant  la  Trinidad  a  été 
colonisée  par  des  français  venus  de  la  Grenade  et  des  émigrés  de  la 
Révolution.  Ces  descendants  des  grandes  familles  françaises,  qui  ont 
gardé  de  leur  mère-patrie  un  bien  touchant  souvenir  et  qui  parlent 
encore  noire  langue,  ont  su,  sous  l'administration  anglaise  faire  de  leur 
nouvelle  patrie  une  véritable  merveille.  Cela  prouve  une  fois  de  plus 
que  notre  race  n'est  point  impropre  à  la  colonisation,  mais  que  c'est  à 
notre  administration  que  nous  devons  imputer  la  ruine  de  nos 
colonies. 
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De  plus,  rAngleterre  sait  employer  ses  capitaux  dans  ses  colonies 
au  lien  de  les  aventurer  comme  la  France  dans  des  entreprises  étran- 
gères. Les  fils  de  famille  anglais  vont  volontiers  se  fixer  dans  des  pays 
lointains,  tandis  que  les  français  aiment  trop  le  bien-être  que  leur  offre 
la  mère-pairie  pour  se  décider  à  l'abandonner.  La  France  a  des  explo- 
rateurs hardis,  elle  ouvre  la  voie  aux  autres,  elle  ne  sait  plus  mettre 
en  valeur  les  terres  qu'elle  a  conquises.  En  nivelant  les  conditions,  en 
supprimant  le  droit  d'aînesse,  la  Révolution  a  diminué  l'esprit  d'entre- 
prise, le  besoin  d'émigration.  Au  XYIIP  siècle,  et  durant  la  première 
partie  du  XIX'',  nos  Antilles  ont  été  prospères  ;  elles  peuvent  le  rede- 
venir mais  il  faut  pour  cela  que  les  capitaux  aient  confiance  dans  ces 
terres  françaises,  et  que,  pour  faible  qu'il  soit,  le  courant  d'émigration 
ne  s'en  détourne  pas.  C'est  aux  sociétés  de  géographie  qu'appartient 
la  noble  tâche  de  vulgariser  ces  idées.  En  agissant  ainsi  elles  travail- 
leront pour  la  prospérité  de  nos  colonies,  pour  la  grandeur  et  la  gloire 
de  la  France. 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

(Suite)  (1). 


Ouango  M'Bomoii ,  29  Mai.  —  On  reçoit  un  courrier  qui  nous 
apprend  qu'à  proximité  du  posle  de  Mobaï,  un  milicien  aurait  été  tué, 
puis  mangé  ,  dans  un  village  Sango.  Les  indigènes  auraient  commis  ce 
crime  pour  mettre  fin  aux  vols  nombreux  que  ce  Sénégalais  commettait 
dans  le  village.  D'autre  part,  le  même  courrier  nous  fait  connaître 
l'assassinat  de  six  Sénégalais  à  une  heure  en  aval  de  Bangui. 

Au  mois  d'Avril  dernier,  un  convoi  de  pirogues  partait  de  Ziiiga 


(1)  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294;  tome  XXVII,  1897,  pages  75,  110 
et  186  ;  t.  XXVIII,  page  148,  ~^18  et  300. 
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pour  Bangui  chargé  de  vivres,  munitions  et  marchandises,  lorsque 
arrivé  à  une  heure  environ  de  Bangui,  une  pirogue  coula,  elle  avait  un 
chargement  de  22  caisses  de  perles  et  32  caisses  de  cartouches  pour  fusil 
W  1874.  Cet  accident  était  dû,  selon  toutes  probabilités,  à  la  malveil-jj 
lance  des  Boudjos  qui  montaient  la  pirogue,  dans  le  but  de  s'emparer 
du  butin.  L'on  ne  put,  malgré  les  recherches,  retrouver  immédiate- 
ment les  colis  perdus  ;  l'endroit  où  l'accident  était  arrivé  avait  près  de 
5  mètres  de  fond  et  le  courant  était  très  fort.  Le  lendemain,  on  plaçait 
un  petit  poste  de  6  miliciens  qui  étaient  chargés ,  avec  une  équipe  de 
travailleurs,  de  faire  des  recherches  pour  retrouver  les  munitions  et 
les  perles.  C'est  ce  petit  poste  qui  aurait  été  massacré  par  les  Boudjos, 
qui  auraient  également  mangé  leurs  victimes.  Les  détails  manquent 
sur  cette  déplorable  affaire. 

i'''  Jîiiih  —  Des  pluies  torrentielles  viennent  de  temps  à  .autre 
suspendre  les  travaux,  les  indigènes  en  sont  enchantés,  car  ils  ne 
travaillent  pas  de  bonne  volonté  et  saisissent  avec  joie  toutes  les 
occasions  pour  prendre  du  repos.  La  plupart  des  travailleurs  que  nous 
occupons  appartiennent  à  la  tribu  des  Dundis ,  les  autres  sont  des 
N'Sakaras.  Ces  derniers  sont  les  plus  paresseux,  on  voit  bien  qu'ils 
n'ont  pas  l'habitude  de  travailler.  Les  Dundis  sont  les  gens  de  la 
rivière,  leur  grande  occupation  est  la  pêche,  ils  se  nourrissent  d'ail- 
leurs de  beaucoup  de  poissons  ;  ils  en  apportent  quelquefois  au  poste  , 
le  prix  en  est  minime,  ainsi,  pour  10  kilos  de  poisson,  on  leur  donne 
une  petite  glace  d'une  valeur  insignifiante  et  2  ou  3  cuillers  de  perles. 

Les  Dundis  occupent  sur  les  rives  du  M'Bomoii ,  une  partie  du  ter- 
ritoire Sakara,  et  défait  sont  soumis  à  l'autorité  du  sultan  Bangassou. 
De  même  que  les  Sakaras,  ils  sont  grands  amateurs  de  chair  humaine  ; 
il  a  été  souvent  constaté  qu'après  une  longue  abstinence,  ils  n'hési- 
taient pas  à  déterrer  des  cadavres,  comme  leurs  voisins  Sakaras,  pour 
les  manger. 

Contraste  absolument  bizarre  chez  les  Sakaras  :  ces  grands  man- 
geurs d'hommes  sont  d'une  très  grande  douceur,  contrairement  aux 
peuplades  riveraines  du  M'Bomou  ou  de  l'Oubangui,  ils  craignent  ou 
respectent  le  blanc  ;  on  peut  voyager  en  toute  sécurité  dans  le  pays 
Sakara,  il  n'y  a  pas  encore  eu  d'exemple  depuis  l'occupation  de  leur 
pays  qu'ils  aient  massacré  soit  des- blancs,  soit  des  noh's  attachés  au 
service  de  ces  derniers,  ils  vivent  au  contraire  en  bonne  intelligence 
avec  nos  tirailleurs  Sénégalais  ou  Soudanais  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
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malheureusement  des  autres  peuplades  de  l'Oubangui,  chez  lesquelles 
on  est  obligé  de  se  garder  et  de  se  méfier. 

5  Juin.  —  Les  nouvelles  de  Bangui  que  je  reçois  me  font  connaître 
que  ce  n'est  pas  seulement  6  miliciens  qui  ont  été  massacrés,  mais 
encore  13  travailleurs  et  femmes  du  poste. 

Le  lendemain,  ils  tuèrent  avec  l'une  des  armes  volées,  un  autre  tra- 
vailleur à  800  mètres  de  Bangui. 

La  situation  peut  devenir  grave  si  l'on  n'opère  une  répression  immé- 
diate, car  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  aient  en  leur  possession  les  caisses 
de  cartouches  tombées  à  l'eau,  dont  le  chiffre  est  d'environ  20,000.  De 
plus,  on  estime  qu'ils  peuvent  avoir  de  20  à  25  mousquetons  ou  fusils 
iVr  1874  volés  dans  ces  dernières  années  :  je  tiens  ces  renseignements 
d'un  fonctionnaire  qui  connaît  parfaitement  la  région. 

Au  sujet  de  cette  affaire,  je  ne  puis  m'empècher  de  constater  que 
notre  influence  est  presque  illusoire  dans  ces  régions  ;  à  chaque  ins- 
tant, soit  d'un  côté,  soit  d'un  autre,  l'on  apprend  des  nouvelles  de 
massacres  ou  de  vols  commis  par  les  gens  de  la  rivière.  La  répression 
tardive  et  faible  que  l'on  opère  rend  de  plus  en  plus  audacieux  ces 
sauvages,  qui  ne  comprennent  la  civilisation  qu'à  coups  de  fusil. 

Les  effectifs  restreints  que  nous  entretenons  dans  cet  immense  ter- 
ritoire de  l'Oubangui  et  du  bassin  du  Nil  font  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  réprimer,  comme  il  conviendrait,  les  crimes  commis  par 
les  indigènes. 

Nous  ne  sommes  pas  chez  nous,  mais  bien  chez  eux,  et  l'on  est  très 
souvent  obligé  de  laisser  faire  beaucoup  de  choses  que  l'on  ne  tolére- 
rait pas,  telle  que  l'anthropophagie,  si  nos  forces  n'étaient  pas  néces- 
sairement si  disséminées. 

D'a[)rès  des  évaluations  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  exactes,  Ban- 
gassou  commande  au  minimum  ."^OOO  guerriers,  dont  plusieurs  centaines 
armés  de  fusil  ;  Raphaï  et  Sémio,  sultans  zandés  peuvent  mettre  on 
ligne  tous   les  deux  7  à  8,000  guerriers,  dont  au  moins  1,500  fusils. 

/::?  Juin.  —  M.  le  capitaine  (rermain  arrive,  l\  Ouango,  prendre  la 
direction  des  travaux  de  la  route. 

Deux  boats  et  le  vapeur  sont  arrivés  la  veille,  ce  dernier,  auquel  la 
machine  avait  été  enlevée  et  mise  en  colis,  a  été  conduit  à  la  pagaye, 
il  a  très  bien  uiarché  malgré  le  courant,  il  était  monté  par  une  centaine 
de  Banziris   recrutés   spécialement  pour  pagayer  sur  le   M'Bomou. 
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M.  l'adiiiinistrateur  Bobichon  est  chargé  de  la  marche  eu  rivière,  c'est 
une  précieuse  recrue  pour  la  Mission,  car  il  a  acquis  une  grande  expé- 
rience en  dirigeant  pendant  plusieurs  années  les  transports  par 
pirogues  sur  l'Oubangui,  dans  la  région  comprise  en  Ire  Bangui  et 
Mobaï  (peuplades  Banziris  et  Sangos) ,  où  il  était  très  aimé  des  popu-1 
lations. 

14  Juin.  —  Le  capitaine  Germain  décide  de  faire  démonter  le 
«  Faidherhe  »  en  plusieurs  tranches ,  en  raison  des  immenses  diffi- 
cultés que  l'on  rencontre  à  tout  instant;  les  boats,  dont  l'un  a  12  mèlres 
sur  2  et  l'autre  10  mètres  sur  1  m.  80  seront  transportés  entiers. 

Je  reçois  l'ordre  de  quitter  Ouango  et  de  me  rendre  au  poste  de 
Bozégui  pour  faire  une  route  de  6  mètres  de  largeur  d'irikana  ,  point 
011  les  pirogues  sont  arrêtées  par  suite  de  chutes  infranchissables,  à 
Bozégui,  où  la  navigation  reprend. 

Je  quitte  le  poste  de  Ouango.  j'arrive  à  Gozobangui  où  je  passe  la 
nuit. 

15  Juin.  —  Je  quitte  Gozobangui  à  8  heures  en  pirogue  avec  une 
équipe  de  Dundis  comme  pagayeurs;  les  eaux  ont  sensiblement  monté, 
le  courant  est  très  fort,  je  passe  sans  accident  les  3  rapides,  grâce  aux 
efforts  des  indigènes,  j'arrive  à  Irikana  à  2  heures.  Je  passe  le  reste 
de  ma  journée  à  reconnaître  la  route.  Jusqu'à  l'embarcadère  de  Bozé- 
gui, elle  a  près  de  5  kilomètres  ;  le  poste  se  trouve  à  1,500  mètres  de 
l'embarcadère. 

La  route,  sans  être  mauvaise,  est  assez  difficile,  à  cause  de  la 
brousse  épaisse  qui  atteint  presque  partout  2  m.  50  à  '■>  mèlres  de  hau- 
teur. A  rai-chemin  ,  une  montagne  de  près  de  80  mètres  de  hauteur, 
avec  une  pente  de  65  centimètres  par  mètre  barre  la  route,  de  nom- 
breux blocs  de  rocs  sillonnent  la  montagne  ;  le  chef  de  poste  de  Bozé- 
gui, qui  précédemment  l'avait  reconnue  sur  une  distance  de  plusieurs 
kilomètres  à  droite  et  à  gauche  ,  me  déclare  que  la  [)ente  est  la  même 
partout,  ainsi  que  la  hauteur.  Je  ne  vois  qu'une  solution,  c'est  de 
tracer  une  route  dans  la  montagne,  en  enlevant  les  roches  qui  s'y 
trouvent  et  de  construire  une  glissière  sur  laquelle  on  fera  glisser  les 
boats,  ainsi  que  les  lourdes  pièces  du  vapeur. 

Les  villages  N'Sakaras  et  Dundis  sont  réquisitionnés  pour  fournir 
au  poste  tous  les  travailleurs  disponibles. 

Le  sultan  Bangassou  a  enToyé  au  poste  un  do  ses  hommes  porteur 
de  son  sabre,  afin  de  faire  connaître  aux  populations  que  tout  chef  qui 
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ne  fournirait  pas  ses  hommes  pour  les  travaux  de  la  route  aurait  la 
tête  tranchée.  Ce  moyen  d'argumentation  produit  naturellement  son 
effet. 

16  Juiv.  —  Je  commence  les  travaux,  j'ai  environ  une  centaine  de 
travailleurs  Sakaras  ou  Dundis.  Le  sergent  de  Féraudy,  chef  du  poste, 
me  prête  son  concours,  il  surveille  les  travaux  de  la  route  pendant 
que  je  fais  travailler  à  la  mon tagae.  Le  soir  un  kilomètre  de  route  a 
été  débrou ssé. 

17  Juin.  —  150  indigènes  viennent  travailler,  la  plupart  n'ont  pas 
d'outils,  ils  arrachent  les  herbes  avec  les  mains,  ils  ne  font  guère  de 
besogne,  une  grande  animation  règne  parmi  eux  ,  plusieurs  entraînent 
leurs  camarades  à  sons  de  trompe  ou  de  tams-tams  ;  c'est  très  curieux 
de  voir  tous  ces  gens  criant,  chantant,  dansant  même  tout  en  travail- 
lant, ils  font  un  bruit  assourdissant,  mais  peu  de  travail. 

20  Juin.  —  Les  travaux  sont  terminés  à  la  grande  joie  de  tous; 
depuis  hier  la  pluie  n'a  cessé  de  tomber  et  en  quelques  heures  la  route 
présentait  l'aspect  d'un  vasie  marais  vaseux,  le  lendemain,  le  soleil 
ardent  faisait  sortir  de  cette  boue  des  émanations  pestilentielles  qui 
indisposaient  même  les  indigènes,  pourtant  habitués  à  vivre  dans  ces 
sortes  de  terrains. 

Vers  5  heures  du  soir,  M.  Bobichon  arrive  à  Irikana  avec  les  beats, 
toutes  les  pièces  de  machine  et  son  personnel  banziri.  Mes  travailleurs 
se  précipitent  vers  le  fleuve  pour  voir  de  près  les  embarcations  des 
blancs,  ils  poussent  des  exclamations,  pondant  plus  d'une  demi-heure 
c'est  un  vacarme  épouvantable  ;  les  chefs  font  pleuvoir  force  horions 
pour  rétablir  un  semblant  de  silence;  je  donne  aux  chefs  quelques 
mots  d'explication  sur  notre  matériel  fluvial,  ils  sont  ahuris,  les  gri- 
maces qu'ils  font  sont  très  drôles,  ils  s'empressent  de  transmettre  à 
leurs  hommes  les  renseignements  que  je  leur  ai  donnés,  en  ayant 
bien  soin  de  les  exagérer.  Nouvelles  exclamations ,  nouveaux  cris , 
claquements  de  mains,  chants,  etc....,  il  est  impossible  de  se  faire 
entendre,  je  prends  le  parti  de  rentrer  au  poste. 

21  Juin.  —  Nous  commençons  le  transport  des  beats,  ceux-ci  sont 
roulés  sur  la  route  sur  des  morceaux  de  bois,  une  cinquantaine  de 
noirs  tirent  sur  une  chaîne,  la  manœuvre  se  fait  bien,  au  bout  d'une 
heure  n<ius  arrivons  au  pied  de  la  montagne,  le  premier  beat  est 


-  392  — 

installé  sur  la  glissière  ;  plus  de  250  hommes  le  hissent  jusqu'au  som- 
met :  cela  rèussii  très  bien  et  sans  accident  ,  celte  manœuvre  a  duré 
vT)  minutes;  c'est  ensuite  au  tour  du  deuxième  boat  qui  gravit  la  mon- 
tagne dans  les  mêmes  conditions.  Je  suis  enchanté,  je  suis  heureux,  que 
le  succès  ait  couronné  mes  efforts.  Les  boats  sont  ensuite  roulc.s  de 
nouveau  jusqu'à  l'embarcadère  de  Bozégui.  où  nous  les  binçons  dans 
le  fleuve  au  milieu  des  cris  des  indigènes.  Ils  sont  lieureux  de  les  voir 
flotter,  car  depuis  six  jours  ils  ont  peiné,  peu  liabitués  au  travail,  ils 
fatiguent  beaucoup  lorsqu'on  leur  fait  faire  une  besogne  de  plusieurs 
jours. 

Dans  la  soirée,  .M.  Bobichon  fait  transporter  avec  succès  et  sans 
accident  les  chaudières,  dont  le  poids  dépassait  1,00(J  kilogrammes. 

22  Juin.  —  On  embarque  dans  les  pirogues  et  dans  les  boats  toutes 
les  pièces  de  machine  ;  le  départ  de  M.  Bobichon  pour  Bangasscm  est 
fixé  au  23. 

24  Juin.  —  Les  travailleurs  sont  rentrés  dans  leurs  villages,  le 
poste  a  repris  son  aspect  paisible.  M.  Gustave  de  Féraudy,  comman- 
dant le  poste  de  Bozégui,  me  fait  faire  la  connaissance  du  fils  cadet  du 
chef  Bozégui,  le  jeune  Bengo.  Ce  jeune  Sakara  a  une  physionomie  très 
douce  et  intelligente,  il  parle  quelques  mots  de  français  ;  je  profite  de 
l'occasion  qui  m'est  ofi'ertc  pour  approfondir  les  mœurs  Sakaras.  M.  de 
Féraudy,  qui  possède  suffisamment  la  langue  ,  s'ofiTre  pour  me  servir 
d'interprète.  Voici  très  exactement  les  renseignements  que  me  donne 
Bengo  : 

«  Les  Sakaras,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  sont  grands  ama- 
teurs de  chair  humaine,  ils  ont  différentes  façons  do  s'en  procurer. 
Chaque  fois  qu'un  esclave  quitte  son  maître  pour  se  réfugier  dans  un 
autre  village,  il  est  bien  rare  que  pour  une  raison  ou  une  autre  ,  il  ne 
soit  tué  et  ne  serve  de  repas  aux  gens  du  village,  le  chef  en  mange 
presque  toujours  ;  son  morceau  préféré  est  le  cœur.  Les  prisonniers  de 
guerre  sont  également  dévorés  ;  la  femme  Sakara  ne  peut  manger  ni 
chair  humahie,  ni  singe,  ni  chien.  Sous  prétexte  de  rendre  la  justice  , 
les  chefs  condamnent  à  mort  hommes  ou  femmes,  qui  sont  ensuite 
mangés.  La  façon  de  rendre  la  justice  est  extraordinaire  :  lorsqu'un 
individu  est  accusé,  soit  d'avoir  volé,  soit  d'avoir  fait  mourir  un  indi- 
gène au  moyen  de  sorcellerie ,  soit  d'avoir  violé  une  femme  de  chef, 
on  lui  lait  prendre  le  Benguié.  Le  village  se  rassemble  sur  la  place,  le 
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clief  préside  la  cérémonie,  le  patient  est  assis  seul  au  milieu  de  la 
place,  le  sorcier  lui  prépare  le  «  benguié  »  qui  consiste  à  boire  un 
breuvage  où  est  contenu  le  suc  d'une  certaine  plante  qui  donne,  soit 
des  vertiges  avec  attaques  de  nerfs,  soit  la  mort  lorsque  la  quantité  est 
trop  forte.  Lorsque  l'accusé  a  absorbé  le  benguié  et  qu'il  tombe  en 
épilepsie  ,  c'est  qu'il  est  coupable  et  alors  il  est  coi  damné  à  mort  ;  il 
arrive  cependant  quelquefois  que  la  potion  prépnrée  par  le  sorcier  ne 
produit  sur  l'accusé  aucun  effet ,  c'est  qu'alors  ce  dernier  aurait  payé 
largement  celui-ci  pour  qu'il  ne  mette  qu'une  faible  dose  ;  dans  ce  cas, 
il  est  déclaré  innocent,  et  son  accusateur  est  obligé  à  son  tour  de  boire 
le  bonguié.  Ces  scènes  sont  très  fréquentes  dans  les  villages  Sakaras.  » 
Autres  détails  sur  leurs  mœurs.  Lorsqu'un  chef  meurt,  il  est  de 
coutume  d'égorger  sur  sa  tombe  un  certain  nombre  de  ses  esclaves, 
hommes  et  femmes,  selon  l'importance  du  chef,  qui  sont  destinés, 
paraît-il ,  à  le  servir  dans  l'autre  monde.  Chose  étrange  .  ces  gens-là 
croient  avec  conviction  qu'après  la  mort,  le  défunt  revit  dans  un  autre 

pays. 

Pour  le  sultan  Bangassou,  me  dit  le  jeune  Bengo,  l'on  tuera  à  sa 
mort  au  moins  .30  hommes  et  un  grand  nombre  do  femmes.  Pour  les 
autres  chefs,  on  tue  généralement  2  hommes  et  2  femmes,  pour  un  fils 
(le  chef,  ses  serviteurs.  Ces  renseignements  donnés  sur  un  ton  calme, 
comme  s'il  me  parlai!  de  toute  autre  chose  ,  nous  font  frémir,  do 
Féraudy  et  moi. 

i*7  Jimi.  —  La  dernière  pièce  du  vapeur  arrive  au  poste,  je  fais 
mes  préparatifs  de  départ.  Avant  de  quitter  le  poste,  je  fais  quelques 
cadeaux  aux  petits  chefs  qui  m'ont  fourni  des  travailleurs. 

Beaucoup  d'indigènes  me  questionnent  pour  savoir  si  le  transport 
du  bateau  est  bien  fini,  je  leur  en  donne  l'assurance  ;  ils  en  sont 
enchantés,  caries  quelques  jours  de  travail  qu'ils  ont  passés,  les  ont 
fort  fatigués ,  et  c'(îst  avec  une  satisfaction  non  dissimulée ,  qu'ils 
songent  à  reprendre  leur  vie  oisive. 

'JO  Juin.  —  .Je  quitte  Bozégui  av.ec  les  dernières  charges  de  notre 
bateau,  j'ai  fait*ac(-oupler  deux  grandes  pirogues,  afin  de  pouvoir  y 
placer  les  pièces  encombrantes. 

La  marche  est  très  lente  en  i-aison  du  courant,  c'est  à  peine  si  nous 
faisons  1,500  mètres  à  l'heure.' 

Le  jeune  Bengo,  qui  a  pour  moi  une  véritable  amitié,  m'a  demandé 
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de  m'accompagner  jusqu'à  Bangassou,  j'ai  accepté,  il  est  très  heureux 
de  voyager  en  pirogue,  ce  qui  pourtant  n'a  rien  d'agréable. 

i*""  Juillet.  —  Après  avoir  essuyé  plusieurs  tornades  et  avoir  marché 
toute  la  nuit,  j'arrive  à  Bangassou  à  8  heures  du  matin,  j'y  retrouve  îe 
capitaine  Germain,  MM.  Bobichon  et  Souyri  qui  m'avaient  précédé. 

M.  Bobichon  est  prêt  à  partir  pour  Draniani  et  Sémio  par  voie  fluviale 
avec  les  deux  beats  et  deux  pirogues  accouplées  emportant  les  charges 
encombrantes  et  lourdes  du  vapeur;  quelques  pagayeurs  lui  manquent; 
ceux-ci  arrivent  à  10  heures  et  quelques  instants  après  il  se  met  en 
route,  accompagné  de  nos  saints  et  de  nos  souhaits  de  bonne  chance. 
Jusqu'à  Zémio,  il  rencontrera  de  nombreux  rapides,  dont  quelques-uns 
dangereux,  il  se  verra  môme  dans  l'obligation  de  contourner  par  terre 
la  chute  N'Goufourou  sur  un  parcours  de  300  mètres. 

Presque  tous  les  petits  colis  de  machine  sont  partis  sur  Raphaï  par 
voie  de  terre,  je  dois  les  prendre  à  mon  passage. 

Le  capitaine  Marchand  .  avec  la  compagnie  d'escorte  ,  est  actuelle- 
ment sur  la  route  de  Tamboura  ,  notre  poste  extrême  à  l'Est ,  où  il 
arrivera  dans  quelques  jours. 

Il  doit  en  repartir  presque  aussitôt  pour  former  un  poste  à  Djuur 
Ghaltas,  à  2n(»  kilomètres  au  Nurd-Ouest  de  Tamboura.  Ce  point 
occupé  ,  la  Mission  se  dirigera  vers  la  Meschra  et  Rech  ,  la  clef  du  Nil. 

3  Jaillet.  —  Les  deux  pirogues  accouplées  transportant  les  der- 
nières charges  quittent  Bangassou  ,  elles  vont  rejoindre  le  convoi  de 
M.  Bobichon. 

J'ai  rendu  visite  au  sultan  Bangassou  qui  m'a  très  bien  reçu.  Au 
cours  de  notre  conversation,  un  marchand  arabe  arrivé  depuis  plusieurs 
jours  vient  présenter  ses  salutations  au  sultan  ;  j'apprends  par  cet 
Arabe  que  Kabali,  sultan  du  Bornou,  qui  vient  de  faire  la  conquête  de 
l'Adamaoua.  a  été  empoisonné  par  un  fanatique.  Son  successeur  pré- 
sumé serait  Al  Musissi,  sultan  du  Baghirmi. 

Ce  marchand  m'apprend  en  outre  qu'il  a  entendu  parler  qu'un 
vapeur  français  naviguait  sur  le  Gliari  ;  ce  ne  peut-être  que  le  «  Léon 
Blot-»,  commandé  par  M.  l'administrateur  Gentil,  ancien  officier  de 
marine,  parti  en  mission  en  1805  pour  reconnaître  le  cours  du  Chari 
et  tâcher  de  gagner  le  lac  Tchad. 

7  JailleL  —  Les  porteurs,  promis  par  le  sultan  pour  mon  départ, 
ne  sont  pas  encore  arrivés  ;   il  s'en  excuse  en  disant  que  tous  ses 
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hoinincs  sout  partis  en  guerre  contre  la  tribu  des  Boubous,  néanmoins, 
il  pense  pouvoir  me  les  procurer  pour  demain. 

'S'  Juillet.  —  50  porteurs  sur  100  demandés  arrivent  au  poste  dans 
la  soirée  ;  ne  voulant  retarder  mon  départ  plus  longtemps  ,  j'organise 
la  caravane.  A  4  h.  30,  M.  Sonyri  et  moi  quilious  Bangassou  pour  nous 
rendre  à  Raphaï  et  ensuite  à  Sémio.  En  traversant  l'énorme  village  du 
sultan  ,  celui-ci  vient  nous  souhaiter  un  bon  voyage  et  nous  offrir  un 
cabri  en  présent.  Cette  délicate  attention  du  chef  des  N'Sakaras  nous 
touche  beaucoup. 

Après  environ  7  kilomètres  de  marche  ,  nous  établissons  le  campe- 
ment dans  une  clairière.  A  peine  leurs  charges  déposées,  nos  porteurs 
s'empressent^ d'aller  piller  les  plantations,  ils  reviennent  peu  après 
chargés  de  manioc,  cannes  à  sucre  et  maïs.  Cette  façon  d'opérer  est  en 
usage  chez  eux,  ils  se  volent  les  uns  les  autres  et  c'est  en  vain  que  l'on 
cherche  à  s'y  opposer. 

,9  Juillet.  —  Une  pluie  fine  est  tombée  toute  la  nuit  ;  au  départ ,  lo 
temps  est  couvert.  Vers  9  heures,  M.  Sonyri  est  atteint  d'un  accès  de 
fièvre,  le  mauvais  état  de  la  route  nous  empêche  de  nous  arrêter  immé- 
diatement. A  10  heures,  nous  faisons  la  halte  près  d'une  petite  rivière. 
Après  plusieurs  heures  de  repos  et  avoir  pris  un  gramme  de  quinine,  la 
fièvi-e  est  tombée,  nous  reprenons  la  marche.  Une  bonne  heure  après 
mon  compagnon  est  encore  obligé  de  s'arrêter,  il  descend  du  tippoï 
(sorte  de  hamac  porté  par  2  hommes  constamment  relayés)  grelottant 
de  fièvre.  Je  ra'empre.sse  d'installer  le  campement,  presque  aussitôt  les 
vomissements  commencent,  je  constate  que  ses  urines  sont  rouges, 
presque  noirâtres  ;  il  n'y  a  pas  do  doute,  c'est  une  fièvre  bilieuse  liéma- 
turique  qui  se  déclare.  J'envoie  immédiatement  un  courrier  au  poste 
de  Bangassou,  dont  je  ne  suis  éloigné  que  de  18  kilomètres,  pour 
demander  le  docteur  qui  se  trouve  à  Ouango-M'Bomou. 

Pendant  ce  temps  ,  je  donne  à  Sonyri  les  premiers  soins,  ses  vomis- 
sements sont  bilieux,  la  iacihté  avec  laquelle  il  évacue  me  donne  beau- 
coup d'espoii". 

A  11  heures  du  soir ,  je  suis  informé  que  dans  la  matinée  du  10  ,  le 
docteur  arrivera  à  Bangassou,  car  il  a  été  prévenu  dans  la  matinée 
qu'un  sergent  venait  d'être  également  atteint  d'une  fièvre  bilieuse 
hématurique. 

Cette  dangereuse  maladie ,  ([ui  règne  en  permanence  sur  toute  la 
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côte  ot  flans  le  Bas-Congo  ,  est  beaucoup  plus  rare  dans  le  centre  de 
l'Afrique,  où  l'on  est  exposé  aux  fièvres  paludéennes  et  à  la  dysen- 
terie, causées  par  les  nombreux  marécages  pestilentiels  et  par  l'abais- 
sement, la  nuit,  de  la  température. 

10  .hùllet.  —  Sonyri  a  passé  une  assez  bonne  nuit,  la  fièvre  a  dimi- 
nué et  les  urines  sont  beaucoup  moins  colorées,  je  profite  de  cette 
amélioration  pour  le  faire  transporter  à  Bangassou,  où  il  recevra  les 
soins  du  docteur  ;  je  pense  que  sa  maladie  sera  de  courte  durée  et  j'ai 
l'espoir  qu'il  pourra  dans  quelques  jours  me  rejoindre  à  Sémio.  Ce 
serait  une  grande  perte  pour  la  Mission  s'il  en  était  autrement,  car  très 
habile  dans  son  état  de  mécanicien,  on  compte  beaucoup  sur  lui  pour 
le  remontage  du  vapeur  «  Faidlterhe  »  sur  le  Souoh. 

Mon  départ  est  subordonné  au  retour  des  porteurs. 

11  Juillet.  —  Les  porteurs  sont  arrivés  celte  nuit;  j'apprends  que 
Sonyri  est  arrivé  à  bon  port  hier  à  Bangassou  et  que  son  état  va 
s'améliorant. 

Je  quitte  le  campement  à  6  h.  .30  ;  la  marche  est  pénible  ,  en  raison 
do  la  brousse  qui  envahit  la  route,  et  des  nombreux  marécages  qui 
répandent  leurs  émanations  malsaines,  je  crois  prudent  de  prendre 
chaque  soir  un  peu  de  quinine  pour  prévenir  la  fièvre. 

Le  mauvais  état  de  la  route  me  fait  faire  la  remarque  suivante  : 
lorsqu'il  y  a  trois  mois  je  me  rendais  à  Raphaï,  les  herbes  s'élevaient 
de  terre  de  20  centimètres  environ  ,  aujourd'hui  elles  atteignent 
2  mètres  à  2  m.  50,  cela  dénote  un  sol  fécond,  qui  donnerait,  s'il  était 
travaillé,  de  riches  récoltes. 

J'établis  mon  campement  à  2  heures,  près  d'un  ruisseau  ,  j'entends 
gronder  le  tonnerre,  je  crains  que  la  tornade  ne  vienne  me  surprendre. 
Vers  3  heures,  je  reçois  la  visite  du  chef  N'Deronda,  dont  le  village  se 
trouve  à  proximité  de  mon  campement.  Ce  brave  homme  m'apporte 
deux  poules,  je  lui  donne  quelques  perles  en  échange. 

12  Juillet.  —  La  pluie  qui  menaçait  hier  n'est  pas  tombée  ,  ce  sera 
sans  doute  pour  aujourd'hui,  car  le  temps  est  lourd,  la  chaleur  est 
accablante.  Parti  à  6  heures  du  malin,  j'arrive  à  1  heure  du  soir  au 
village  du  chef  Vonandou  :  je  m'installe  dans  la  grande  case  construite 
pour  les  Européens  de  passage. 

Le  village  est  très  grand  et  très  peuplé,  de  construction  récente  ; 
Vonandou  (;st  le  frère  du  sultan  Bangassou,  il  a  la  réputation  d'être 
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cruel  et  il  tue,  paraît-il,  beaucoup  de  son  monde  sous  prétexte  de 
rendre  justice,  le  sultan  serait  un  agneau  auprès  de  lui.  Pour  ma  part, 
je  dois  reconnaître  qu'il  est  très  hospitalier,  la  première  fois  que  je 
suis  passé  chez  lui ,  il  m'a  très  bien  reçu  et  m'a  offert  un  cabri ,  deux 
poules  et  un  litre  d'une  sorte  d'hydromel  que  j'ai  trouvé  excellent. 
Naturellement,  ces  cadeaux  nécessitent  en  retour  d'autres  cadeaux  de 
ma  part,  mais  c'est  égal,  je  suis  enchanté  de  ses  services. 

Aujourd'hui,  Vonandou  paraît  heureux  de  me  revoir,  il  m'apporte 
plusieurs  litres  d'excellent  togo,  des  œufs,  des  poules  et  un  superbe 
cabri,  c'est  l'abondance  ;  j'ai  accepté  le  tout,  sachant  que  je  ne  trouverai 
plus  d'autre  village  sur  ma  route  jusqu'à  Raphaï.  En  échange,  je  lui 
fais  cadeau  do  plusieurs  mètres  d'étoffe,  quelques  perles  et  enfin  un  de 
mes  vestons  de  toile,  ce  qui  le  rend  joyeux. 

Vonandou  me  dit  que  ses  hommes  vont  partir  renforcer  ceux  de 
Bangassou  qui  sont  on  guerre  avec  les  Boubous,  ce  qui  dénoterait  que 
cette  fois  la  lutte  est  plus  chaude ,  et  que  les  N'Sakaras  n'ont  pas  si 
facilement  raison  de  leurs  adversaires  qu'ils  le  pensaient. 

13  Juillet.  —  Je  quitte  Vonandou  de  bon  matin  ;  les  habitants,  fati- 
gués des  danses  de  la  veille  dorment  d'un  profond  sommeil.  Après  une 
marche  de  25  Ivilomètres,  j'établis  le  campement  dans  une  magnifique 
plaine  où  je  relève  quantité  de  traces  d'éléphant ,  mais  sans  en  aper- 
cevoir aucun  ;  la  soirée  est  belle,  la  lune  est  dans  son  plein. 

14  Juillet.  —  Départ  à  6  heures  du  matin,  quelques  instants  après, 
l'un  des  porteurs  qui  se  trouve  devant  moi  s'arrête  brusquement,  me 
fait  signe  d'approcher  et  me  montre  une  petite  antilope  h  200  mètres 
de  nous,  sur  la  lisière  d'un  bosquet.  Je  tire  un  coup  de  fusil,  l'animal 
fait  un  bond  et  disparaît  dans  les  hautes  herbes  ;  je  regrette  beaucoup 
de  n'avoir  pu  la  tuer,  car  cela  m'aurait  permis  de  faire  la  Fête 
nationale. 

A  midi ,  j'arrive  à  la  rivière  Baha,  dont  la  rive  droite  est  débordée 
sur  une  distance  do  près  do  80  mètres,  on  a  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, heureusement  que  nous  pouvons  traverser  la  rivière  sur  un  pont 
en  lianes  construit  par  les  indigènes.  Une  heure  plus  tard  ,  passage  de 
la  rivière  Moï,  également  débordée  ;  sur  la  rive  droite,  l'eau  nous 
arrive  jusqu'aux  aisselles,  là  aussi  nous  trouvons  un  pout  en  lianes 
qui  s'est  affaissé  en  partie  à  l'endroit  où  la  rivière  a  le  plus  de  profon- 
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deur  et  de  courant  ;  nous  prenons  les  plus  grandes  précautions  afin 
d'éviter  les  accidents.  Je  campe  à  2  kilomètres  de  là. 

1')  Juillet.  —  A  5  heures  et  demie  je  donne  le  signal  du  départ  ; 
les  herbes  sont  mouillées  par  suite  do  la  rosée,  en  quelques  minutes 
mes  vêtements  en  sont  imprégnés,  il  en  est  d'ailleurs  ainsi  tous  les 
malins,  les  porteurs  sont  transis  do  froid  ,  ce  n'est  que  vers  8  heures 
que  le  soleil  commence  à  nous  réchauffer  et  à  nous  sécher. 

A  1  heure  du  soir,  j'arrive  à  la  rivière  Shirsko,  que  l'on  passe  au 
moyen  d'une  pirogue  ;  celte  rivière  forme  la  limite  des  territoires 
Sankaras  et  Zandés  ;  je  vais  établir  ma  tente  près  du  village  d'Etmann, 
fils  du  sultan  Raphaï. 

Etmann  ne  se  trouve  jamais  dans  son  village,  il  est  toujours  près  de 
son  père.  Appelé  à  lui  succéder,  il  règle  les  petites  affaires  entre  vil- 
lages et  se  met  ainsi  peu  à  peu  au  courant  de  ses  futurs  devoirs. 

Le  chef  du  village  par  intérim  vient  m'offrir  un  poulet,  et  quelques 
œufs  el  me  souhaite  la  bienvenue  en  une  espèce  de  jargon  arabe  ,  je 
lui  réponds  par  un  «  Samaleckoum  Salam  »,  seuls  mois  arabes  que  je 
possède,  qui  ont  l'air  de  le  stupéfier.  Il  est  vêtu  d'une  grande  robe 
blanche  qui  lui  descend  jusqu'aux  talons,  coifte  d'un  fez  et  chaussé 
d'une  paire  de  sandales  fabriquées  par  les  indigènes  avec  du  cuir 
d'antilope  ou  de  bœuf. 

Le  soldat  n'a  pour  vêtement  qu"un  pantalon,  quelques-uns  ont  une 
sorte  de  blouse  ;  tous  les  autres  indigènes  sont  vêtus  de  la  même  façon 
que  les  Sakaras. 

16  Juillet.  —  Avant  mon  départ,  le  chef  m'apporte  une  bouteille 
de  «  togo  »;  leur  bière  est  la  même  que  celle  des  Sakaras. 

A  9  heures,  j'arrive  à  Raphaï,  mes  porteurs  sont  enchantés  ;  après 
avoir  déposé  leurs  charges  et  reçu  quelques  perles  pour  le  retour,  ils 
s'empressent  de  filer. 

Etmann  vient  au  poste  me  dire  bonjour,  c'est  un  beau  jeune  homme 
de  16  à  17  ans,  vêtu  à  l'européenne,  il  parle  assez  bien  le  français,  il 
m'apprend  que  le  sultan  son  père  est  malade  ,  de  fortes  douleurs  aux 
jambes  l'empêchent  de  vaquera  ses  occupati(ms. 

En  arrivant  au  poste,  je  suis  heureux  d'apprendre  que  le  convoi  de 
M.  Bobichon  a  franchi  les  rapides  entre  Bangassou  et  Draraani,  il 
continue  sa  marche  sur  Sémio. 


il  Juillet.  —  Je  vais  prendre  deux  ou  trois  jours  de  repos,  puis  me 
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mottrai  en  route  pour  Sémio  d(Vs  que  les  porteurs  qui  ont  été  demaudés 
à  Raphaï  seront  arrivés. 

Voici  quelques  renseignements  obtenus  sur  le  sultan  Raphaï  :  à 
l'époque  de  la  conquête  du  Soudan  par  les  troupes  égyptiennes,  les 
pays  compris  entre  le  M'Bomou  au  Sud,  les  Sakaras  à  l'Ouest ,  le 
Ouaddaï  et  le  Darfour  au  Nord  et  les  marais  pestilentiels  du  Bahr-e!- 
Ghazal  à  l'Est  étaient  sous  la  domination  du  sultan  Zibber,  qui  avait  sa 
résidence  à  300  kilomètres  environ  au  Nord-Est  de  Raphaï  et  s'appe- 
lait Dem-Zibber. 

Dera-Zibher  était  le  point  de  concentralion  et  de  rassemblement  de 
tous  les  marchands  et  trafiquants  arabes  venant  de  tous  les  pays 
musulmans.  A  la  prise  de  Dem-Zibber  par  les  Égyptiens ,  le  sultan 
fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Egypte,  où  il  réside  encore  sous  le 
nom  de  Zibber  pacha,  son  fils  fut  tué  dans  un  combat  et  ses  lieute- 
nants se  dispersèrent  chacun  de  leur  côté.  Les  uns  prétendent  que 
R.aphaï  était  l'un  des  lieutenants  de  Zibber,  les  autres  diseat  qu'il  était 
son  esclave,  il  vint  s'étabhr  dans  le  pays  Zandé,  où  peu  à  peu,  grâce  à 
son  intelligence  et  son  énergie,  il  soumit  à  son  influence  une  partie  du 
territoire ,  dont  l'autre  partie  est  placée  sous  l'autorité  du  sultan 
Zemio,  beau-frère  de  l'ex-sullan  Zibber;  ce  dernier  réside  à  150  kilo- 
mètres à  l'Est  de  Raphaï,  sur  la  rive  gauche  du  M'Bomou  (État  Indé- 
pendant). 

Raphaï  peu  à  peu  étendit  son  influence  sur  les  peuplades  sauvages 
des  N'Jabous  établies  au  Nord  et  au  Nord-Est.  Il  est  forcé  de  les  com- 
battre chaque  année  pour  y  maintenir  sa  domination. 

{A  sum^e).  X. 


CONGRES  COLONIAL  LM^ERNAllONAL 

SIIUS  LE  HAUT  l'ATHONAGE  DE  S.  M.  LE  1101  DES  BEL6E8, 

Orf/mrlsé  j>ar  la  XI V^  Section  de  l'ExposUion  mternationale 
de  Bruxelles.  —  16-19  Août  1897. 


Avant  le  fong^rèfii.  —  Le  16  Août  au  matin,   la  Belgica,  com- 
mandée par  le  commandant  de  Gerlach,  quittait,  au  milieu  de  mani- 
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festations  émouvantes ,  le  port  d'Anvers,  en  roule  pour  son  voyage 
d'Exploration  vers  le  Pôle  Sud. 

UEmeraude,  frétée  par  la  Société  de  Géographie,  lui  donnait  la 
conduite. 

K«'Hiice  cl'oiiverdirr.  —  Le  même  jour,  à  11  h.  1/2,  s'ouvrait  le 
(Congrès  Colonial  international,  sous  la  présidence  de  M.  Boernaert , 
Ministre  d'Etat ,  Président  de  la  Chambre  des  Représentants. 

Le  Président  procède  à  la  constitution  du  Bureau  définitif  :  2  Vice- 
Présidents,  1  Secrétaire-Général,  2  Secrétaires  ;  tous  Belges  :  «  l'U'uion 
ff/it  la  force  ». 

Bien  que  le  Congrès  soit  itdernational ,  aucune  fonction  n'est 
réservée,  dans  le  Bureau,  aux  Délégués  des  Pays  étrangers  ;  notre 
ami,  M.  Camille  Guy,  Directeur-  des  Services  géographiques  et  des 
Missions,  délégué  par  le  Ministère  des  Colonies,  prend  place,  avec  les 
autres  Délégués,  à  l'une  des  tables  posées  devant  les  banquettes  mises 
à  la  disposition  des  Congressisles. 

Les  Séances  se  tiennent  dans  la  salle  d'honneur  du  Palais  des  Aca- 
démies, vaste  salle,  bien  éclairée,  ornée  de  13  beaux  tableaux; 
quelques-uns  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  Belgique,  d'autres  repré- 
sentent des  sujets  allégoriques  :  les  Belles-Lettres,  l'Art  musical,  etc.; 
c'est  au  pied  de  ce  dernier  tableau  ,  où  sont  groupés  les  compositeurs 
belges  écoutant  une  très  jolie  Muse  de  la  Musique  louchant  de  l'orgue, 
que  se  dresse  le  pupitre  destiné  aux  orateurs.  Une  soixantaine  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  plusieurs  dames,  assistent  à  la  Séance. 

Dans  un  discours  plusieurs  fois  applaudi ,  M.  de  Favereau,  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  développe  quelques  considérations  historiques 
et  géographiques  sur  la  Colonisation.  «  La  Colonisation  ,  expansion 
nécessaire  à  la  production,  est  une  œuvre  essentiellement  civilisatrice, 
une  condition  de  progrès,  un  élément  de  solidarité,  do  rapproche- 
ment entre  les  races  ». 

11  compte  sur  le  Congrès  pour  dresser,  en  quelque  sorte,  «  le  Code 
de  la  Colonisation.  » 

La  séance  est  levée  à  midi. 

A  Tervuercu.  —  A  une  heure,  un  train  spécial  emporte  au  Palais 
colonial  de  Tervueren  (13  kil.  de  Bruxelles),  les  Membres  du  Congrès, 
bien  plus  nombreux  qu'à  la  Séance  d'ouverture. 
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Un  lunch  excellent  et  copieux,  offert  par  le  Secrétaire  de  l'État  Indé- 
pendant, les  attend  à  la  Maison  Rouge. 

Après  les  toasts  de  circonstance  ,  les  convives  sont  conduits  à  l'Ex- 
position Congolaise  ;  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire,  à  la  géographie, 
au  commerce  s'y  trouve  concentré. 

Dans  le  salon  d'honneur  :  des  bois,  des  tissus,  des  dents  d'éléphants, 
quelques-unes  de  dimensions  peu  communes.  Quel  goût,  quelle  finesse 
dans  ces  sculptures  sur  bois  et  sur  ivoire  !  Les  artistes  belges  ont  pro- 
duit là  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

Devant  une  carte  en  relief ,  à  très  grande  échelle  ,  un  Agent  supé- 
rieur de  l'Etat  Indépendant  fait  la  description  très  complote  de  l'im- 
mense bassin  du  fleuve  découvert  par  Stanley. 

Le  temps  est  limité  ;  au  pas  de  course  on  traverse  la  salle  d'ethno- 
graphie et  on  entrevoit  de  nombreux  spécimens  de  la  faune  et  des 
produits  du  pays,  dominés  par  des  piles  de  sacs  de  café.  Pour  faire 
apprécier  l'arôme  de  la  précieuse  fève,  des  tasses  de  café  sont  servies 
aux  visiteurs  ;  puis  de  fort  beaux  cigares,  à  la  robe  irréprochable,  faits 
de  tabac  du  Congo,  leur  sont  offerts. 

Tervueren  ,  créé  par  le  Roi,  est  le  Musée  colonial  de  la  Belgique , 
musée  magnifique,  musée  modèle  ! 

Dans  le  Parc  sont  installées  les  battes  des  Congolais.  A  notre  arrivée 
des  tirailleurs  noirs  exécutent  avec  une  précision  très  louable  et  une 
certaine  crânerie,  quelques  exercices  ;  puis  leur  fanfare  joue  plusieurs 
morceaux  fréquemment  applaudis. 

Retour  à  Bruxelles  parle  tram  électrique,  récemment  inauguré; 
route  charmante  à  travers  la  belle  forêt  domaniale. 

LES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS. 

Votre  Délégué  n'essaiera  pas  de  reproduire  tout  ce  qui  a  été  dit ,  et 
surtout  lu,  durant  six  Séances  très  chargées;  mais  il  doit,  tout  au 
moins,  indiquer  les  noms  des  orateurs  et  les  titres  des  sujets  traités  par 
eux.  S'il  lui  arrive  de  signaler  les  travaux  qui  lui  ont  paru  les  plus 
importants,  il  le  fera  en  quelques  mots  seulement. 

Le  compte  rendu  officiel  donnera  plus  tard ,  in  extenso,  les  rensei- 
gnements détaillés. 

Hardi  matin.  —  Derrière  le  Bureau  ,  au  milieu  des  Membres  de 
la  Commission  organisatrice ,  prend  place  l'honorable   M.  Du  Fief 
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Secrétaire-Général  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie  de 
Bruxelles,  Membre  correspondant  de  notre  Société. 

M.  Mahaim,  Professeur  à  l'Université  de  Liège,  lit  un  très  long  exposé 
sur  la  Colonisation  en  général,  et  sur  son  intérêt  au  point  de  vue  des 
pays  colonisateurs  et  des  pays  colonisés.  «  Les  Colonies  se  rattachent 
à  deux  groupes  distincts  :  Colonies  de  peuplement,  Colonies  d'exploi- 
tation. » 

M.  Girault,  Professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Poi- 
tiers, Membre  de  l'Institut  Colonial  international,  présente  une  étude 
approfondie  sur  les  rapports  politiques  entre  la  Métropole  et  les  Colonies, 
ainsi  que  sur  la  représentation  des  Colonies  au  Parlement.  Le  savant 
Professeur  est  partisan  de  cette  représentation. 

M.  de  BioUey,  de  Verviers,  entretient  le  Congrès  de  la  culture  du 
Café  au  Congo,  et  de  son  influence  au  point  de  vue  de  l'assainissement. 

Notre  ami ,  M.  Jean  Dybowski,  Directeur  de  l'agriculture  et  du 
commerce  de  la  Régence  de  Tunis,  Professeur  de  culture  coloniale  à 
l'Institut  national  agronomique  de  Paris ,  traite  de  l'influence  et  du 
développement  des  cultures  sur  l'avenir  économique  et  social  des  Colo- 
nies. 11  recommande  la  création,  dans  chacune  de  nos  possessions  ,  de 
jardins  coloniaux,  de  pépinières  ;  il  demande  que  l'exploitation  des 
produits  soit  réglementée  ;  c'est,  selon  lui,  le  seul  moyen  de  mettre  un 
terme  aux  procédés  si  imparfaits  actuellement  employés  par  les  indi- 
gènes. 11  termine  par  ces  mots  :  «  encouragez  la  petite  colonisation  , 
développez  les  cultures  coloniales,  intéressez-y  les  chefs  indigènes.  » 

Le  discours  de  M.  Dybowski,  dit  avec  chaleur  et  clarté,  appuyé  d'ail- 
leurs sur  de  nombreux  exemples,  intéresse  vivement  les  auditeurs  qui 
ne  lui  ménagent  pas  leurs  applaudissements. 

.Uarcli  aprè»!>-nilcli.  —  M.  Paul  Hagemans ,  Consul  général  de 
Belgique  aux  Étals-Unis,  parle  en  faveur  de  l'introduclion,  en  Afrique, 
des  noirs  d'Amérique. 

M.  Gumma  y  Marti ,  de  Barcelone,  voudrait  qu'on  utilisât  les  vaga- 
bonds dans  la  colonisation. 

]\1.  Jules  Leclercq,  ancien  Président  de  la  Société  royale  belge  de 
Géographie  de  Bruxelles  décrit,  en  termes  excellents,  le  système  colo- 
nial hollandais  qu'il  a  étudié  à  Java.  Les  Colonies  font  la  puissance,  la 
prospérité  de  la  Hollande  ;  «  les  Hollandais  sacrifieraient  leur  dernier 
homme,  leur  dernier  sou  plutôt  que  de  les  abandonner.  » 

Pendant  près  d'une  heure,  le  Docteur  C.-K.  Anton,  Professeur  à 
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l'Université  d'Iéna ,  Membre  correspondant  de  l'Institut  colonial ,  fait 
tm  parallèle  entre  la  colonisation  ancienne  et  la  colonisation  moderne. 
Il  rappelle  comment  les  Français  et  les  Anglais  ont  pratiqué  la  coloni- 
sation au  Canada.  M.  Anton  reconnaît  que  la  France  a  su  déployer 
jadis  de  réelles  qualités  colonisatrices. 

nercrefli  matin.  —  M,  le  Lieutenant  Nys  ,  détaché  au  Ministère 
de  la  Guerre,  parle  de  la  Colonisation  en  général,  et  des  avantages  de 
la  colonisation  au  point  de  vue  philanthi'opique.  «  La  civilisation  a  fait 
»  cesser  au  Congo  les  guerres  intestines.  L'anthropophagie  passera 
»  bientôt  à  l'état  de  légende.  La  traite  n'existe  plus.  Au  delà  de 
»  Léopoldville,  les  noirs  ne  connaissent  pas  l'alcool.  » 

M.  Milhe-Poulingou ,  Délégué  de  Y  Union  coloniale  française,  dit 
quel  est  le  but  de  cette  Association  "et  les  services  qu'elle  rend  au 
commerce  ;  il  expose  ensuite  un  projet  de  création,  à  Paris,  d'un  jardin 
d'essai  colonial,  sur  le  modèle  de  ceux  de  Berlin  et  de  Kew. 

M.  Dybowski  répond  que  cette  création  n'est  pas  nécessaire,  et,  com- 
plétant ce  qu'il  a  dit  la  veille  des  jardins  coloniaux,  il  ajoute  que  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  dont  il  est  l'un  des  Professeurs, 
a  précisément  pour  mission  de  renseigner  sur  les  cultures  coloniales. 
«  N'est-ce  pas  là  que  fut  cultivé  le  premier  plant  de  café  ?  » 

Reprenant  une  question  présentée  dans  une  Séance  précédente, 
MM  C.  Pety  de  Thozée,  Avocat  à  Charleroi,  et  Houzeau  de  Lehaie 
s'élèvent  contre  l'emploi  des  vagabonds,  dans  les  Colonies,  préconisé 
par  M.  Gumma  y  Marti. 

Dans  une  chaleureuse  improvisation,  M.  de  Lanessan,  ancien  Gou- 
verneur-Général de  rindo-Chine,  qui  a  visité  les  établissements  de 
Berlin  et  de  Kew,  soutient  vigoureusement  l'opinion  de  M.  Dybowski. 

Puis,  répondant,  à  son  tour,  à  la  thèse  soutenue  par  M.  Gumma  y 
Marti,  M.  de  Lanessan  proteste  énergiquement  contre  l'emploi  des 
condamnés  dans  la  colonisation  :  «  la  colonisation  ne  devrait,  au  con- 
»  traire,  être  confiée  qu'à  des  hommes  tout  à  fait  recommandables.  s> 

Ce  discours  est  salué  par  des  applaudissements  prolongés. 

M.  le  Docteur  Dryepondt,  ancien  médecin  de  l'Etat  Indépendant, 
parle  d'hygiène  :  «  Les  Européens  qui  prennent  des  précautions  dans 
l'alimentation  et  le  vêtement  réussissent  à  se  garantir  contre  le 
paludisme.  » 

Mercredi  aprè.<i-inidi.  —  M.  l'abbé  Monchamp ,  Professeur  au 
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Séminaire  de  Saint-Trond,  entretient  le  Congrès  de  l'organisation  reli- 
gieuse aux  Colonies.  Selon  lui ,  il  n'y  a  pas  d'héroïsme  sans  foi. 
Il  rend  hommage  au  dévouement  des  Missiouiiaires  el  recommande  les 
Congrégations  nationales.  L'islam,  selon  lui,  est  incompatible 
avec  tonte  civilisation.  Souvenez-vous,  dit-il,  des  récents  massacres 
d'Arménie. 

Le  Père  Charmettanl  aborde  le  même  sujet,  et  fait  retentir  de  sa 
voix  claire  et  vibrante,  les  échos  du  Palais  des  Académies.  Quels  sont 
les  véritables  initiateurs  de  la  colonisation  ?  Le  soldat,  le  commer- 
çant, mais  surtout  le  missionnaire.  «  Pour  coloniser  l'Afrique ,  il 
faut  une  tête  blanche  et  deux  bras  noirs.  » 

Le  Père  Charmetlant  s'étend  sur  les  Missions  religieuses  et  remercie 
l'État  Indépendant  d'avoir  accordé  un  vaste  terrain  à  Mgr  Roelens , 
chef  de  la  Mission  des  Pères  Blancs  d'Afrique.  Sa  sortie  contre  les 
Anglais,  et  surtout  contre  le  trop  fameux  commandant  Lugar  avec  ses 
canons  Maxim,  soulève  de  nombreux  applaudissements.  Le  Mission- 
naire tient  à  «  soulager  son  âme  ».  Il  no  ménage  guère  le  concert 
européen,  à  propos  de  «  ses  complaisances  pour  la  barbarie  musul- 
mane. » 

M.  T'Schoffen  développe  son  étude  sur  l'organisation  judiciaire  et 
administrative  aux  Colonies.  L'orateur  voudrait  que  «  pour  les  Colo- 
»  nies  on  nommât  des  magistrats  de  carrière.  » 

Le  Commandant  Roget,  Professeur  à  l'Ecole  de  guerre,  fait  un 
exposé  général  de  l'Organisation  militaire,  tant  au  point  de  vue  de 
l'armée  que  de  la  force  publique  ;  pour  cette  dernière,  il  recommande 
l'emploi  des  indigènes,  dirigés  par  des  Européens. 

Le  Capitaine  Haillot,  Attaché  militaire  à  la  Légation  de  France  à 
Bruxelles,  délégué  du  Gouvernement  français,  fait  ressortir  le  Rôle  de 
l'armée  dans  l'expansion  coloniale. 

Les  Belges  l'applaudissent  à  outrance  lorsque,  parlant  de  l'Etat  Indé- 
pendant du  Congo,  il  s'écrie  :  «  C'est  une  des  pensées  les  plus  pro- 
»  fondes  qui  aient  jamais  honoré  un  front  sous  la  couronne.  » 

Nouveaux  applaudissements  quand  il  parle  du  Capitaine  Lothaire 
qui  réprima  la  révolte  des  Batelés ,  et  du  Commandant  Chaltin,  le 
vainqueur  du  chef  révolté  Nodorum. 

Jeudi  matin.  —  Le  Commandant  Christiaens,  qui  mit  en  déroute 
les  Mahdistes  à  Mundu,  et  tout  récemment  à  Redjaf ,  prononce  un  bon 
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discours,  très  documenté,  sur  les  Mahdistes  et  leur  influence,  influence 
qui,  selon  lui,  diminue. 

M.  Petj  de  Thozée  —  déjà  entendu  —  dit  qu'il  faut  lutter  contre  la 
Religion  musulmane  ;  «  combattre  l'Arabe,  c'est  piotéger  l'indigène.  » 

M.  Paul  Bourdarie,  délégué  de  la  Société  nationale  d'Acclimatation 
de  France,  réclame  des  mesures  internationales  de  protection  en 
faveur  de  l'éléphant  d'Afrique  L'éléphant  est  indispensable  à  la  péné- 
tration dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  son  emploi  supprimerait  les  por- 
teurs nègres  que  l'on  recrule  parfois  difficilement.  L'exportation 
annuelle  de  l'ivoire  dépasse  (350  tonnes.  «  L'éléphant  est  menacé  de 
»  disparaître  en  Afrique.  »  11  estime  que  l'iiilerdiction  de  la  vente  et 
de  l'exportation  des  pointes  d'ivoire  ,  pesant  moins  de  10  kilos,  serait 
un  excellent  moyen  de  protection.  Pourquoi  no  pas  allouer  dos  primes 
de  capture  et  de  dressage  ?  M.  Bourdarie  voudrait  également  qu'on 
encourageât  l'élevage.  Au  moment  où  il  va  iormuler  son  vœu,  M.  le 
Président  lui  fait  remarquer  que ,  «  le  Congrès  n'est  pas  organisé 
»  pour  voter,  et  qu'il  ne  peut,  par  conséquent,  lui  laisser  soumettre 
»  un  vœu.  » 

Notre  érudit  collègue,  le  Docteur  Carton,  Médecin-major  au  19'"  chas- 
seurs, à  Lille ,  présente  une  étude  fort  intéressante  sur  «  la  Restau- 
»  ration  de  l'Afrique  du  Nord.  »  Son  exposé  historique  et  archéolo- 
gique démontre  qu'il  possède  à  fond  son  sujet ,  que,  pendant  six 
années,  il  a  étudié  surplace.  11  préconise  le  reboisement  et  les  travaux 
hydrauliques,  afin  d'augmenter  la  surface  cultivable  ;  il  insiste  sur 
«  la  nécessité  de  se  gagner  le  cœur  des  indigènes  »,  et  recommande 
aux  colons  :  «  patience  et  persévérance.  » 

Chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux  de  Bruxelles  :  «  Le  Géographe 
»  Elisée  Reclus  suivait  avec  beaucoup  d'attention  la  communication  du 
»  D' Carton  !  » 

M.  Edmond  Carton  de  Wiart,  pressé  par  le  Président,  lit  en  toute 
hâte,  quelques  considérations  sur  le  Régime  politique  des  grandes 
Compagnies  coloniales  :  le  système  des  Compagnies  est-il  avantageux 
pour  la  colonisation  ?  Le  contrôle  du  Gouvernement  est-il  suffisant 
dans  l'organisation  de  ces  Compagnies  ? 

En  une  charmante  causerie,  M.  Alexandre  Halot,  Avocat  à  Bruxelles, 
décrit  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  appris  dans  un  voyage  au  Tonkin  ;  il  est 
assez  aimable  pour  dire  que  «  les  Français  sont  beaucoup  plus  coloni- 
»  sateurs  qu'on  ne  le  pense  généralement  ».  Il  constate  nos  progrès 
au  Tonkin.  11  termine  par  ces  mots  de  Confucius  :  «  Si  tu  veux  gou- 
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»  verner  le  peuple ,  obtiens  sa  confiance  et  son  amitié  ;  sinon,   tu 
»  perdras  l'empire.  » 

M.  de  Lanessan  a  jadis  étudié  à  Java  et  aux  Indes  anglaises  les  sys 
tèmes  de  colonisation.  Il  estime  qu'il  faut  utiliser  le  concours  militaire 
des  indigènes  ;  respecter  la  religion  des  populations  ;  se  servir  des 
chefs  indigènes.  Sa  péroraison  peut  se  résumer  ainsi  :  Impossibiliti' 
pour  le  colonisateur  de  se  passer  du  colonisé,  et,  par  conséquent,  néces- 
sité de  recourir,  le  plus  tôt  possible,  à  l'intervention  du  colonisé  dans 
le  gouvernement  colonial. 

Jeudi  après-midi.  —  M.  Charles  De  Lannoy,  de  Bruxelles , 
donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Modifications  à  introduire  dans  les 
statistiques  coloniales,  pour  les  rendre  plus  facilement  intelligibles.  Il 
cite  comme  modèle  la  méthode  suivie  par  l'Institut  internatioual. 

La  dernière  question  inscrite  au  programme  était  :  des  Voies  de 
communication  aux  Colonies,  et  spécialement,  des  chemins  de  fer, 
considérés  comme  moyens  de  pénétration  dans  les  pays  inconnus. 

Le  Général  Annenkoff  rappelle  que,  pour  la  construction  de  la  ligne 
Transcaspienne ,  il  a  formé  «  des  bataillons  de  chemins  de  fer  com- 
posés d'ouvriers  qui.,  après  avoir  reçu  l'éducation  militaire,  formaient 
un  véritable  cadre.  »  Plus  tard,  il  a  employé  l'indigène.  Il  énumère  , 
en  passant ,  les  difficultés  que  bien  souvent  il  a  éprouvées  :  tem- 
pérature excessive  ,  manque  d'eau ,  fièvres.  Il  conseille  l'établisse- 
ment de  voies  ferrées,  à  bon  marché  et,  à  propos  du  chemin  de 
fer  du  Congo ,  il  espère  «  qu'il  sera  plus  tard  prolongé  jusqu'à 
Alexandrie.  >  Parlant  de  l'Exposition  de  Tervueren ,  il  dit  que  «  t'est 
la  plus  belle  leçon  de  Géographie  que  l'on  puisse  donner  à  ses  contem- 
porains ».  Il  termine  sa  conférence  en  s'écriant  :  Vivent  le  Roi  Léo- 
pold,  la  Belgique  et  les  Belges  ! 

Une  manifestation  sympathique  salue  le  Major  Thys,  Administrateur 
délégué  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo  ,  au  moment  où 
il  monte  à  la  tribune. 

Le  Major,  avec  une  grande  facilité  d'élocution,  rappelle  ses  efi"orts 
pour  recruter  les  travailleurs  nécessaires  à  l'établissement  de  son 
chemin  de  fer,  constate  les  mécomptes  inévitables  dans  les  devis,  et 
repousse  l'emploi  des  condamnés  ;  «  les  Colonies  ne  sont  plus  des 
»  lieux  d'exil.  »  Au  Congo,  comme  en  Sibérie,  le  travail  à  la  tâche  a 
rendu  de  bons  services  ;  son  chemin  de  fer  emploie  8,500  ouvriers 
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qui  sont  payés  d'après  ce  système.  «  Les  chemins  de  fer  (  qu'il  appelle 
»  des  sentiers  de  fer),  sont  des  outils  de  pénétration.  » 

L'ordre  du  jour  est  épuisé.  M.  Beernaert  —  qui  a  consciencieusement 
occupé  le  fauteuil  de  la  Présidence ,  pendant  toutes  les  Séances,  — 
prononce  le  discours  de  clôture  ;  il  félicite  le  Congrès  des  services 
qu'il  vient  d'apporter  à  l'œuvre  de  la  Colonisation ,  et  remercie  les 
orateurs,  et  tout  particulièrement  ceux  qui  ont  rendu  hommage  à  la 
Belgique  et  à  son  Souverain. 

Puis,  très  habilement,  il  déclare  que  le  Congrès  n'est  pas  respon- 
sable de  certaines  opinions  émises  par  les  orateurs. 

Vœux.  —  Pas  de  vœux  !  Un  orateur  va  formuler  un  vœu,  le  Prési- 
dent l'arrête  par  ces  mots  :  «  On  n'émet  pas  de  vœu  ici.  » 

Et  pourtant  un  Congres  n'est-il  pas  une  réunion  d'hommes  qui  déli- 
bèrent sur  les  questions  qui  leur  sont  proposées  ?  La  délibération  ne 
doit-elle  pas  avoir  une  sanction  ?  Un  Congrès  sans  vœux  semble  être 
un  Congrès  sans  résultat  appréciable.  Des  hommes  compétents 
séjournent  aux  Colonies,  étudient  les  questions  coloniales,  font  des 
observations  utiles  ;  ils  élaborent  un  travail  documenté  et  le  commu- 
niquent à  un  Congrès  ;  mais  au  moment  où,  au  moyen  d'un  vœu,  ils 
espèrent  obtenir  la  prise  en  considération  de  leurs  C(jnclusions,  on  les 
prie  de  ne  pas  déposer  leur  vœu.  Comment  l'auteur  saura-t-il  ce  que 
pensent  ses  auditeurs?  Comment,  ceux  qui  plus  tard  liront  le  compte 
rendu  officiel,  sauront-ils  si  le  Congrès  en  a,  ou  non,  approuvé  les 
conclusions  ? 

IjC  Code  de  l'oloui^atiou.  —  Le  Congrès  est  terminé;  faute 
de  temps ,  le  premier  article  du  Code  d(!  Colonisation ,  auquel  M.  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères  faisait  allusion  ,  dans  son  discours 
d'ouverture,  n'a  même  pas  été  élaboré. 

Les  Membres  du  Congrès,  reconnaissants  de  l'accueil  si  cordial  qu'ils 
ont  reçu  à  Bruxelles,  répondraient  sans  aucun  doute,  avec  empresse- 
ment, à  l'appel  qui  pourrait  leur  être  fait  de  revenir,  dans  quelques 
années,  pour  y  travailler. 

Kibllographic.  —  Souvent ,  en  quittant  la  salle  d'un  Congrès , 
les  Congressistes  succombent  sous  le  poids  des  documents  :  livres , 
cartes,  comptes  rendus,  voire  même  des  réclames,  etc.,  dont  ils  ont  été 
généreusement  gratifiés. 


-  408  - 

Au  Congrès  Colonial ,  4  volumes  seulement  leur  ont  été  distribués  : 

1°  L'État  Indépendant  du  Congo  à  l'Exposition  de  Bruxelles-Ter- 
vueren  ; 

2°  La  Colonisation  au  Brésil,  par  M.  F.  Vieira-Monteiro,  Ministre 
plénipotentiaire  au  Brésil  ; 

3°  La  République  du  Paraguay,  avec  une  carte  de  la  République  et 
un  plan  de  la  ville  d'Ascension  (Assomption)  du  Paraguay.  —  Publica- 
tion faite  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  1897  ; 

4°  Le  Café  aux  Colonies.  —  La  culture  du  Café  au  Congo. 

iiC  Vieu-*  -  Bruxelles.  —  A  17  heures  (  lisez  5  heures  )  ,  les 
Congressistes,  invités  par  la  Commission  organisatrice,  se  retrouvent 
au  Vieux-Bruxelles. 

Devant  l'estrade,  sur  laquelle  des  places  leur  sont  réservées,  défile 
tout  un  cortège  :  la  Musique  des  Grenadiers,  des  pancartes  indiquant 
les  noms  des  héros  du  Congo,  la  Fanfare  congolaise,  les  Tirailleurs 
noirs  ;  le  canon  tonne,  le  carillon  sonne. 

Grand  enthousiasme. 

LES  SOIRÉES  DES  CONGRESSISTES. 

liiindi.  —  Au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

M.  et  M""*  de  Favereau  font  admirablement  les  honneurs  de  l'hôtel. 
Partout  des  fleurs,  partout  des  massifs  de  verdure. 

Dans  le  grand  salon,  les  personnes  graves,  les  hauts  fonctionnaires  ; 
dans  un  autre,  transformé  en  buffet  somptueusement  approvisionné, 
la  circulation  est  presque  impossible  ;  plus  loin,  aux  sons  d'un  orchestre 
entraînant,  on  danse,  on  valse;  c'est  le  rendez-vous  de  la  jeunesse! 

Mardi.  —  Grand  raoût  chez  le  baron  Lambert ,  Président  de  la 
XIV*  section  de  l'Exposition,  Membre  de  la  Commission  d'organisa- 
tion du  Congrès  Colonial. 

Avec  une  grâce  exquise,  M"""  la  Baronne  Lambert  (née  de  Roth- 
schild), reçoit  dans  ses  salons  resplendissants  de  lumières  et  garnis  de 
fleurs  exotiques.  Sur  un  théâtre  improvisé,  M.  Georges  Berr,  de  la 
Comédie-Française ,  et  M®"^  Lara  ,  viennent  recueilhr  les  bravos  d'un 
auditoire  d'élite. 

iiiercredi.  —  La  Grand'Place  est  gaiement  pavoisée  d'oriflammes 
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multicolores  ;  une  brillante  illumination  fait  ressortir  l'architecture  si 
fine  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  Membres  du  Congrès  pénètrent  dans  la  cour  intérieure;  au 
haut  du  grand  escalier,  le  Bourgmestre,  entouré  de  ses  Échevins,  leur 
souhaite  la  bienvenue. 

Deux  orchestres  se  font  entendre  alternativement.  Dans  les  salons, 
dans  les  galeries  ,  chacun  admire  les  tableaux,  les  plafonds,  les  tapis- 
series et  ces  cheminées  anciennes,  au  large  manteau,  et  ces  peintures 
faisant  revivre  le  Vieux-Bruxelles. 

Sur  un  buste  du  Roi  cette  inscription  : 

«  Au  fondateur  persévérant  de  l'État  Indépendant  du  Congo.  » 

Voici  le  cabinet  du  Bourgmestre,  ceux  des  Échevins,  puis  la  magni- 
fique salle  des  mariages.  —  Sur  un  tableau,  une  banderoUe  porte  cette 
inscription  : 

Hier  bindt  uw  de  liefde  blij  te  gader. 
(Ici  l'amour  vous  unit  joyeusement). 

«leadi.  —  Au  Palais  du  Roi. 

Au  rez-de-chaussée,  un  vaste  hall  avec  colonnes  doriques  et  Tesca- 
lier  d'honneur  qui  mène  aux  salons  style  Empire. 

Dans  la  grande  galerie,  le  Roi,  les  Officiers  de  sa  Maison,  le  Corps 
diplomatique  et  presque  tous  les  Membres  du  Congrès. 

Le  Comte  de  Montholon  ,  notre  Ministre  plénipotentiaire  ,  présente 
l'un  après  l'autre  les  Congressistes  français  au  Roi  qui ,  très  afiable- 
ment,  s'entretient  quelques  instants  avec  chacun  d'eux  ;  pour  tous,  il 
trouve  un  mot  de  circonstance.  Après  m'a  voir  posé  diverses  ques- 
tions ,  il  me  dit  :  «  Je  souhaite  que  la  prospérité  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  dure  longtemps  encore  ». 

Au  milieu  des  décorations  de  toutes  formes  ,  de  toutes  nuances  .  qui 
constellent  la  poitrine  de  la  plupart  des  invités,  se  détache  la  croix 
d'argent  du  Congo,  suspendue  à  un  ruban  bleu  foncé. 

Ne  l'a  pas  qui  veut  cet  insigne  :  il  faut,  pour  y  avoir  droit,  être 
resté  quinze  mois  au  moins  au  Congo. 

Les  hommes  seuls  étaient  invités  à  ce  raoût  royal. 

Paul  CREPY. 


—  410 


La  dernière  Convention  coloniale  franco-allemande. 


DAHOMEY-TOGOLAND. 


Le  27  octobre  dernier,  suivant  une  note  communiquée  aux  journaux  quotidiens  , 
le  groupe  colonial  de  la  Chambre  des  Députés ,  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Etienne,  ancien  Sous-Secrétaire  des  Colonies,  s'est  prononcé  en  faveur  de 
l'arrangement  franco-allemand  relatif  à  la  délimitation  de  la  frontière  entre  notre 
colonie  du  Dahomey  et  les  possessions  allemandes  du  Togoland. 

On  sait  en  eflet  que  le  19  octobre  ,  jour  même  de  la  rentrée  des  Chambres, 
M.  Hanotaux,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  avait  fait  distribuer  aux  membres  du 
Parlement  deux  «  Livres  Jaunes  »,  dont  l'un  consacré  précisément  à  la  délimita- 
tion des  possessions  françaises  du  Dahomey  et  du  Soudan  et  des  possessions  alle- 
mandes du  Togoland.  Ajoutons  que  le  lendemain  20  octobre,  le  «  Reichsanzeiger  » 
faisait  la  même  publication. 

Les  Chambres  vont  donc  avoir  incessamment  à  se  prononcer  sur  le  traité  franco- 
allemand  en  date  du  23  juillet  dernier,  qui  fait  l'objet  de  ce  Livre  Jaune.  Aussi , 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ,  ne  croyons-nous  pas  inutile  de  communiquer 
au  lecteur,  avec  un  exposé  succinct  de  la  question  ,  les  réflexions  que  nous  suggère 
la  Convention  destinée  à  la  trancher.  Ces  réflexions,  comme  on  va  le  voir,  nous  ont 
amenés  à  nous  demander  si  nous  n'aurions  peut-être  pas  pu  tirer  de  meilleurs  fruits 
de  ces  belles  explorations  de  nos  compatriotes,  qui,  par  leur  énergie  et  leur  dévoue- 
ment ,  nous  ont  créé  de  toutes  pièces  un  véritable  empire  colonial  africain  ,  juste 
sujet  d'envie  pour  la  première  nation  coloniale  du  monde  ,  ainsi  qu'en  témoignent 
ces  paroles  du  Sous-Secrétaire  d'État  anglais  lord  Selborne  lui-même  ,  qui  n'a  pas 
pu  s'empêcher  de  s'écrier  à  Liverpool ,  dans  un  banquet ,  à  la  date  du  28  octobre 
dernier  :  «  Nous  sommes  des  rivaux  amicaux  de  la  France  et  la  revendication  de 
nos  intérêts  ne  doit  pas  nous  aveugler  au  point  de  supprimer  l'admiration  que  doit 
nous  inspirer  la  conception  élevée  que  la  France  a  eue  de  son  rôle  grandiose  dans 
rOuesl  africain.  La  France  a  produit  ces  derniers  temps  une  troupe  d'hommes  que 
l'on  peut  qualifier  du  nom  de  fondateurs  d'Empires  >>. 

Quelle  était  l'ancienne  frontière  des  possessions  franco-allemandes  sur  cette  Côte 
des  Esclaves  ,  quels  événements  nous  ont  amenés  à  la  modifier  et  à  la  compléter, 
enfin ,  quelle  .serait  (si  les  Chambres  accordent  au  Ministère  le  vote  qu'il  leur 
demande),  la  frontière  nouvelle  ;  telles  sont  les  questions  qui ,  naturellement, 
s'offrent  à  nous. 

L'ancienne  frontière  du  Dahomey  et  du  Togoland. 

Cette  frontière  avait  été  délimitée  par  un  traité  franco-allemand  du  24  décembre 
1885.  Comme  à  cette  époque  les  convoitises  européennes  ne  s'étendaient  pas  très 
avant  dans  l'intérieur  (et  qu'elles  en  étaient  d'ailleurs  empêchées  par  la  présence  de 
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souverains  indigènes  assez  puissants ,  tels  que  Prempeh  à  Coumassie  ,  Béhanzin  à 
Abomey,  le  roi  de  Bénin  ,  etc.) ,  la  frontière  franco-allemande  partant  de  la  côte  , 
s'arrêta  au  9"  de  latitude  Nord,  degré  auquel  devait,  quatre  ans  plus  tard,  s'arrêter 
également  (dans  le  traité  franco-anglais  du  10  aoiit  1889)  la  frontière  franco-anglaise 
du  Porto-Novo  et  du  Lagos.  Mais  en  1885 ,  vis-à-vis  des  Allemands  déjà  ,  connue 
plus  tard  en  1889  pour  les  Anglais  ,  nous  faisions  preuve  d'une  bonne  volonté  peut- 
être  un  peu  excessive  et  donnions,  on  peut  le  craindre,  sans  assez  recevoir. 

En  1885  donc ,  malgré  nos  droits  indiscutables  sur  Porto-Seguro  qui ,  dès  1881  , 
avait  demandé  notre  protectorat,  et  sur  la  ville  de  Togo  qui  en  dépendait  (le  pré- 
tendu roi  de  Togo  n'était  qu'un  esclave  fugitif  de  Porto-Seguro),  et  malgré  nos 
droits  sur  Petit-Popo,  —  nous  accejitions  comme  frontière  le  méridien  qui  ,  partant 
de  la  côte,  passait  par  l'île  Bayol  et  ce,  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  neuvième  degré 
de  latitude  Nord.  Nous  abandonnions  ainsi  aux  Allemands  Porto-Segiiro  ,  Togo  et 
Petit-Popo. 

Ajoutons  qu'en  vertu  de  ce  même  principe  ,  le  10  août  1889  nous  abandonnions 
aux  Anglais  toute  la  moitié  orientale  du  royaume  de  Porto-Novo  avec  Appa. 

Nous  pensons,  quant  à  nous,  qu'il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cette  voie,  nous 
prétendons  que  nous  avons  cédé  à  ces  deux  Puissances ,  trop  de  fragments  du 
Dahomey  pour  en  recommencer  aujourd'hui  le  morcellement  au  profit  de  l'Alle- 
magne, comme  cependant  le  porte  le  nouveau  projet  de  traité.  Le  Togoland  ,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ou  du  moins  toute  sa  côte,  a  déjà  été  taillé  dans  notre  Dahomey. 

Missions  Françaises  et  Allemandes  dans  l'Hinterland. 

On  sait  comment,  après  la  chute  d'Abomey  en  1892,  la  capture  de  Béhanzin  et 
l'occupation  définitive  de  son  royaume  ,  —  et  d'autre  part  la  prise  de  Tombouctou  , 
la  France  fut  amenée  à  chercher  à  relier  ses  deux  colonies  du  Soudan  et  du  Daho- 
mey. Une  voie  s'ouvrait  à  nous  toute  tracée.  La  jonction  devait  naturellement  se 
faire  par  le  Niger,  par  la  Boucle  que  fait  ce  fleuve  dans  tout  son  cours,  et  nous 
devions  chercher  à  placer  sous  notre  protectorat  les  royaumes  embrassés  par 
cette  Boucle,  qui  séparent  le  Soudan  français  du  haut  Dahomey,  oii  nous  venions 
d'établir  le  poste  de  Carnotville  (16  septembre  1894). 

Mais  pour  réussir  dans  cette  jonction  de  nos  deux  colonies,  il  fallait  de  toute 
nécessité  arriver  bon  premier  dans  la  course  au  Niger  que  n'allaient  pas  manquer, 
—  et  ne  manquèrent  pas,  de  fournir  contre  nous  les  Anglais  partis  de  la  Côte  d'Or 
et  les  Allemands  venus  du  Togoland. 

Toutefois  ,  il  nous  faut  distinguer  deux  phases  dans  l'histoire  de  la  soudure  du 
Dahomey  et  du  Soudan ,  la  phase  des  explorations  ou  missions  et  la  phase  de 
Yoccupation  du  pays.  Dans  la  première  phase  ont  été  signés  les  traités  de  protec- 
torat ,  nos  droits  ont  été  établis  ;  la  seconde  est  celle  de  Voccapation  effective,  de 
l'établissement  de  résidents  français  appuyés  sur  des  /jarnisons  françaises. 

L'acquisition  du  droit  et  Yoccupation  effective  sont,  en  effet,  comme  on  sait,  les 
deux  conditions  exigées  en  Afrique  des  puissances  européennes,  depuis  la  Conven- 
tion africaine  de  Berlin  (1885). 

Phase  des  Missions. 

Mission  française  Decœur.  —  Mission  allemande  Grûner. 

La  phase  des  missions  ou  explorations  françaises  s'ouvrit  au  Dahomey  par  la 
mission  du  chef  d'escadron  d'artillerie  de  marine  Decœur,  assisté  du  lieutenant  d'in- 
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fanterie  de  marine  Baud.  Partie  le  25  août  1894  de  Porto-Novo  ,  la  petite  troupe 
était  le  12  octobre  à  Garnotville,  elle  atteint  Nikki,  capitale  du  Borgou  ,  puis  ,  pour 
devancer  une  mission  allemande,  la  mission  Grûner,  le  commandant  Decœur,  obli- 
quant sur  la  gauche  ,  se  rend  à  Séméré  (13  novembre) ,  puis  à  Ouangara.  Rentrée  à 
Garnotville,  la  mission  en  repart  pour  Ouangara ,  puis  pour  Maka,  oii  elle  arrive  le 
31  décembre  1894. 

A  Maka,  la  mission  se  divise  :  tandis  que  le  lieutenant  Baud  part  vers  Say  sur  le 
Niger,  le  commandant  Decreur  se  rend  à  Sansanné-Mango  (7  janvier  1895)  ;  le  chef 
de  celte  ville  lui  montre  un  traité  de  commerce  et  d'amitié  signé  le  14  août  précé- 
dent avec  le  noir  Fergusson,  envoyé  des  Anglais.  Interprétant  cet  acte  comme  un 
traité  de  protectorat ,  le  commandant  Decœur  s'abstint  d'en  conclure  un.  De  cette 
ville  il  se  rend  au  Gourma,  à  Pélélé  (12  janvier).  Au  moment  où  il  quittait  ce  vil- 
lage, il  y  Yort  arriver  le  lieutenant  allemand  de  Garnap,  détaché  de  la  mission  alle- 
mande du  docteur  Grûner,  arrivée  à  Sansanné  le  soir  du  départ  de  la  mission 
Decœur.  Le  lieutenant  de  Garnap  partit  aussitôt  vers  le  Nord,  se  dirigeant  vers  le 
Niger.  Arrivé  k  Pâma  après  les  Allemands  ,  le  commandant  Decœur  reçut  du  chef 
du  village  un  papier  en  arabe,  langue  inconnue  dans  le  pays.  Ge  papier  n'était  signé 
que  du  lieutenand  allemand,  mais  pas  du  chef,  qui  ajouta  qu'il  dépendait  du  roi  du 
Gourma,  résidant  à  Fada-N 'Gourma. 

Laissant  les  Allemands  aller  vers  le  fleuve ,  le  commandant  se  rend  à  Fada- 
N'Gourma  et  parcourt  ainsi  140  kilomètres  en  trois  jours.  Le  roi  du  Gourma, 
Bantschandé,  signe  un  traité  reconnaissant  notre  protectorat  (20  janvier  1895).  De 
là  ,  le  commandant  Decœur  se  rend  à  Matchakouali  et  à  Kankantchari  ;  dans  cette 
dernière  ville,  il  trouva  le  lieutenant  de  Garnap  arrivé  avant  lui  et  qui  devant  lui  fit 
flotter  le  drapeau  allemand  sur  la  case  du  roi,  en  prétendant  qu'il  était  le  monarque 
de  tout  le  Gourma.  De  là,  le  commandant  Decœur  se  rendit  à  Boti,  où  le  lieutenant 
Baud  venait  d'établir  notre  protectorat  Le  1"  février,  les  missions  Decœur  et  Baud 
se  rejoignaient  sur  le  Niger.  L'Almamy  de  Say  renouvela  alors  avec  nous  le  traité 
signé  en  1891  avec  le  lieutenant-colonel  Monteil.  De  Say,  le  commandant  Decœur 
descendit  la  rive  droite  du  Niger  jusqu'à  Leaba  ,  en  aval  de  Boussa,  puis  rentra  à 
Garnotville. 


Mission  Alby. 

L'administrateur  Alby  était  peu  après  chargé  d'une  mission  avec  ordre  d'appuyer 
la  mission  Decœur.  Parti  de  Garnotville  le  15  janvier  1895,  il  arrivait  par  Ouangara 
et  Kouandé  à  Sansané-Mango  (27  janvier).  Gomme  nous  l'avons  vu,  nous  n'y  avions 
pas  de  traité  ;  les  Allemands,  eux,  venus  après  le  commandant  Decœur,  y  ayant 
signé  un  traité,  M.  Alby  se  crut  autorisé  à  les  imiter.  De  là,  il  se  rendit  à  Tangourkoii, 
sur  la  frontière  du  Mossi,  puis  près  de  Fada-N'Gourma,  d'où  il  revint  à  Garnotville 
(22  mars  1895). 

Mission  Baud. 

A  peine  rentré  de  son  exploration  qui  l'avait  conduit  jusqu'à  Say,  le  lieutenant 
Baud  trouva  à  Garnotville,  l'ordre  de  tenter  de  relier  le  Dahomey  à  la  Gôte  d'Ivoire. 

On  remarquera  que  jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  jonction  du  Dahomey 
avec  le  Soudan  français  ,  car  on  n'ignore  pas  que  depuis  la  prise  de  Kong  (et  son 
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entière  destruction  aux  dernières  nouvelles  (1)  )  et  celle  de  Bondoukou  par  notre 
vieil  ennemi  Samory,  la  Côte  d'Ivoire  a  malheureusement  cessé  de  communiquer 
avec  le  Soudan  et  ne  nous  est  actuellement  accessible  que  par  mer.  Espérons  qu'on 
se  décidera  bientôt  (le  plus  tôt  sera  le  mieux)  à  envoyer  contre  Samory  une  expédition 
(3,000  hommes  bien  équipés  ,  dit-on  ,  suffiraient)  qui ,  plus  heureuse  que  celle  du 
colonel  Monteil ,  en  finira  une  bonne  fois  avec  lui.  Gomme  on  l'a  dit ,  ce  genre  de 
conquérants,  né  de  la  guerre  et  vivant  do  la  guerre,  ne  peut  disparaître  que  par  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  moment  (mars  1895)  oii  le  lieutenant  Baud  trouvait  à  Gar- 
notville  les  instructions  dont  nous  parlons  ,  il  ignorait  les  succès  de  Samory  et  la 
retraite  de  la  colonne  Monteil.  Croyant  Kong  toujours  occupé  par  le  petit 
poste  de  tirailleurs  que  nous  y  possédions  depuis  le  dernier  voyage  du  capitaine 
Binger,  le  lieutenant  Baud  se  dirigea  vers  cette  ville  en  se  proposant  de  couper 
rtlinterland  du  Togo  et  de  la  Côte  d'Or  anglaise. 

Parti  le  20  mars  1895  de  Gariiotville  avec  le  lieutenant  Vermeesch,  50  tirailleurs 
et  50  porteurs,  il  atteignit  successivement  Bafilo  (3  avril),  Dako  ,  Sansanné-Mango 
(12  avril),  Ganbaka,  Oul-Oualé,  puis  traversant  les  deux  rivières  Volta  noire  et 
blanche,  arrivait  à  Bouna,  au  nord  de  Bondoukou.  Apprenant  alors  les  victoires  de 
Samory,  il  descendit  la  vallée  du  Gomoé  jusqu'à  Grand-Bassam  (12  juin).  Il  avait 
ainsi  parcouru  1,500  kilomètres  en  77  jours. 

Toutefois  on  ne  peut  guère  dire  ,  bien  qu'il  soit  allé  en  fait  du  Dahomey  à  la  Gôte 
d'Ivoire  par  la  voie  de  terre  ,  que  le  lieutenant  Baud  ait  opéré  la  jonction  de  ces 
deux  colonies,  car  depuis  Bouna  et  même  un  peu  avant ,  il  n'a  fait  que  passer  au 
travers  des  bandes  de  Samory  et  échapper  à  ses  sofas.  La  Gôtu  d'Ivoire  ,  malgré  ce 
raid  splendide,  n'en  reste  pas  moins  encore  à  relier  politiquement  et  matériellement 
au  Soudan  français  et  au  Dahomey. 

Mission  Toutée. 

Avant  de  raconter  sommairement  l'histoire  de  cette  mission  ,  nous  ferons  remar- 
quer au  lecteur  que  ,  n'envisageant  ici  que  les  rapports  franco-allemands  dans  la 
boucle  du  Niger,  nous  passerons  sous  silence  les  missions  ou  les  phases  de  mis- 
sions qui  n'auraient  pas  trait  soit  à  l'Hinlerland  proprement  dit  du  Dahomey,  soit  à 
celui  du  Togoland. 

Nous  avions,  en  effet,  dans  ces  dernières  années ,  vis-à-vis  des  Allemands,  un 
double  objectif  en  vue,  un  double  but  à  atteindre  :  1°  les  empêcher  de  s'emparer  de 
l'Hinterland  du  Dahomey  (c'est-à-dire  de  la  région  située  au  Nord  du  9"  de  latitude 
jusqu'au  Niger)  ;  2"  nous  emparer  de  l'Hinterland  du  Togo  jusqu'au  dit  Niger. 
Mais  revenons  à  la  mission  Toutée. 

Le  capitaine  Toutée ,  avec  MM.  Targe  et  De  Pas ,  quittait  Porto-Novo  en  fin 
décembre  1894.  Il  se  rend  par  Tchaourou  à  Tchaki  (février  1895),  puis  à  Kitchi, 
Kayama  et  Badjibo  (15  février),  en  face  duquel  il  fonde  le  fort  d"Arenberg  (depuis 
abandonné  aux  Anglais,  qui  l'ont  occupé  et  appelé  fort  Taubman-Goldie). 

De  Badjibo  ,  le  capitaine  Toutée  (pendant  que  ses  lieutenants  descendaient  le 
Niger)  le  remontait  et  par  Boussa,  Say  et  Binder,  arrivait  le  il  juin  1895  à  Tibi,  non 
loin  de  Tombouctou.  De  là,  il  redescendit  le  fleuve  et  rentra  au  Dahomey. 


(1)  Kong  ue  serait  plus  qu'un  inoncoau  de  ruines  et  Samory  en  aurait  t'inracné  Ues  milliers  d'esclaves. 
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Missions  Mounier  et  Deville. 

Le  capitaine  Mounier  et  l'administrateur  Deville  furent  peu  après  chargés  de 
compléter  l'œuvre  de  la  prise  de  l'Hinterland  allemand.  A  cet  effet,  le  capitaine  Mou- 
nier sig'.ia  plusieurs  traités  de  protectorat ,  notamment  avec  le  roi  de  Kodokoli , 
M.  Deville  avec  le  roi  de  Bouay  et  avec  le  chef  de  Kandi  (février  1895). 

Que  le  lecteur  nous  excuse  de  nous  être  un  peu  étendus  sur  ces  diverses  mis- 
sions ,  mais  ,  comme  on  va  le  voir,  c'est  autant  sur  le  résultat  acquis  par  elles  que 
se  fondent  nos  droits  vis-à-vis  des  Allemands  que  sur  l'occupation  effective  des 
mêmes  régions,  à  l'histoire  de  laquelle  nous  arrivons  maintenant. 

Phases  de  l'Occupation  effective. 
Expéditions    Voulet,    Chanoine    et    Baud. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  toutes  les  missions  chargées  de  nous  assurer  l'Hinter- 
land du  Dahomey  jusqu'au  Niger,  et  de  réunir  le  Dahomey  au  Soudan  en  nous 
acquérant  l'Hinterland  du  Togo  ,  avaient  opéré  et  signé  leurs  traités  de  protectorat 
dans  les  premiers  mois  de  1895.  On  peut  dire  qu'au  mois  de  juin  de  cette  année 
1895,  l'une  des  conditions  de  la  Convention  de  Berlin  (l'établissement  du  droit  par 
la  signature  de  traités  avec  les  indigènes)  était  par  nous  remplie. 

Restait  Voccupation  effective  ,  l'installation  de  résidents  appuyés  sur  des  gar- 
nisons. Mais  ici,  comme  d'ailleurs  et  presque  toujours  il  faut  s'y  attendre  chez  nous, 
entre  ces  deux  phases  qui  se  complètent  nécessairement,  il  y  avait  place  et  il  y  eut 
place  pour  l'insouciance  et  l'inaction.  Un  an  entier,  en  effet ,  se  passa  ,  sans  que 
nous  songions  à  occuper  les  pays  protégés.  La  porte  était  ainsi  ouverte  aux  Anglais 
et  aux  Allemands ,  et  bien  entendu  ils  en  profitèrent.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'à  la 
nouvelle  que  les  Allemands  avaient  mis  une  garnison  et  installé  un  résident  à  San- 
sanné-Mango  et  s'apprêtaient  à  en  faire  autant  à  Fada-N'Gourraa,  et  que  les  Anglais 
s'avançaient  vers  le  Mossi,  que  nous  nous  décidâmes  à  secouer  notre  torpeur. 

Nos  derniers  postes  à  l'Est  du  Soudan  étaient  alors  Bandiagara  ,  capitale  du 
Macina  (  États  du  sultan  Aguibou  )  et  Siliasso  (  capitale  du  sultan  Ba-bemba  ).  Or, 
pour  réunir  effectivement  le  Soudan  au  Dahomey,  il  restait  à  établir  des  postes  et 
des  résidents  dans  le  Mossi  et  le  Gourma,  les  Etats  qui  seuls  les  séparaient. 

Ouagadougou,  capitale  du  Mossi,  avait  sans  doute  déjà  été  visitée  par  MM.  Bin- 
ger,  Grozat  et  Monteil ,  mais  le  sultan  ou  naba  du  Mossi ,  Bokary-Kountou  ,  avait 
toujours  refusé  de  signer  tous  traités. 

Le  capitaine  Destenave,  résident  au  Macina,  fut  alors  chargé  de  préparer  la 
conquête  de  ce  pays.  Parti  avec  une  mission  où  figuraient  les  lieutenants  Voulet , 
Margen  et  Gaden  ,  il  se  dirigea  vers  la  capitale  du  Yatenga,  Ouahigouya,  dont  le 
sultan  Bakari,  se  soumit  à  notre  protectorat  (novembre  1895).  La  mission  Destenave 
étant  rentrée  à  Bandiagara,  on  apprit  coup  sur  coup  que  Bakari  venait  d'être  battu 
et  chassé  de  ses  Etats  par  son  voisin  le  sultan  de  Yako  ,  qui  avait  refusé  notre  pro- 
tectorat —  et  qu'en  outre  une  mission  anglaise  avait  quitté  la  Côte  d'Or  pour  le 
Gourounsi  et  le  Mossi. 

Aussi  bien  qu'on  fût  en  plein  hivernage,  le  colonel  de  Trentinian,  lieutenant- 
gouverneur  du  Soudan,  n'hésita-t-il  pas  à  faire  partir  une  expédition  pour  le  Mossi. 

Elle  avait  pour  chef  le  lieutenant  Voulet,  de  l'infanterie  de  marine  ,  ayant  comme 
second  le  lieutenant  Chanoine,  des  spahis  soudanais,  et  sous  ses  ordres  23  tirail- 
leurs sénégalais,  10  spahis  et  180  auxiliaires. 
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Le  Bulletin  de  la  Société  a  déjà,  du  reste,  eu  l'occasion  de  parler  longuement  de 
cette  expédition  ;  résumons-là  en  deux  mots  : 

Le  30  juillet  1896,  la  colonne  quittait  Bandiagara.  Rejointe  par  Bakari  et  ses 
troupes,  elle  bat  son  ennemi  le  naba  de  Yako,  et  le  17  août,  rétablit  Bakari  dans  sa 
capitale. 

De  là,  le  lieutenant  Voulet  se  dirigea  vers  Yako  ,  dont  il  s'empara.  On  était  le 
i"  septembre  devant  Ouagadougou,  capitale  du  Mossi.  Le  naba  Bokary  ayant 
refusé  de  se  soumettre,  sa  capitale  fut  prise  d'assaut.  De  là,  la  colonne  se  rendit  à 
Sati ,  capitale  du  Gourounsi ,  dont  le  chef  Hamaria  reconnut  notre  protectorat.  De 
retour  à  Ouagadougou,  et  après  quelques  combats  contre  les  Samos  ,  le  lieutenant 
Voulet  procéda  à  l'installation  d'un  nouveau  naba  du  Mossi,  Bokary-Kounka 
(20  janvier  1897),  auprès  duquel  une  garnison  française  fut  laissée.  Cette  garnison  a 
été  depuis  augmentée  et  le  capitaine  Seal ,  nommé  résident  de  France  au  Mossi. 
Mais  la  mission  anglaise  venue  de  la  Côte  d'Or  était  signalée  ,  le  lieutenant  Voulet 
alla  à  sa  rencontre  pour  l'empêcher  d'aller  plus  avant. 

Il  la  joignit  à  Tangourkou  (ou  Tenkodogo).  Les  Anglais  nous  voyant  maîtres  du 
pays,  rétrogradèrent  sur  Gambaka  et  Oual-Oualé,  dans  le  Mampoursi.  Pendant  ce 
temps,  la  mission  française  se  dirigeait  vers  l'Est. 

A  Tigba,  près  •  de  Fada-N'Gourma,  la  colonne  Voulet  rencontrait  le  capitaine 
Baud  venu  du  Dahomey  à  sa  rencontre  (février  1897). 

Chargé  de  l'occupation  du  Gourma  ,  il  avait  sur  son  chemin  installé  des  postes  à 
Dako  et  Kountoun.  Une  garnison  fut  laissée  à  Fada-N'Gourma.  Ajoutons  que 
depuis,  le  Gourounsi,  situé  dans  l'Hinterland  de  la  Côte  d'Or  et  de  la  zone  neutre 
anglo-allemande  de  Salaga,  a  été  complètement  occupé  par  le  lieutenant  Chanoine, 
et  que  de  l'autre  côté  du  Mossi  et  du  Gourma,  nous  avons  assuré  notre  domination 
sur  le  Liptako,  où  nous  avons  établi  une  garnison  à  Dori,  la  capitale,  sur  les 
Touareg  Lagomata  en  mettant  un  poste  à  Say,  sur  le  Niger  et  sur  tout  l'Hinterland 
du  Dahomey,  oii  le  commandant  Bretonneta  mis  des  postes  à  Parakou,  Bori,  Saoré, 
Bouay,  Kandi,  Bikini,  Ilo  et  Boussa. 

En  résumé,  grâce  à  ces  missions,  puis  en  dernier  lieu  à  ces  expéditions  qui  ont 
occupé  le  pays,  nous  avons  entièrement  conservé  l'hinterland  du  Dahomey  jusqu'au 
Niger,  et  réussi,  en  nous  emparant  de  l'Hinterland  allemand  (Togoland)  et  de  l'Hin- 
terland anglais  (Côte  d'Or),  à  réunir  définitivement  à  travers  la  boucle  du  Niger  le 
Dahomey  au  Soudan  français. 

Le  Traité  fkanco-allemand  du  23  juillet  1897  et  la  nouvelle  Frontière 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  en  ce  qui  concerne  l'Hinterland  du  Dahomey  lui- 
même,  les  Allemands,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  Anglais  ,  ne  peuvent  prétendre 
aucun  droit.  Nous  avons  atteint  Say  les  premiers,  de  même  que  tout  le  pays  entre 
le  9""  degré  de  latitude  et  le  Niger,  en  outre,  nous  avons  occupé  ce  pays  et  nous  y 
avons  des  garnisons. 

Reste  donc  vis-à-vis  de  l'Allemagne  la  seule  question  de  l'hinterland  du  Togo. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  en  ce  qui  concerne  d'abord  Sansanné-Mango  ,  les 
Allemands  y  ont  signé  un  traité  avant  nous  ,  le  commandant  Decœur,  arrivé  avant 
eux,  n'ayant  rien  signé  (nous  avons  dit  pourquoi).  En  outre  ,  ils  y  ont  établi  une 
garnison  ,  joignant  ainsi  le  fait  au  droit.  Dans  ces  conditions  ,  nous  ne  pouvions 
guère  leur  disputer  la  possession  de  cette  ville. 

De  même  pour  (iambaka  et  Oual-Oualé ,  ces  deux  villes  sont  occupées  par  les 
Anglais.  En  les  abandonnant  aux  Allemands  ,  comme  nous  l'avons  fait  par  le  nou- 
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veau  traité  (oomme  on  va  le  voir),  nous  ne  leur  avons  donc  fait  qu'un  cadeau  bien 
maigre,  on  l'avouera. 

Tout  autre  est  la  situation  du  Gourma. 

Sans  doute  ,  les  Allemands  sont  avant  nous  entrés  à  Pâma  et  à  Kankantchari, 
mais  à  Pâma,  le  lieutenant  de  Garnap  n'a  laissé  qu'un  papier  signé  de  lui  —  et  non 
du  chef  de  ce  village  ,  et  en  outre  rédigé  en  arabe  ,  langue  inconnue  dans  ce  pays. 
De  plus,  le  chef  lui-même  a  déclaré  dépendre  du  sultan  de  Fada-N'Gourma. 

Pour  Kankantchari ,  si  le  protectorat  allemand  a  été  formellement  accepté  par  le 
chef  (ce  que  nous  ignorons) ,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  cette  ville  dépend 
aussi  de  Fada-N'Gourma, 

Quant  à  nous,  au  contraire,  nous  avons  et  seuls  signé  un  traité  de  protectorat 
avec  le  vrai  sultan  du  Gourma  et  ce,  dans  sa  capitale  de  Fada-N'Gourma.  En  outre, 
ce  qui  est  tout  aussi  important,  nous  avons  joint  le  fait  au  droit,  car  nous  avons  une 
garnison  et  un  résident  dans  ladite  capitale.  Enfin,  la  mission  Toutée,  comme  on  l'a 
vu,  a  pris  possession  de  la  rive  droite  du  Niger,  de  Boussa  à  Tombouctou. 

Dès  lors,  au  Nord  de  Sansanné-AIango,  le  pays  est  à  nous,  et  le  Gourma,  comme 
le  Liptako  et  le  pays  Touareg,  ne  pouvaient  en  aucune  façon  nous  être  contesté  par 
les  Allemands. 

En  ce  qui  concerne  le  Gourma,  le  journal  allemand  la  «  Post  »  de  Berlin,  le 
reconnaît  même  ;  «  Un  Allemand  lui-même  ,  Krause  ,  lisons-nous  dans  le  numéro 
du  20  octobre  dernier,  a  révélé,  que  le  traité  signé  par  le  Docteur  Grûner(ou  en  son 
nom) ,  l'avait  été  avec  un  chef  tributaire  ,  non  avec  le  souverain  de  Gourma  (allu- 
sion au  chef  de  Kankantchari)  et  que  les  droits  de  l'Allemagne  n'étaient  donc  pas 
incontestables  ». 

Dans  ces  conditions  ,  voyons  ce  que  nous  avons  reçu  des  Allemands  et  ce  que 
nous  leur  avons  donné.  Nous  prétendons  avoir  donné  beaucoup  plus  que  nous 
n'avons  reçu  et  que  dès  lors  doit  être  repoussé  le  traité  proposé  suivant  : 

Article  !•■'.  —  La  frontière  partira  de  l'intersection  de  la  côte  avec  le  méridien  de 
l'île  Bayol ,  se  confondra  avec  le  méridien  jusqu'à  la  rive  Sud  de  la  lagune  qu'elle 
suivra  jusqu'à  une  distance  de  cent  mètres  environ  au  delà  de  la  pointe  Est  de  l'île 
Bayol,  remontera  ensuite  directement  au  Nord  jusqu'à  mi-distance  de  la  rive  Sud  et 
de  la  rive  Nord  de  la  lagune,  puis  en  suivra  les  sinuosités  à  égale  distance  des  deux 
rives  jusqu'au  thalweg  du  Mono,  qu'elle  suivra  jusqu'au  septième  degré  de  latitude 
Nord. 

De  l'intersection  du  thalweg  du  Mono  avec  le  septième  degré  de  latitude  Nord  , 
la  frontière  rejoindra  par  ce  parallèle  le  méridien  de  l'île  Bayol ,  qui  servira  de 
limite  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  passant  à  égale  distance  de  Bassila 
et  de  Pénésoulou. 

De  ce  point,  elle  gagnera  la  rivière  Kara  suivant  une  ligne  équidistante  des 
chemins  de  Bassila  à  Bafilo  par  Kirikri  et  de  Génésoulou  à  Séméré  par  Aledjo,  et 
ensuite  des  chemins  de  Sudu  à  Séméré  et  d'Aledjo  à  Séméré,  de  manière  à  passer 
à  égale  distance  de  Daboni  et  d'Aledjo,  ainsi  que  de  Sudu  et  d'Aledjo. 

Elle  descendra  ensuite  le  thalweg  de  la  rivière  Kara  sur  une  longueur  de  cinq 
kilomètres,  et  de  ce  point,  remontera  en  ligne  droite  vers  le  Nord  jusqu'au  dixième 
degré  de  latitude  Nord,  Séméré  devant  dans  tous  les  cas  rester  à  la  France. 

De  là ,  la  frontière  se  dirigera  directement  sur  un  point  situé  à  égale  distance 
entre  Djé  et  Gandou,  laissant  Djé  à  la  France  et  (Jandou  à  l'Allemagne,  gagnera  le 
onzième  degré  de  latitude  Nord  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  la  route  de  San- 
sanné-Mango  à  Pâma  et  distante  de  celle-ci  de  trente  kilomètres.  Elle  se  prolongera 
ensuite  vers  l'Ouest  sur  le  onzième  degré  de  latitude  Nord  jusqu'à  la  Volta  blanche, 
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fie  manière  à  laisser  en  tous  cas  Pougno  à  la  France  et  Koun-Djari  à  l'Allemagne 

Puis  elle  rejoindra  par  le  thalweg  de  cette  rivière  le  dixième  de^îré  de  latitude 
Nord,  qu'elle  suivra  jusqu'à  son  intersection  avec  le  méridien  3"  52'  r»uest  de  Paris 
(1°  32'  de  Greenwich). 

Art.  2«.  —  Le  Gouvernement  français  conservera  pour  ses  troupes  et  son  matériel 
de  guerre  le  libre  passage  par  la  route  de  Kouandé,  à  la  rive  droite  de  la  Volta  par 
Sansanné-Mango  et  Gambaka,  ainsi  que  de  Kouandé  à  Pâma  par  Sansanné-Mango 
pour  une  durée  de  quatre  années  à  partir  de  la  ratification  du  présent  arrangement. 

Art.  3*.  —  La  frontière  déterminée  par  le  présent  arrangement  est  inscrite  sur  la 
carte  ci-annexée. 

Art.  4*.  —  Les  Gouvernements  désigneront  des  commissaires  qui  seront  chargés 
de  tracer  sur  les  lieux  la  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  françai.ses  et 
allemandes,  en  conformité  et  suivant  l'esprit  des  di.spo.sitions  générales  qui  pré- 
cèdent 

Art.  5'.  —  En  foi  de  quoi  les  délégués  ont  dressé  le  présent  protocole  et  y  ont 
apposé  leurs  signatures. 

Fait  à  Paris  en  double  expédition,  le  '.)  juillet  1897. 

Les  Délégués  allemands  :  Les  Délégués  français  : 

F.  DE  MULLER,    A.  ZlMMERM.\NN,  ErNST-VoHSEN.  René     LeCOMTE  ,     G.     BiNGER. 

La  présente  Convention  sera  ratifiée  et  les   ratifications  en  seront  échangées  à 
Paris  dans  le  délai  de  6  mois  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 
Fait  à  Paris,  le  23  juillet  1897,  en  double  expédition. 

Signé  :  (L.  S.)  G.  HANOTAUX. 
Signé  :  (L.  S.)  MUNSTER. 

Si  dans  ce  traité,  la  frontière,  de  la  mer  jusqu'au  9«  degré  de  latitude,  était  restée 
ce  qu'elle  était  d'après  la  Convention  de  1885,  nous  avouons  que  le  nouvel  arrange- 
ment .serait  de  tous  points  acceptable,  car  il  serait  exactement,  ni  plus,  ni  moins,  la 
reconnaissance  des  droits  que  nous  avons  acquis  grâce  à  l'énergie  de  nos  explora- 
teurs et  de  nos  officiers.  Mais  si  l'on  compare  la  nouvelle  frontière  et  l'ancienne, 
dans  cette  partie,  on  s'aperçoit  qu'il  en  est  tout  autrement. 

En  effet ,  pour  obtenir  des  Allemands  le  Gourma  ,  qui  cependant  est  bien  à  nous 
de  droit  et  de  fait,  on  n'a  pas  crû  devoir  hésiter  devant  la  cession  aux  Allemands 
de  tout  le  pays  situé  à  l'Ouest  du  fleuve  Mono,  à  l'exception  seulement  d'une  infime 
bande  de  côte. 

Sans  doute  ,  nous  dira-t-on  ,  nous  gardons  ,  de  l'ile  Bayol  jusqu'à  l'estuaire  du 
Mono,  tout  le  littoral  entre  la  lagune  et  la  mer  avec  Agoué  et  Grand-Popo.  Mais 
qui  ne  comprend  que  ces  deux  ports  nous  deviennent  pour  ainsi  dire  inutiles.  Tout 
le  commerce  qui  les  alimentait  va  s'en  aller  vers  Zebbé  et  Petit-Popo,  Togo  et 
Porto-Seguro,  précisément  par  cette  lagune  qui  ne  sera  désormais  pour  les  Alle- 
mands que  la  continuation  du  Mono  ,  dont  nous  allons  partager  maintenant  avec 
eux  la  jouissance. 

Le  marché  au  sel  de  Togodo,  les  factoreries  d'Athlémé,  telles  d'Agomé-Séva,  de 
Batanoum,  d'Avévé,  enfin  toutes  les  productions  du  pays  des  Minas,  des  Katafons 
et  des  Ouatchis  ,  passent  ainsi  aux  Allemands.  Elxportation  et  importation  ,  tout 
nous  échappe,  et  la  bande  de  terre  portant  Agoué  et  Grand-Popo,  n'est  plus  qu'une 
trompeuse  et  inutile  façade.  «  Nous  avons,  dit  la  Po.v<,  de  Berlin,  une  grande  joie 
en  voyant  la  France  nous  céder  un  grand  territoire  sur  la  côte.   C'est  assurément 
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pour  la  France  un  grand  sacrifice ,  car  Timportanco  de  Grand-Popo  en  sera 
diminuée  ».  Diminuée  ,  c'est  ruinée  que  sera  Grand-Popo  ,  située  comme  on  sait , 
à  l'embouchure  même  du  Mono,  dont  c'est  précisément  la  rive  droite,  désormais 
allemande,  qui  porte  toutes  les  factoreries  de  la  région. 

Cette  rive  produit  en  outre  en  grande  quantité  des  palmiers  à  huile  ,  qui  consti- 
tuent pour  elle  une  grande  source  de  richesse  (1).  Ajoutons  enfin ,  avec  M.  Noël 
Noiieroy  (qui ,  comme  nous  ,  critique  le  projet  de  traité) ,  que  la  population  de  ce 
pays  nous  était  unie  par  des  liens  anciens  et  profonds. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  donné  à  rAUemagne  Porto-Scguro  et  Petit- 
Popo.  Voici  maintenant  qu'on  vient  proposer  aux  Chambres  de  lui  donner  tout  le 
pays  qui  alimente  Agoué  et  Grand-Popo.  11  eut  été  plus  simple  alors  d'abandonner 
purement  et  simplement  ces  deux  ports  aux  Allemands.  Le  résultat  pour  le 
Dahomey  eut  été  le  même. 

Attirons  enfin  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  ce  point  trop  oublié 
qu'aux  termes  de  la  Constitution  (article  8  de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet 
1875  sur  les  rapports  des  Pouvoirs  publics  «  Nulle  cession,  nul  échange,  nulle 
adjonction  de  territoire  ne  ijeut  avoir  lieu  qaen  vertu  d'une  loi  ».  C'est  donc  une 
loi  votée  par  les  deux  Chambres  et  promulguée  par  le  Président  de  la  llépublique 
et  non  un  simple  vote  du  Parlement  qui  est  nécessaire  pour  ratifier  le  traité  du 
23  juillet  1897,  qui  ceWt?  à  l'Allemagne  une  grande  partie  d'une  colonie  française 
(voir  la  carte). 

Espérons  qu'il  surgira  quelque  défenseur  de  notre  cause  coloniale  pour  rappeler 
cette  prescription  impérative  de  la  loi  constitutionnelle  et  empêcher  qu'un  simple 
décret  vienne  accomplir  cette  cession  de  toute  la  rive  droite  du  Mono  ,  que  rien  , 
nous  croyons  l'avoir  démontré,  absolument  rien,  ne  saurait  justifier. 

Terminons  en  remarquant  que  notre  prestige  aux  yeux  des  indigènes  en  subira 
une  très  grave  atteinte  et  que  ratifier  un  pareil  traité  au  moment  même  oii  la 
délimitation  de  l'Hinterland  du  Lagos  et  du  Dahomey,  fait  à  Paris  l'objet  des  tra- 
vaux plutôt  laborieux  d'une  Conférence  franco-anglaise  ,  serait  ouvrir  toute  grande 
la  porte  aux  soi-disant  revendications  et  aux  désirs  injustifiés  de  l'insatiable 
Albion. 

Eugène  GALLOIS  et  Roger  ARNETTE  , 
Membres  des  Sociétés  de  Géographie  de  Lille  et  de  Paris. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'ANNÉE  1896 


DECEMBRE. 


3.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  l'abbé  Pitte  ;  Llslandc. 

10.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  le  chanoine  Rohart  :  Les  fouilles  de  Dahcltour. 


(1)  C'est  à  tort  d'ailleurs  que  M.  Nozeroy  prétend  qu'Agoué  serait  cédée  par  nous  à  l'AUeinagno. 
(Monrfe  î7/u»<r<;  du  2:j  octobre  dernier].  —  La  Revue  de  Géographie  {X)'  M.  Drafeyra),  au  début  d'Octobre 
avait  fait  la  môme  erreur,  rectifiée  dans  son  numéro  de  Novembre. 


-  420  - 

H.  —  Soudan  français.  —  Rentrée  en  France  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst 
de  son  exploration  du  Niger. 

11.  —  Indij-Ghine.  —  Moit  à  Hanoï  du  gouverneur  général  Armand  Rousseau. 

i3.  —  RouBAix.  —  Mort  de  M.  Henry  Bossut ,  Président  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Roubaix  (section  de  la  Société  de  Lille). 

iî .  —  France.  —  Deuxième  centenaire  de  Dupleix,  à  la  Sorbonne. 

20.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Mille  :  Les  Hovas. 

21.  —  Russie.  —  Ouverture  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  entre  Moscou  et  Omsk. 

24.  —  Indo-Chine.  —  M.  Paul  Doumer,  Député,  est  nommé  Gouverneur  général. 

27.  —  Allemagne.  —  Le  câble  sous-marin  entre  l'Allemagne  et  l'Espagne  ,  de 
Emden  à  Vigo,  est  entièrement  posé. 

29.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Tilinant  :  UHeure  décimale. 

SI.  —  Algérie.  —  Décret  modifiant  l'organisation  administrative  de  l'Algérie  et 
supprimant  le  système  des  rattachements. 

SI.  —  Rhode.sia.  —  Fin  de  l'insurrection  des  Matabélés  et  Machonas. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie    commerciale.  —  Faits    économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 

liC  ooiiiiiicrec  «*xt«'rle«r  de  la  France  en  tS96.  —  L'adminis- 
tration des  douanes  vient  de  faire  publier  une  série  de  tableaux  relatifs  au  commerce 
de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères  en  1896.  Ces  tableaux  se 
rap|)ortent  au  commerce  général  et  au  commerce  spécial. 

Rappelons  que  le  commerce  général  comprend ,  à  l'importation  ,  la  totalité  des 
marchandises  étrangères  arrivées  à  l'étranger,  des  colonies  et  de  la  grande  pêche  , 
par  terre  ou  par  mer,  et  déclarées  tant  pour  la  consommation  que  pour  le  transit, 
l'entrepôt,  le  transbordement,  la  réexportation  ou  l'adinission  temporaire. 

Le  commerce  spécial  comprend,  à  l'importation  :  1°  toutes  les  marchandises 
mises  en  consommation,  c'est-à-dire  la  totalité  des  marchandises  importées  en 
exemption  définitive  des  droits,  et,  s'il  s'agit  de  marchandises  taxées,  les  quantités 
qui  ont  été  soumises  à  l'acquittement  des  droits,  soit  à  l'arrivée,  soit  après  avoir  été 
déclarées  pour  le  transit,  l'entrepôt  ou  l'admission  temporaire  ;  2"  les  sucres  impor- 
tés des  colonies  ou  de  l'étranger  et  déclarés  sous  le  régime  de  l'admission  tem- 
poraire. 

Il  résulte  de  ces  définitions  que  Us  chiffres  du  commerce  général  doivent,  en  prin- 
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cipe,  être  supérieurs  à  ceux  du  commerce  spécial.  Cependant,  le  conunerce  général 
d'importation  ne  comprend  pas  nécessairement,  pour  toute  période  donnée,  la  tota- 
lité des  chiffres  du  commerce  spécial;  ceux  ci  se  composent,  en  effet,  non  seulement 
des  quantités  arrivées  déclarées  pour  la  consommation  ,  mais  encore  des  quantités 
qui  ont  été  extraites  des  entrepôts  pour  être  mises  à  la  consommation ,  lesquelles 
peuvent  avoir  été  relevées  au  commerce  général  à  une  époque  antérieure.  Ces 
chiffres  peuvent  comprendre,  en  outre,  des  matières  premières  ayant  fait  Tobjet 
d'admissions  temporaires ,  lorsque  les  produits  manufacturés  en  provenant  sont 
ultérieurement  déclarés  pour  l'acquittement  des  droits,  soit  directement ,  soit  après 
passage  en  entrepôt. 

11  peut  ainsi  arriver,  en  ce  qui  concerne  les  marchandises  tarifées,  que  les  chiffres 
du  commerce  spécial  soient,  pour  une  période  déterminée,  supéi-ieurs  à  ceux  du 
commerce  général. 

Le  commerce  général  d'exportation  comprend  la  totalité  des  marchandises  qui 
sortent  effectivement  de  France,  sans  distinction  de  leur  origine  nationale  ou  étran- 
gère, c'est-à-dire  les  marchandises  reprises  au  commerce  spécial,  plus  les  marchan- 
dises étrangères  qui  ne  font  que  transiter  sur  le  territoire  français  ou  qui  sont 
transbordées  dans  nos  ports  à  destination  de  l'étranger,  celles  qui  ont  été  extraites 
des  entrepôts  pour  la  réexportation  et  celles  qui,  après  avoir  été  admises  temporai- 
rement en  franchise  .  sont  réexportées  après  main-d'œuvre  pour  l'apurement  des 
soumissions. 

Le  commerce  spécial  d'exportation  comprend  :  1»  la  totalité  des  marchandises 
nationales  exportées  et  les  marchandises  d'origine  étrangère  qui,  ayant  été  admises 
en  franchise  ou  nationalisées  par  le  paiement  des  droits  et  se  trouvant ,  par  suite  , 
sur  le  marché  libre  de  l'intérieur,  sont  renvoyés  à  l'étranger  ;  2"  les  sucres  exportés 
après  raffinage  à  la  décharge  des  comptes  d'admission  temporaire. 

Il  suit  de  là  que  les  chiffres  du  commerce  spécial  ne  peuvent  jamais,  à  l'exporta- 
tion, être  supérieurs  à  ceux  du  commerce  général. 

Le  mouvement  du  commerce  général  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puis- 
sances étrangères,  est  évalué,  pour  1890  (importations  et  exportations  réunies  des 
marchandises  de  toutes  sortes),  à  une  somme  totale  de  9,.522  millions  ;  c'est  une 
augmentation  de  12  millions  sur  l'année  précédente  ,  et  une  diminution  de  1*0  mil- 
lions sur  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  antérieure  à  1896. 

A  l'importation  ,  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  4,929  millions.  Elles  ont  été 
supérieures  de  9  millions  à  celles  de  l'année  précédente  et  inférieures  de  2i9  mil- 
lions à  la  moyenne  quinquennale. 

A  l'exportation,  le  montant  des  valeurs  a  été  de  ''i,."j9i  millions  :  il  est  en  excédent 
de  5  millions  sur  le  chiffre  de  189.5,  et  de  130  millions  sur  la  moyenne  quinquennale. 

Pour  le  commerce  spécial,  les  résultats  se  résument  de  la  manière  suivantes  : 

Valeurs  actuelles. 

Importations  et  exportations  réunies 7,200  millions. 

Les  chiffres  de  1895  étaient  de 7,094        — 

Différence  en  plus  pour  1896 106        — 

Dans  les  chiffres  du  commerce  spécial  de  189f) ,  les  importations  sont  comprises 
pour  .■},7i/'.>  inillions,  les  exportations  pour  .'i.'iOl  nuUions.  Il  en  résulte,  relativement 
à  l'année  189."3,  une  augmentation  <le  79  millions  pour  les  marchandises  importées  et 
de  27  millions  pour  les  marchandises  exportées. 

Les  puissances  avec  lesquelles  les  échanges  paraissent  avoir  eu  le  plus  d'impor- 
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tance  en  1896,  sont:  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne,  les  Etats-Unis,  la] 
Suisse,  l'Espagne,  l'Algérie,  l'Italie,  la  République  Argentine,  la  Russie,  le  Brésil,' 
les  Indes  anglaises,  la  Turquie,  la  Chine  et  le  Japon. 

Voici,  au  commerce  géi-éral,  les  pays  qui  nous  ont  envoyé  le  plus  de  marchandises] 
en  18U6  (importations)  : 

Angleterre 674  millions. 

Allemagne 383        — 

Espagne 357        — 

Belgique 349        — 

États-Unis 330        — 

Suisse : 330 

Russie 254        — 

Italie    231        — 

République  Argentine 219        — 

Algérie 204        — 

Indes  anglaises 191         — 

Brésil 127        — 

Turquie 122        — 

Chine 180        — 

Voici,  également,  au  commerce  général,  les  pays  auxquels  nous  envoyons  le  plus 
de  marchandises  (exportations)  : 

Angleterre  1 .296  millions. 

Belgique 576        — 

Allemagne 402        — 

États-Unis 33iJ        — 

Suisse 326        — 

Algérie 225        — 

Italie 179        — 

Espagne 165        — 

Brésil 109        — 


liotrc  inouveineiit  maritime  cm  1896.  —  L'année  1896  a  été 
moins  mauvaise  qu'on  ne  le  présumait;  d'après  le  tableau  général  du  commerce  et 
de  la  navigation  que  la  direction  générale  des  douanes  vient  de  faire  paraître ,  le 
mouvement  maritime  de  1890  a  été  en  augmentation  comparativement  à  celui  de 
189.')  ;  en  effet ,  45,916  navire?  figurent  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  nos  ports  ;  ils 
représentent  24,341, 2f)S  tonneaux  de  jauge  et  ont  porté  34.G.54,'  55  tonnes  de  1,000 
kilogrammes,^  dont  25,017,214  tonnes  J»  l'importation  et  9,637,741  à  l'exportation  : 
c'est  un  accroissement  de  1,510  navires  et  1,847,084  tonneaux  sur  l'année  1895. 

Mais  s'il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  ces  constatations  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
navigation  française  ait  tiré  un  profit  sérieux  de  l'augmentation  de  notre  mouve- 
ment maritime.  A  l'entrée ,  la  part  de  notre  pavillon  est  toujours  très  faible  :  29  "'„  ; 
à  la  sorlie,  elle  est  de  41  "  „.  Enfin,  si  l'on  envisage  la  dernière  période  de  vingt  ans, 
on  constate  que  les  transports  par  pavillon  français  ne  se  sont  accrus  que  de  57,5  "/„, 
tandis  que  les  pavillons  étrangers  ont  gagné  75,7  %.  Et  il  faut  remarquer  que  ,  si 
nous  avons  progressé  ,  c'est  grâce  au  privilège  dont  jouissent  nos  caboteurs  sur  les 
côtes  françaises  et  les  navires  qui  s'adonnent  à  la  navigation  entre  la  France  et 
l'Algérie. 
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Il  y  a  également  progression  dans  le  nombre  et  le  tonnage  de  nos  bâtiments  ; 
mais  elle  est  si  faible  qu'on  peut  dire  que  nous  reculons  sans  cesse,  car  nos  concur- 
rents progressent  de  telle  façon  que  l'écart  entre  leurs  tonnages  et  le  nôtre  s'accentue 
journellement.  Et  cependant,  à  lire  les  statistiques,  on  croirait  que  nous  avons  une 
flotte  marchande  très  puissante  :  elles  nous  apprennent  que  nous  possédions ,  au 
31  décembre  dernier,  l."j.r>36  navires,  jaugeant  8U4,07i  tonneaux  et  montes  par 
81,233  marins  et  7,401  mécaniciens  ou  chautfeurs.  Ces  15,53ij  unités  navales  parlent 
du  premier  coup  à  l'imagination  ;  mais  ,  quand  on  les  détaille  ,  on  s'aperçoit  que  la 
nomenclature  officielle  donne  au  moindre  bateau  le  nom  quelque  peu  pompeux  de 
navire. 

En  réalité,  nous  englobons  dans  nos  relevés  des  masses  de  petites  coques  qui  ne 
figurent  pas  sur  la  plupart  des  statistiques  étrangères  ,  lesquelles  ne  comprennent 
que  les  bâtiments  de  plus  de  100  tonneaux.  Or,  sur  nos  lo,.j.36  navires  .  nous  en 
avons  14,.341  de  cette  dernière  catégorie,  et  parmi  eux  12,(Ji3  jaugent  moins  de 
30  tonneaux  ;  en  moyenne  ,  ce  sont  des  8  tonneaux.  Et ,  lorsqu'on  recherche  le 
nombre  des  bâtiments  s'adonuant  au  grand  cabotage  et  au  long  cours,  on  reconnaît 
que  880  bâtiments  seulement  y  sont  affectés ,  et  ils  ne  représentent  que  602,772 
tonnes  !  Enfin  ,  il  est  à  remarquer  que  ces  880  navires  comprennent  les  bâtiments 
des  Compagnies  postales  subventionnées  ;  on  voit  par  là  combien  est  faible  chez 
nous  la  part  de  la  navigation  libre,  malgi-é  les  encouragements  sous  forme  de  primes 
que  nous  lui  donnons. 

liC  comiiicrce  f*raiieo-alleniau«l.  —  Un  grand  argument  dont  les  pro- 
tectionnistes font  une  épée  de  Damoclès  vis  à-vis  du  trop  grand  nombre  de  ceux  qui 
ignorent  les  clauses  du  traité  de  Francfort ,  et  qui  développe  un  préjugé  laissant 
supposer  que  le  jour  oii  nous  ferions  des  traités  de  commerce  quelconques.  l'Alle- 
magne en  profiterait  pour  nous  inonder  de  ses  produits,  a  besoin  d'être  détruit. 

11  ne  s'agit  pas  d'égarer  l'opinion  publique,  mais  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

Il  faut  lui  faire  savoir  que  l'Allemagne  industrielle  et  commerciale  n'est  pas  prête 
à  se  déchaîner  sur  nous  le  jour  où  nous  pourrions  renouer  des  relations  commer- 
ciales avec  certains  marchés  qui  nous  offraient  des  débouchés  sérieux  avant  la  mise 
en  pratique  du  nouveau  régime  économique  ; 

Que  les  restrictions  contenues  dans  le  3*  paragraphe  de  l'article  11  du  traité  de 
Francfort  sont  plutôt  à  notre  avantage,  puisque  nous  pouvons  ainsi  traiter  avec  cer- 
tains pays  (tous  ceux  non  cités  dans  la  nomenclature)  sans  avantager  l'Allemagne  ; 
et  que  le  chiffre  que  nous  pourrions  y  récupérer  serait  certainement  à  son  détri- 
ment ;  alors  qu'en  restant  dans  le  stuiu  quo  nous  lui  laissons  tout  le  champ  libre  I 

Nous  croyous  utile  de  donner  ci-bas  le  texte  même  de  l'article  11  du  traité  de 
Francfort  ,   dont  les  clauses  sont  suffisamment  claires  pour  éviter  toute  équivoque  : 

Article  11.  —  10  mai  1871.  —  Les  traités  de  coinmcrce  avec  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne  ayant  été  annulés  par  la  guerre,  le  gouvernement  français  et  le  gou- 
vernement allemand  prendront  pour  base  de  leurs  relations  commerciales  le  régime 
(lu  traitement  réciproque  sur  le  pied  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Sont  compris  dans  cette  règle  les  droits  d'entrée  et  de  sortie ,  le  transit ,  les  for- 
malités douanières  à  l'admission  et  le  traitement  des  sujets  des  deux  nations  ainsi 
que  leurs  agents. 

l'oulefois  seront  fxrejilèes  de  la  vcr/lr  si'Sffitr  les  faveurs  qu'une  îles  parties 
contra<tantes  par  des  traités  de  commerce  a  accordées  ou  accordera  à  t(cs  Etals 
autres  que  ceux  qui  suivent  :  l'Angleterre,  la  Hclgiquc,  les  Pays-Has.  la  Suisse. 
l'Autriche,  la  Russie. 
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Les  traités  de  navigation  ainsi  que  la  convention  relative  au  service  international 
des  chemins  de  fer  dans  ses  rapports  avec  la  douane  et  la  convention  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art  seront  remis  en 
vigueur. 

Signé  :  Jules  Faare,  Pouyer-Quertier,  E.  de  Gontard, 
Bismarck,  Arnim. 

(  Traités  de  la  France  avec  l'Allemagne  1871-73.  Imprimerie  NationaleJ. 


EUROPE. 


Sfatiistique  ré^tuinée  du  coiiiiucrcc  <le  la  llelj^if|iic  avec 
la  France,  l'AiijKletepre  et  rASIciiiasuc  eu  1N96.  —  La  France 
tient  la  tête  dans  ce  mouvement,  avec  51)8,100,000  francs.  L'Allemagne  vient  ensuite, 
avec  542,700,000  francs.  L'Angleterre  occupe  le  troisième  rang  parmi  les  puissances 
européennes  :  ses  échanges  avec  la  Belgique  se  chiffrent  par  496,600,000  francs. 

Les  importations  françaises  en  Belgique  présentent  un  excédent  de  23  millions 
sur  les  exportations  de  ce  pays  en  France. 

La  Belgique  exporte ,  au  contraire  ,  en  Angleterre ,  pour  85  millions  de  marchan- 
dises et,  en  Allemagne,  pour  près  de  112  millions  de  plus  qu'elle  n'en  reçoit  de  ces 
deux  pays. 

Pendant  l'année  18U6 ,  le  commerce  de  la  Belgique  avec  la  France  a  augmenté  de 
10  millions  à  l'importation  et  de  3  millions  à  l'exportation. 

Les  importations  anglaises  se  sont  accrues  de  12  millions,  les  exportations  belges 
en  Angleterre  de  24  millions.  Enfin,  l'Allemagne  a  importé  en  Belgique  16  millions 
de  marks  de  plus  qu'en  1895  et  elle  a  reçu,  de  plus  que  l'an  dernier,  16  millions  de 
produits  belges. 

En  résumé  ,  le  mouvement  d'échanges  de  la  Belgique  ,  n'a  progressé ,  en  1896 , 
avec  la  France,  que  de  13  millions  seulement,  tandis  qu'il  augmentait  de  36  millions 
avec  l'Angleterre  et  de  32  millions  avec  l'Allemagne. 

.  D'Assier  , 
Secrétaire  d'ambassade. 


AFRIQUE. 


Afrique  équatorlale.  —  \S Atlantic  Monthly  (Octobre  1897),  contient  un 
article  de  1\I.  Stanley,  dans  lequel  le  célèbre  explorateur  fait  le  bilan  de  la  situation 
créée  par  vingt-cinq  ans  de  progrès  dans  l'Afrique  équatoriale. 

Si  imparfait  que  soit  encore  l'état  de  civilisation  du  pavs  ,  les  conditions  du 
voyage  sont  déjà  bien  changées  :  M.  Stanley  avait  mis  8  mois  à  aller  avec  sa  cara- 
vane de  la  côte  jusqu'à  Ujiji,  on  y  va  aujoui'd'hui  en  3  mois.  11  fallait  5  mois  pour 
aller  de  l'Ouganda  à  la  côte,  les  hiri/rlistcs  parcourent  cela  en  21  jours. 

11  y  a  14  ans,  ajoute-t-il,  je  fis  le  voyage  de  Stanley-Pools  à  Stanley-Falls,  dans  le 
premier  steamer  mis  à  Ilot  sur  le  Gougo  supérieur,  et  cela  ca  379  heures.  On  en  met 
aujourd'hui  124  seulement. 

(  Revue  des  Revues,  1"  Novembre  1897  ). 
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Trausiit  «les  laines  du  Cap.  —  Jusqu'à  ce  jour,  Tindustrie  lainière 
française  pouvait  gémir  de  l'obligation  qui  lui  était  imposée  d'être  tributaire  du 
marché  de  Londres  pour  les  laines  du  Gap.  Il  n'y  avait  aucune  communication  mari- 
time directe  entre  l'Afrique  du  Sud  et  la  France.  Aujourd'hui,  cet  obstacle  est  levé, 
un  service  régulier  mensuel  a  été  organisé  par  la  Compagnie  maritime  des  Ghar- 
geur.s-Réunis  entre  le  Havre,  Gapetown  et  Delagoa-Bay  ;  il  n'y  a  plus  aucune  raison 
pour  que  nos  industriels  persistent  dans  leur  habitude  d'aller  acheter  les  laines  du 
Gap  sur  le  marché  de  Londres,  où  elles  se  trouvent  grevées  forcément  de  frais  de 
débarquement,  d'entrepôt,  de  commissions,  de  rembarquement ,  que  le  transport 
direct  du  Cap  en  France  par  bateau  français  supprimerait. 

Pourquoi  laisser  aux  Compagnies  maritimes  anglaises  un  fret  qu'on  pourrait 
donner  à  des  l)ateaux  français,  tout  en  y  trouvant  des  économies.  Espérons  que  l'in- 
dustrie lainière  française  comprendra  l'intérêt  général  et  l'avantage  particulier  pour 
elle  qu'il  pourrait  y  avoir  à  importer  directement  en  France  les  laines  du  Cap  qu'elle 
consomme. 


AMERIQUE. 

Développeineut  «le  I\'c>v-Yopk.  —  G.-B.  Waldron  nous  apprend  que 
quand  on  aura  réuni  à  New-York  les  villes  et  les  villages  qui  doivent  lui  être  incor- 
porés, Paris  tombera  au  troisième  rang,  car  la  population  du  grand  pays  américain 
sera  de  3,300,000  habitants,  sur  une  superficie  de  .300  milles  carrés.  Citons  quelques 
chiffres  curieux  : 

Mis  en  ligne,  épaule  contre  épaule,  les  habitants  de  New- York  nouveau  ,  attein- 
draient St-Louis,  à  une  distance  de  1,000  milles  environ.  En  marchant  par  couples, 
jour  et  nuit ,  ils  mettraient  trois  semaines  à  défiler.  —  Les  lignes  de  chemin  de  fer 
établies  dans  les  rues  possèdent  5,000  voitures  qui  parcourent  annuellement  hO  mil- 
lions de  milles,  à  peu  près  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil.  Ces  trains  transportent 
•180  millions  de  voyageurs  par  an.  soit  1,300,000  par  jour.  En  1620,  les  Hollandai.s 
achetaient  l'île  de  Manhattam  au  prix  de  120  francs  !  Aujourd'hui ,  en  travaillant 
toute  sa  vie  ,  un  ouvrier  ne  gagnerait  pas  assez  pour  payer  un  terrain  assez  grand 

pour  s'y  faire  enterrer 

(Revue  des  Revues,  i"  Novembre  1897). 


Les  iniues  «l'or  «le  l'Alaska.  —  On  a  dernièrement  annoncé  la  décou- 
verte de  mines  d'or  importantes  dans  le  territoire  d'Alaska,  dans  l'extrême  nord  de 
l'Amérique.  Le  territoire  d'Alaska  qui  appartenait  autrefois,  on  le  sait,  à  la  Russie, 
a  été  cédé  aux  Etats-Unis. 

Pour  le  moment ,  la  fièvre  de  l'or  qui  entraîne  les  chercheurs  vers  ces  régions 
inhospitalières  bat  son  plein.  Sur  toute  la  côte  ouest  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
règne  une  grande  animation  ;  les  vapeurs  en  partance  sont  pris  d'assaut  et  les 
choses  en  sont  arrivées  à  un  tel  point  que  le  ministre  de  l'intérieur  du  Canada  a  dû 
faire  les  déclarations  suivantes,  qui  n'ont  rien  de  précisément  encourageant  : 

«  .le  suis  d'avis  qu'il  est  urgent  de  faire  savoir  que  toute  personne  qui  se  propose 
d'aller  dans  le  territoire  du  Yukon,  devrait  s'informer  très  soigneusement  de  la  lon- 
gueur du  temps  nécessaire  pour  s'y  rendre,  et  des  moyens  dont  elle  pourra  disposer 
une  fois  rendue.  Le  temps  le  plus  court,  pour  avoir  une  communication  avec  le 
fort  Cudahy,  a  été  de  six  semaines,  et  encore  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
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»  Le  montant  de  provisions,  qu'il  est  possible,  pour  le  moment,  de  prendre  avec 
soi  dans  le  pays,  est  extiêincnient  restreint,  et  si  un  nombre  considérable  de  gens 
s'y  rendent  sans  faire  de  provisions  spéciales  pour  pourvoir  à  leur  sultsistancc,  leur 
sort  probable  sera  de  mourir  de  faim  durant  le  prochain  hiver.  Une  chose  est  bien 
entendue/c'est  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  s'engager  à  introduire  des  provi- 
sions dans  ce  pays  ,  pour  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  que  la  fièvre  d'or  attire  et 
qui  pourront  se  trouver  à  bout  de  ressources.  La  plus  grande  difficulté  est  celle  de.s 
transports,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  surmonter  cette  difflculié  pendant  la  présente 
saison.  » 

A  cette  occasion,  le  Times  publie  les  très  curieux  renseignements  suivants  sur  les 
difficultés  de  pénétrer  jusqu'aux  gisements  aurifères  : 

«  La  découverte  ,  dans  l'Alaska  ,  de  grandes  quantités  d'or,  a  attiré  l'attention  , 
non  seulement  aux  États-Unis  ,  mais  aussi  au  Canada  et  dans  la  Colombie  britan- 
nique. Les  dépôts  aurifères  sont  d'une  richesse  extraordinaire  ,  L.  40  ayant  été 
obtenus  d'un  seul  lavage  à  Bonanza  Creek,  rendement  égal  aux  meilleurs  résultats 
obtenus  en  Californie.  Et  bien  que  la  production  de  l'or,  pour  î8!Jo,  dans  le  district 
du  Yukon,  ait  été  seulement  de  L.  3  millions,  ce  chiTre  a  été  dépassé  do  L.  1,070,000 
en  1806,  et  d'importantes  découvertes  ont  été  faites  depuis  la  publication  de  ces 
statistiques.  Il  est  possible  que  le  rapport  favorable  de  Tinspecteur  Constantine  , 
publié  il  y  a  quelques  semaines  dans  le  Standard,  puisse  attirer  la  main-d'œuvre  et 
le  capital  anglais,  mais  tout  en  admettant  que  l'inspecteur  a  raison  d'insister  sur 
les  richesses  de  ce  nouvel  Eldorado,  il  ne  parle  pas  des  difficultés  qui  accompagnent, 
pour  le  moment,  le  voyage  dans  les  mines  d'or,  difficultés  que  ne  devront  pas  dédai- 
gner les  futurs  prospecteurs.  Le  rapport  dit  en  concluant  :  «  Une  route  ,  allant  du 
sud  au  cours  supérieur  du  Yukon  ,  est  nécessaire  ».  Ces  quelques  mots  donnent  à 
peine  l'idée  des  souffrances,  des  dangers  même  qui  attendent  le  voyageur  qui  part 
de  la  côte  pour  gagner  l'intérieur  de  l'Alaska. 

11  y  a  deux  routes  pour  pénétrer  dans  l'Alaska  :  celle  par  mer,  de  San-Francisco 
à  Vancouver,  de  Victoria  et  d'autres  jjorts  du  sud  à  Saint-Michel,  sur  la  mer  de 
Behring,  et  une  autre,  que  prennent  9i)  °/o  f^^s  chercheurs  d'or,  traversant  les  mon- 
tagnes un  peu  plus  au  sud  et  descendant  une  chaîne  de  lacs  et  de  rapides  jusqu'au 
cours  supérieur  du  Yukon.  En  prenant  la  voie  de  terre ,  on  économise  2,500  milles 
de  route.  Les  difficultés  de  ce  voyage  ne  se  font  guère  sentir  qu'à  Dyea,  à  100  milles 
de  Juneau,  d'oii  commence  le  voyage  par  terre  et  où  le  peu  de  profondeur  de  la  mer 
force  souvent  le  voyageur  de  parcourir  une  distance  considéral)le  avec  de  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  Dyea  se  compose  d'un  magasin  et  d'une  ville  de  tentes  ,  occupées 
par  des  mineurs,  qui  doivent  se  rendre  aux  placers.  Un  déiai  de  plusieurs  jours  est 
nécessaire  pour  se  procurer  les  Indiens  ,  qui  porteront  tentes  et  bagages  jusqu'aux 
lacs,  à  2.")  milles  de  la  Chilkoot  Pass,  d'une  altitude  de  4,000  pieds.  II  faut  apporter 
des  provisions  de  Juneau  .  car  on  ne  trouve  rien  à  Dyea  jusqu'à  Forty  Mile  City, 
600  milles  plus  loin. 

La  Chilkoot  Pass  est  difficile  ,  dangereuse  même.  Avant  le  sommet ,  il  y  a  une 
pente  très  raide  de  1,000  pieds,  ou  un  glissement  serait  certainement  fatal.  A  cet 
endroit,  un  brouillard  épais  nous  enveloppa,  mais  nous  atteignîmes  le  lac  Linde- 
maim,  le  premier  des  cinq  lacs,  après  une  marche  fatigante  de  quatorze  heures  de 
suite  dans  une  neige  à  demi  fondue.  Là,  il  fallut  construire  notre  bateau,  et  d'abord 
se  procurer  le  bois  nécessaire.  Le  voyage  sur  les  lacs  dura  dix  jours  ,  dont  quatre 
sur  les  bords  du  lac  Bcnnett ,  durant  une  tempête  violente  qui  soulevait  des  vagues 
énormes. 

Ensuite  vinrent  les  rapides.  L'un  d'eux,  le  Grand-Gafion,  a  un  mille  de  longueur 
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et  se  précipite  à  travers  des  murs  de  i-ochers  de  50  à  100  pieds  de  hauteur.  Six 
milles  au-dessous  sont  les  White-Horse  Rapids  (Rapides  du  Cheval-Blanc) ,  nom 
que  de  nombreux  accidents  ont  changé  en  Miner's  Grave  (la  Tombe  du  Mineur), 
Les  rochers  sont  iiartout  une  source  de  danger  sur  cette  rivière  ,  et ,  à  partir  de  ce 
rapide,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  qu'on  rencontre  quelque  croix  de  bois,  indi- 
quant une  tombe. 

Et  tout  cela  ne  donne  qu'une  faible  idée  des  souffrances  qui  attendent  le  prospec- 
teur d'or  dans  l'Alaska.  Le  voyage  aux  placers  est  pénible  pour  l'explorateur  bien 
équipé.  Le  prospecteur  doit  apporter  ses  provisions  d'hiver  achetées  très  cher  à 
Jiineau  et  transportées  h  des  prix  ruineux  par  la  Ghilkoot  Pass.  11  doit  construire 
son  bateau  sur  la  rive  du  lac  Lindemann,  et,  en  supposant  qu'il  arrive  à  destination, 
il  doit  s'assurer  un  logement  à  un  prix  fabuleux.  Et  tout  cela  peut-être  sur  un 
capital  de  S.  1,000. 

Il  y  a  cependant  un  côté  plus  brillant  à  ce  triste  tableau  ,  car  il  y  a  heureusement 
d'autres  routes  que  la  Ghilkoot  Pass. 

La  chaîne  de  montagnes  comprend  trois  autres  passages,  la  Taku,  la  Ghilkat  et 
la  White  Pass.  Los  deux  premières  ne  comptent  pas  ,  à  cause  de  leur  longueur  et 
des  difficultés,  qui  les  rendent  presque  aussi  impraticables  que  la  Ghilkoot  Pass,  et 
par  lesquelles  il  serait  tout  à  fait  impossible  de  faire  passer  une  route  quelconque. 
Mais  la  White  Pass  ne  présente  pas  de  grands  obstacles  à  la  construction  d'un 
chemin  de  ter.  Elle  a  une  altitude  inférieure  de  1,000  pieds  à  la  Ghilkoot  Pass,  et  a 
le  grand  avantage  d'être  boisée  dans  toute  sa  longueur.  Le  terminus  maritime  de  ce 
passage  se  trouve  dans  la  Skaguay  Bay,  à  8.5  milles  de  .luneau.  Les  vapeurs 
peuvent  y  aborder  à  tout  moment  à  une  jetée  qui  a  été  construite  dans  un  endroit 
abrité,  et  il  y  a  là  un  excellent  emplacement  pour  construire  une  ville  à  l'abri  des 
tempêtes.  Le  passage  est  entouré  de  pics  granitiques  et  est  relativement  facile.  Les 
mineurs  s'en  servent  déjà ,  et  si  l'on  songe  que  le  choix  de  cette  route  parc  aux 
dangers  et  aux  dépenses  de  la  Ghilkoot  Pass,  évite  les  lacs  Lindemann  et  Bennet , 
les  plus  langereux  de  toute  la  chaîne,  raccourcit  la  route  et  diminue  grandement  les 
dépense  du  voyage  à  la  vallée  du  Yukon  et  peut  être  franchie  en  tout  temps,  alors 
que  l'inlé)  ieur  de  l'Alaska  est  fermé  au  monde  pendant  neuf  mois  de  l'année  !  On 
ne  doute  pas  que  la  White  Pass  ne  soit  la  route  la  meilleure  et  la  plus  praticable 
pour  se  rendre  aux  placers. 

On  dit  qu'un  plan  est  actuellement  en  voie  d'exécution  pour  ouvrir  la  White 
Pass,  et  faciliter  le  transport  des  mineurs  et  des  approvisionnements.  Une  Compa- 
gnie anglaise,  la  Bristish  Golumbia  Developments  Association,  a  déjà  établi  un  quai 
de  débarquement,  et  construit  un  magasin  et  des  scieries  à  Skagway,  oii  on  se  pro- 
pose, dès  que  cela  se  pourra,  do  commencer  une  voie  ferrée  d'une  longueur  d'en- 
viron 35  milles,  rejoignant  le  Yukon  à  un  embranchement  du  lac  Teslin  ,  à  environ 
100  milles  au-dessous  du  lac  Lindemaim.  Par  ce  moyen  ,  la  navigation  ennuyeuse 
et  difficile  entre  ces  deux  points  sera  évitée  ,  et  les  seules  parties  dangereuses  du 
fleuve,  à  savoir  le  (Irand-Gafion  et  les  While-Horse-Rapids  ,  seront  dotées  d'une 
route  ou  d'une  voie  ferrée.  Des  vapeurs  de  faible  tirant  d'eau  iront  du  lac  Teslin  au 
Gafion,  et  du  pied  de  ce  dernier  à  toutes  les  villes  et  aux  camps  situés  sur  les  rives 
du  fleuve.  Des  arrangements  seront  faits  pour  communiquer  directement  avec 
Skagway  au  moyen  des  lignes  de  vapeurs  existantes  ,  vapeurs  qui  ne  touchent 
actuellement  qu'à  Juneau,  d'où  un  tran.sbordement  est  néce.ssaire. 

Cette  route  sera,  dit-on,  ouverte  dans  quelques  mois  au  trafic,  et  alors  le  coût  du 
tran.sport  du  fret  et  des  voyageurs  aura  considérablement  diminué  et  les  difficultés 
de  transit  n'existeront  plus,  pour  ainsi  dire.  Gela  dépend  toutefois  beaucoup  du 
gouvernement  canadien,  lequel,  en  prévision  du   nombre  croissant  de  mineurs  qui 
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vont  se  précipiter  vers  le  Yukon  (où,  dans  les  conditions  présentes,  beaucoup 
risquent  de  mourir  de  faim  durant  le  prochain  hiver) ,  devrait  se  hâter  de  construire 
une  route  de  voiture  traversant  la  White  Pass. 

Quand  ce  plan  sera  réalisé,  le  prospecteur,  même  avec  des  ressources  limitées  , 
peut  raisonnablement  espérer  arriver  sain  et  sauf  à  son  daim  et  avec  des  frais  rela- 
tivement modérés.  Pour  le  moment ,  dit  M.  de  Windt ,  je  conseillerais  à  tous  ceux 
qui  voudraient  tenter  la  chance  dans  l'Alaska  de  différer  leur  voyage  jusqu'à  ce 
qu'une  route  moins  dangereuse  que  la  Chilkoot  Pass  leur  soit  ouverte.  C'est  pour 
avertir  les  Anglais  ,  que  pourraient  séduire  les  réclames  trompeuses  d'agents  sans 
scrupules,  que  je  vous  adresse  cette  lettre. 

11  est  suffisamment  prouvé  qu'il  y  a  de  l'or  en  grande  quantité  sur  les  rives  du 
Yukon  ,  mais  tous  les  trésors  possibles  ne  compenseraient  pas  les  risques  du 
voyage,  dans  les  conditions  présentes.  Ainsi  que  me  le  disait  un  mineur  à  Juncau  : 
«  Mille  dollars  par  jour  ne  me  feraient  pas  traverser  une  seconde  fois  la  Chilkoot 
Pass.  mais  ouvrez  la  White  Pass,  et  nous  aurons  bientôt  un  autre  Johannesburg  à 
Forty  Mile  Greek  ». 


II.   —    Généralités. 


IjR  |»rocliic*tiou  iudiiKtrielle  «lu  iiioikIi'.  —  Le  Ministère  du  Tra- 
vail des  Ktats-Unis  a  publié  une  statistique  relative  à  la  valeur  de  la  production 
industrielle  dans  les  principaux  pays  du  monde  ,  ainsi  que  sur  les  questions  qui  s'y 
rattachent.  Il  est  bien  entendu  que  ces  chiffres  ne  sont  qu'approximatifs,  ils 
méritent  néanmoins  d'attirer  l'attention.  D'après  cette  statistique,  la  valeur  de  pro- 
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Allemagne 2.<Jl5.00(J.000 

France 2.2^55.000.000 

Russie 1.815.000.000 

Autriche-Hongrie 1.625.000  000 

Italie 605.000.000 

Belgique oIO.OOO.OOq 

Espagne 425.000.000 

Suisse 160.000.000 

Pour  les  Faits  et  Souvelles  géographiqMes  : 

LE  secrétaihe-général, 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER 

QUAKRÉ - REYBOURBON. 
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